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CHAPITRE PREMIER. 

successeurs d^alexandrb. 

« Après qu'Alexandre, fils de Philippe, roi deMacédoine, eutdé« 
« fait Darius, roi des Perses et des Mèdes, il livra encore beaucoup 
« de batailles, prit toutes les forteresses, tua les rois d'ici-bas, 
« parvint aux limites du monde, s*eurichit des dépouilles de 
« tant de peuples, et la terre se tut devant lui. Il réunit des forces 
« immenses; et avec son armée, d'une valeur indomptable, il sou- 
« mit les différentes nations, rendit leurs tyrans tributaires, et 
« son cœur s'enfla d*orgueil. Après cela il tomba malade ; et , s'a- 
m percevantdesafln, il fit venir en sa présence les nobles qui avaient 
« été élevés avec lui dès leur première jeunesse, et leur partagea 
« ses États (i). » Au moment d'expirer il dit : Je laisse l'empire 

(1) MachabéeSyL J, c. I. 

T. IIL t 
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au plus digne; mais je prévois que mes amis célébreront mes 
obsèques les armes à la main. 

En effet, le jour même où il donna à ses soldats sa main mou- 
rante à baiser, cavaliers et fantassins furent au moment de 
se charger aux portes de Babylone(l). Puis, quand deux jours 
après^ ses amis réunirent en conseil les principaux che& de 
Tarmée, soldats et peuple accoururent en foule, et beaucoup 
de ceux qui n'avaient pas été convoqués firent irruption à grand 
bruit dans l'assemblée ; reprenant ainsi Tancien droit macédonien 
de' délibérer tous sur les intérêts communs. Perdiccas déposa 
alors sur le trône d'Alexandre les insignes royaux; il y joignit 
l'anneau du héros, en déclarant renoncer au pouvoir que celui-ci 
semblait lui avoir conféré en le remettant entre ses mains. Il dit 
que l'empire avait besoin d'un chef; que Eoxane était enceinte; 
que si elle donnait le jour à un fils, il devait succéder à sou père. 
Néarque approuva que le diadème passât à un decendant de leurs 
rois; mais il ajouta qu'il était urgent d'avoir de suite un chef, 
sans attendre l'accouchement incertain de Roxane, et il prc^tosa 
Hercule, qu'Alexandre avait eu de la danseuse Barsine; mais la 
phalange manifesta son improbation en choquant ses armes. 
Ptolémée était d'avis d'établir une régence jusqu'à ce que l'on 
eût un prince capable de régner; d'autres voulaient donner la 
royauté à Perdiccas; enfin Méléagre proposa Arrhidée, frère na- 
turel d'Alexandre; et la phalange, affectionnée à la race de ses 
rois et au nom de Philippe, que ce prince avaît pris, approuva ce 
choix à grands cris, à l'extrême mécontentement des généraux, 
dont Tunique but était de s'emparer, chacun pour soi , de l'autorité 
à l'exclusion des autres. 



(1) DtoDom DE Sicile, qni polsa ses renseignements dans Fourrage de Jérôvb 
DE Caroie , écrivain contemporain , fournit dans ses livres XYIII , XIX et XX 
la principale base du récit des faits de cette époque. Abrisn avait écrit This- 
toire des successeurs d'Alexandre, mais elle a été perdue, sauf quelques frag- 
ments conservés par Photius. Nous nous sommes aidé aussi de PtuTARQUEdaus 
les Vies d*Eumène , de Démélrius et de Phocion : de Justin, dans le livre XIII, 
et de quelques autres qui ont été examinés et mis à contribution par Mâic- 
MERT, Histoire des Successeurs d'Alexandre, Leipzig, 1786. Yoy. aussi 
Drotsen , Geschichte Alexander des Grossen, Berlin, 1838; Flathe, Gesch, 
Macédoniens und derReich, welche von maeedonischen Kônigen beherrscht 
«m rden , Leipzig , l «34. 
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Oa fortatt doae au temple de Jupiter AmmoQ (l) les leetas du 
grand henime, et déjà ses amis fonnaient le dessein d'exterminer 
safBMniUe et de se partager 8esdépouiUes.Aforce d'employer i'épée 
dans tant de combats, ils avaient contracté ce besoin d'action qui 
ne trouve à se satisâdre qu'en se plongeant dans le carnage; privés 
désormais d'un bot commun et d'un chef , 11 était facile de prévoir 
leurs sanglantes dissensions. De la famille d'Alexandre il restait Famiiie dA- 
Boxane, sa veuve, qui trois mois après sa mort mit au monde un ^^ ^' 
fils, héritier du nom paternel etde l'empire; Hercule et Arrhidée, 
fils et frère naturels du monarque défunt; sa cruelle et orgueilleuse 
mère Oljmpias; sa sœur Cléopâtre, aussi veuve; l'adroite Eurydice, 
fiUe de Gyane sa tante , mariée plus tard à Arrhidée ; enfin Thés* 
saloiuice , fille de Philippe, qui épousa Gassandre de Macédoine. 

Cratère, Fun des plas vieux généraux, était absent, ainsi ses généraux. 
qu'Antipater , autre débris de la cour de Philippe. Ce prince, en 
l'élevant aux premiers honneurs, avait mis en lui une telle con- 
fiance, qu'il s'écria une fois : J'ai dormi profondément, parce 
qu'Antipater veillait. Alexandre en fit aussi très -grand cas, 
car oe fut à loi qu'il confia non*seulement la Macédoine, mais 
toute la Grèce, dont le moindre soulèvement aurait pu arrêter les 
triomphes de l'armée d^Asie. Fidèle à son maître sans en être 
l'esclave, il conserva son estime tant qu'il vécut; il se voyait dé- 
sormais réduit par la nécessité à se maintenir au pouvoir avec la 
famille royale ou à tomber avec elle. Les autres généraux survi« 
Tants étaient Léouat, Lysimaque, Ariston, Perdiccas, Ptolémée, 
Peucestas, Pithon, déjà fameux sous Alexandre; Eumène, Mé- 
léagre, Antigone, Séleucus, qui s'illustrèrent dans les querelles 
qui suivirent la mort du conquérant. Perdiccas, qui l'emportait sur 
tous par sa naissance, par son grade, par la confiance d'Alexandre 
et des nobles macédoniens, se mit à la tète de la régence au nom 
du prince à naître; tandis que Méléagre, fort du vœu de la pha- 

(1) Dlodore décrit ( livre XVIII,) le char funèbre d'Alexandre ainsi que la 
pompe de ses obsèques, dont les préparatifs durèrent [deux ans. Beaoconp 
4*érodiU se sont exercés sur ce monument singulier, en essayant d'en donner 
la meilleure explication possible, c'est-à-dire en le dessinant; mais, sans 
parler du marquis Poleni et du comte de Caylus, qui s*y employèrent avant que 
notre époque eût mis en lumière tant d'antiquités grecques , Sainte-Croix aussi 
le reconstitua, autrement que ne le Gt Qnatremère de Quincy, dont on peut 
Toir la descripUoo et le dessin , fait sur une assez grande échelle , dans les Mé» 
mmres de i'tnsUitU, tome IV. 

I. 



Digitized by 



Google 



4 QVÀTBIÈME ÉPOQUE (323-194). 

lange, prit avec Attale parti pour Ârrhidée , prince faible de corps 
et d*esprit, sous le nom duquel il agissait à son gré; il sut en 
outre faire placer à côté de Ferdiccas Antipater et Cratère. Mais 
Perdiccas parvint à se débarrasser de Méléagre et de ceux qui le 
secondaient ; il alla jusqu'à faire fouler, une fois, trois cents soldats 
aux pieds des éléphants : puis, afin que chacun des généraux fût 
à même de satisfaire son ambition, il partagea entre eux plusieurs 
royaumes, en apparence pour les administrer, en fait pour y exer- 
ï*«»gjwpar- cer le pouvoir souverain. Ptolémée, fils de Lagus, eut TÉgypte; 
Léonaty la Mysie ; Antipater et Cratère, les États d'Europe ; Anti- 
gone, la Phrygie, la Lycie, la Pamphylie; Lysimaque, la Thrace ; 
Eumène obtint la Cappadoce et la Paphiagonie , qui étaient en« 
core à subjuguer; Pithon, la Médie, où il eut bientôt à soutenir 
une guerre dangereuse. 

Perdiccas ne réserva rien pour lui, déguisant sous une apparence 
de désintéressement le désir de rester à la tête de l'armée et de 
la régence. Mais s'il crut avoir ainsi décidé les choses à son 
avantage, le soulèvement général dut bientôt le désabuser. En effet, 
cette grande pensée d'Alexandre de faire marcher l'Europe contre 
l'Asie, et d'allier Tune à l'autre dans l'unité du commerce et des 
intérêts, fit place aux misérables intrigues, aux rivalités, tantôt ou- 
vertes et violentes, tantôt secrètes et lâches, au moyen desquelles 
durant vingt-deux ans ces chefs, qui voulaient tous commander 
et non obéir, se supplantèrent l'un l'autre. 
Grèce. Déjà du vivant d'Alexandre la Grèce se plaignait de ces expédi- 

tions lointaines, qui l'épuisaient sans avantage apparent; d'autant 
plus qu'il traitait Jes Hellènes avec une orgueilleuse dureté. A 
8M. peine eut-il donc fermé lesjTux, qu'il y eut des soulèvements en Eu- 
rope et en Asie. Ceux qu'il avait répartis dans les nouvelles colonies, 
parmi lesquels se trouvaient des factieux bannis de leur patrie 
et des vétérans qui avaient combattu à Issus et à Arbelles , com- 
posèrent une armée de vingt-trois mille hommes, tant cavaliers que 
fantassins; et la voyant grossir de villeen ville, ils pensaient s'ouvrir 
le passage , revenir en Europe et y opérer des changements à leur 
profit. Ils avaient à leur tête Philon d'iEnos et Lypodore ; mais 
Perdiccas envoya contre eux dix-huit mille hommes commandés 
par Pithon, qui , à l'aide des troupes que lui fournirent les satra- 
pes de différentes'provinces, et plus encore par la trahison de Ly- 
podore, remporta une victoire complète. Pithon cependant^ loin 
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deTOQloir les exterminer, se proposait de les gagner et de s'en faire 
un appui poar se ménager une souveraineté indépendante; mais 
Perdiecas, qui avait deviné ses projets, les avait prévenus en don- 
nant l'ordre exprès aux trois mille Macédoniens qu*il lui avait 
envoyés pour cette expédition, de ne point accorder quartier aux 
révoltés. Ainsi , bien que Pithon leur eût proroi« la vie et la liberté 
dans lesrésidenees que leur avait assignées Alexandre, les Macé- 
doniens se Jetèrent sur eux et les massacrèrent. Perdiccas profita 
de la circonstance, et dans la chaleur de la victoire il fit casser 
tumultueusement par le cri de la multitude ceux des règlements 
d'Alexandre qui auraient pu l'empêcher de disposer à son gré des 
forces et du trésor de l'État. 

L'incendie ne fut pas aussi facile à éteindre en Europe, où les 
dispositions hostiles des Athéniens et des Étoliens, déjà mécontents 
du rappel des exilés ordonné par Alexandre , finirent par écla- 
ter contre Antipater. Léosthène , habile capitaine , qui avait con- 
duit cette trame , se chargea de diriger la guerre une fois qu'elle 
fat déclarée. Les Locriens et les Phocidiens se réunirent à sept 
mille Étoliens, en même temps que les Athéniens, excités par les 
orateurs Hypéride et Démosthène, rappelés de l'exil, s'armèrent 
et chassèrent les garnisons. Phocion leur conseillait en vain de 
ne pas avoir recours à la violence, chacun se vantait d*étre prêt 
à renouveler pour la liberté dé la Grèce les prodiges héroïques de 
Marathon et de Salamine. 

Mais combien la Grèce n'était-elle pas changée depuis ce temps I conmpuoo. 
Des lois sévères étaient encore gravées sur l'airain et sur le mar- 
bre ; mais l'argent, Tintrigue et le bavardage des sophistes étaient, 
tout-puissants dans Athènes. La flotte qui avait vaincu celle des 
Perses exerçait maintenant la piraterie, et les capitaines des forces 
navales communes rançonnaient les îles et les côtes qui ne voulaient 
pas se voir livrées au pillage. L'expédition d'Alexandre avait dé- 
tourné le commerce du Pirée : dans Rhodes et dans Alexandrie se 
multipliaient les écoles, qui jadis semblaient le priviléged' Athènes. 
D'excellents artistes y demeuraient encore , bien qu'Alexandre en 
eût emmené plusieurs avec lui; mais ils travaillaient désormais 
pour des rois et non plus pour le peuple. La musi(|ue et la danse, 
occupation des esprits qui n'ont pas celle des affaires publiques , 
étaient plus cultivées que l'éloquence, l'histoire et la poésie. Trois 
mille actrices célébrèrent les jeux en l'honneur d'Éphestion, et 
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Démosthène reprocha à ses concitoyens de faire tant de frais pour 
le théâtre quand ils pourvoyaient si mesquinement aux besoins de: 
la guerre. 

L'exercice des armes était abandonné à des mains mercenaires ; 
Sparte seule entretenait l'esprit guerrier, mais elle avait perdu 
ses Tieilles institutions politiques, et rien ne restait pour mettre 
obstacle au débordement des mœurs. A ses sobres banquets, à 
son brouet noir avaient succédé des repas exquis pris sur des 
tapis précieux : l'éducation s'était amollie ; les femmes, dépravées. 
Que l'on songe, d'après cela, à ce que devait offrir la voluptueuse 
Athènes. Les sommes énormes répandues par les corruptions de 
Philippe et par la générosité d'Alexandre avaient accui&ulé d'im- 
menses richesses dans les mains de certains hommes; ils les em- 
ployaient à construire des maisons qui rivalisaient avec les édifices 
publics de la ville la plus renommée pour sa magnificence. Ëpicrate 
possédait six cents talents (1). 

Les fonctions publiques, la piraterie, les services vendus, le 
loyer des esclaves, étaient autant de sources de lucre. On tirait 
avec avidité de la Syrie , de Rhodes , de la côte d'Asie , les vins , les 
' étoffes, les objets de luxe, tant pour la consommation intérieure 
que pour les transporter dans les villes situées sur les côtes de la 
mer Noire. D'autres s'enrichissaient au métier de sophiste, en sou- 
tenant le pour et lé contre , en flattant les rois et les hommes puis- 
sants , en tenant enfin des maisons de prostitution des deux sexes : 
car la débauche, ne se couvrant plus de cette délicatesse dans la- 
quelle elle semblait chercher son excuse au temps d'Aspasie, affi- 
chait publiquement son obscène trafic. 
Guerre lamia- Avec de pareilles mœurs était-il à espérer que la Grèce s'unît 
dans cet accord de volonté qui la fit triompher des Perses ? N'é- 
tait-ce pas chez Démosthène le délire d'un esprit trop prévenu en 
faveur de ses concitoyens, que de vouloir ramener les temps 
glorieux qui n'étaient plus? Dès la première chaleur du soulève- 
ment, les Béotiens, découragés par les ruines de Thèbes qu'ils 
avaient sous les yeux, refusèrent de prendre les armes. Corinthe 
133 3». en fut empêchée par la garnison macédonienne. Les Spartiates, 
ayant essayé sous Agis II de secouer le joug macédonien, avaient 
essuyé une défaite dont ils se ressentaient encore, et d'ailleurs ils 

(1) Trois miUiOQS et demi; et (rente en proportion de la valeur actuelle de 
l'argent. 
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n'auraient pas consenti à marcher sons le commandement des 
Athéniens. Les antres Grecs se Joignirent à Léosthène, qui attaqua 
Antipater près des Thermopyles, et le défit. Les Macédoniens 
forent obligés de se retirer snr Lamia, Tille située au confluent 
de l'Achéloûs et du Sperchius, et qui^ donna son nom à la 
guerre. 

Les insurgés y serraient l'ennemi avec ligueur, quand les Ëto- 3a3. 
liens furent rappelés dans leur patrie par une invasion des 
iEnianes. Léosthène mourut sur le champ de bataille, mais il eut 
pour successeur Antipholus, dont l'habileté égalait presque la 
sienne. Antipater appela à son aide Léonat, qui, venu avee une ar- 
mée nombreuse pour délivrer Lamia, fut vaincu et tué par Antipho- 
lus : le manque de forces suffisantes empêcha celui-ci de tirer parti 
de la victoire , les milices s'étant dispersées , et les Athéniens res- 
tant dès lors presque seuls pour tenir tête aux vétérans macédo- 
niens, conduits par un général des plus puissants et des plus ex-^ 
périmentés. En effet, Antipater, ayant réuni ce qui lui restait de 
troupes, et secondé par Clitus , commandant de la flotte, attaqua 
les Aihéniens et les Thessaliens, Ceux-ci combattirent à Cranon septembre 
avec toute l'ardeur que leur inspirait la liberté qu'ils venaient de 
reconquérir : aussi la victoire resta- t-elle indécise; mais ils recon- 
nurent qu'ils ne pourraient résister aux forces macédoniennes, 
et demandèrent à traiter; Antipater s'y refusa, et Cratère durant 
ees pourparlers soumit l'une après l'autre les villes de la Thés-. 
salie en les réunissant à la Macédoine sous les conditions les plus 
dures. 

Les Athéniens, voyant alors qu'ils ne devaient plus songer à la 
liberté, mais à obtenir la servitude la moins rode possible , dépu- 
tèrent à Antipater, Phocion, Démade et Xénocrate. Le premier 
s'était conservé pur dans son amour sévère de la patrie et de la 
probité; bien que partisan d' Antipater, un jour que celui-ci ré- 
clamait un service qui répugnait à sa probité, il lui dit : Tu ne 
peux m'avoir à la fois pour flatteur et pour ami. Démade, intri- 
gant et présomptueux, voulait imiter son collègue en paroles, et 
disait que la république athénienne était tombée dans ses mains 
comme les débris d'un glorieux vaisseau. Xénocrate, disciple et 
successeur de Platon , non moins aimé pour sa vertu que renommé 
pour son esprit , avait été envoyé quelques années auparavant vers 
Antipater pour obtenir la liberté de quelques prisonniers athé- 
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uieDS. Celui-ci, qui d'abord ne parut pas faire attention à lui, l'ayant 
invité ensuite à un festin , le philosophe lui répondit par ces vers 
d'Homère : « Comment goûterais-je les délices de la table avant 
de racheter mes amis et de les voir? Si tu veux vraiment que 
je me réjouisse , délivre et fais-moi apercevoir mes compagnons 
chéris ». £t Autipater lui accorda sa demande. Mais dans cette 
seconde ambassade il le regardait de mauvais œil, comme un parti- 
san trop ardent de la démocratie , et il passa même devant lui sans 
le saluer; ce qui fit dire au philosophe qu'il en agissait ainsi parce 
qu'il avait honte en sa présence du mai qu'il s'apprêtait à faire à 
Athènes. 

Cependant Antîpater, impatient de se tourner vers l'Asie pour y 
**«*«• poursuivre ses desseins ambitieux, accorda la paix aux Athéniens, 
à condition qu'ils recevraient garnison dans le port de Munychie; 
* qu'ils lui livreraient Hypéride et Démosthène , les principaux insti- 
gateurs de la coalition; qu'ils laisseraient transférer dans la Thrace 
tous les citoyens dont le cens ne s'élèverait pas à vingt mines, 
(et il s'en trouva douze mille) ; que les autres citoyens peu aisés 
resteraient exclus de l'administration et qu'ils institueraient une 
oligarchie dont Phocion serait le chef. 

Sparte avait imposé des lois moins rudes à sa rivale après la 
guerre du Péloponèse. 
s». Au mois d'octobre 322 la garnison macédonienne entrait dans 

Athènes : Hypéride, arraché du temple d'Ajax dans Égine, fut tué 
lâchement ; Démosthène, qui s'était réfugié dans celui de Neptune 
à Calaurie, s'empoisonna pour échapper à ses concitoyens, dési- 
ri novembre, rcux d'cxpicr sur lui le crime d'avoir voulu la liberté. Xénocrate 
refusa d'accepter les droits de cité que lui offrait Phocion, pour 
ne pas se soumettre, dit-il, à une forme de gouvernement qu*il 
avait désapprouvée. Puis, ne pouvant payer la taxe comme étran* 
ger, les Athéniens le vendirent comme esclave; mais Démétrius 
de Phalère le racheta, et lui rendit la liberté. 

Athènes domptée, les deux généraux macédoniens pénétrèrent 
dans les montagnes de l'Étolie, et la discipline aurait triomphé de 
l'héroïque valeur des habitants, si Antipater n'eût dû leur accor- 
der une paix plus généreuse qu'ils n'auraient osé Tespérer, afm de 
s'unir avec Antigone et de se tourner vers l'Asie. 

C'était là le théâtre des ambitions rivales. Quand tous se mon- 
Timnène. Iraient jaloux de Perdlccas , Eumène seul était pour lui plein de 
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déférence, le respectant comme le ministre d'Arrhidée et le tu- 
teur d*Alexandre Aigas , fils posthume du héros macédonien. 

.Eumène, né dans une condition obscure, était devenu le secré- 
taire de Philippe, pois d'Alexandre, qui Téleva aux premiers gra- 
des militaires, le connaissant non moins vaillant général que mi- 
nistre habile. Il mit ces qualités et son dévouement pour la famille 
royale auservicede Perdiccas, qui, lui accordant en échange toute 
sa faveur, ordonna d*abord à Léonat et à Antigone de le mettre 
en possession de la Cappadoce ; et comme ceux-ci , trop orgueilleux cappadoee. 
pour se décider à obéir, n*en faisaient rien , Perdiccas vint lui- 
même renverser Ariarathe, seigneur de la Cappadoce, et Tayant 
fait écorcher avec barbarie, laissa Ëumène à sa place (i). Perdic- 
cas voulut alors dompter les Pisidiens et les Lycaoniens , dans 
leurs retraites inaccessibles ; mais les habitants de Larande et 
d'Isaure, déployant cette vigueur qui les rendit fameux dans le 
moyen âge, préférèrent à la servitude la dévastation de leurs biens, 
la perte de leurs femmes, de leurs enfants, et la mort. 

Perdiccas épousa NIcée fille d*Antlpater , ce qui ne Tcmpécha 
pas de négocier un autre mariage entre lui et Ctéopâtre, sœur d'A- 
lexandre, afin d'acquérir par elle des droits au trône. Mats le vœu 
de l'armée layant contraint de donner pour femme à Arrhidée 
Eurydice, nièce de Philippe, il trouva dans cette princesse une ri- 
vale et une ennemie active. La jalousie réunit contre lui Ptolémée 
et Antipater, auxquels se Joignit aussi Antigone, plus rusé que 
les autres. Perdiccas leur déclara la guerre; et, ayant enlevé 
Samos aux Athéniens, il s'avança sur TÉgypte pour combattre 
Ptolémée : le passage du Nil lui coûta beaucoup de monde, et le 
mécontentement causé par ce revers excita la révolte dans son 
armée; des traîtres en profitèrent pour l'assassiner avec ses confi- fui dcperdic- 
dents intimes. octobre aai. 

Bien qu'Eumène, à qui Perdiccas avait confié le commande- 
ment des troupes levées en Asie, eût beaucoup à faire pour les 
discipliner, il vainquit et tua Cratère , qui, le haïssant personnelle- 
ment, l'avait attaqué corps à corps. Ainsi trois des principaux 

(1) La Cappadoce était gouvernée en monarchie sacerdotale, et les Perses, 
voyant qu'il serait très-difficile de la réduire, lui avaient donné pour cher un 
grand feudataire de la maison royale : Ariarathe , que défit Perdiccas, était le 
dixième de ces princes. Son fils, du même nom, s'enfuit en Arménie, d'où il 
vint reconquérir une partie des États de son père, j 
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lieutenants d'Alexandre avaient rejoint leur mattre. Ceux qui 
survivaient à la tempête se liguèrent contre Eumène, dont ils ju- 
rèrent la perte, résolus à faire périr encore d'autres personnages 
illustre» et toute la famille de Perdiccas. 

La régence du royaume de Timbécile Arrhidée et la tutelle du 
jeune Alexandre avaient été confiées à Pithon , qui commandait 
les troupes de Perdiccas; mais il était trop faible pour un tel far- 
deau, et Eurydice, femme d' Arrhidée, eut peu de peine à s'emparer 
du gouvernement jusqu'à l'instant où les troupes remirent le 
partage de pouvoir absolu aux mains d'Antipater. Celui-ci fit alors un nou- 
^*?o. ■ veau partage des États de l'empire, à l'exclusion des fauteurs 
de Perdiccas et d'Eumène. 11 conserva l'Inde à Porus et à Taxile; 
àPtolémée, l'Egypte, parce qu'il était impossible de les leur ôter: 
Pithon eut le pays depuis Candahar jusqu'à l'Indus; Oxyarthe, 
père de Roxane, la contrée à l'entour du Paropamise; Stanasor 
de Soles, la Bactriane et la Sogdiane ; la Babylonie échut à Séleu- 
cus, fils d'Antiochus ; la Phrygie et la Lycie, à Antîgone, et en ou- 
tre le commandement de l'armée réunie contre Alcetas, frère de 
Perdiccas, Eumène son allié, et Attale, qui avait épousé leur cause. 
Les hostilités commencèrent; Eumène, abandonné et trahi par 
les siens, se renferma dans la forteresse de Nora, où il se maintint 
cinq années, et mérita d'être compté parmi les plus fameux capi- 
taines de l'antiquité. 

Antigone , s'en remettant à ses officiers du soin de le soumettre, 
alla s'emparer de l'Asie antérieure, en même temps que Ptolémée 
faisait une tentative sur la Syrie et sur la Phénicie. Antipater com- 
battait en Macédoine contre les Étoliens, quand il mourut ; il désigna 
pour son successeur le vieux Polysperchon, de préiférence à son fils 
Gassandre , le mérite et le bien public passant à ses yeux avant les 
affections de famille; mais son fils, loin de se résigner, déclara la 
guerre à Polysperchon. Le moment parut opportun à Antigone 
pour secouer toute dépendance à l'égard de la maison royale, et, 
dans ce but, il chercha à s'entendre avec Eumène, qui, feignant d'a- 
3,9. dopter ses desseins, sortit deson refuge avec la pensée de recruter de 
nouvelles forces dans la haute Asie. Ayant appris sur ces entrefaites 
que Polysperchon, en sa qualité de régent de l'empire, l'avait nom- 
mé général des troupes royales , tandis que Gassandre s'était réuni 
à Antigone, il résolut d'embrasser le parti qui se servait du nom 
d'Alexandre, et, soutenu des Argyraspideset du trésor, il menaça 
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la P&énicie. Il était au moment de renvahir qaand GlitDs, qui de- 
vait l'appuyer ayecia flotte, fat dé&it par Antigone. Larapériorité 
sur mer étant perdue , Euroène, qui ne pouvait plus se maintenir 31t. 
dans l'Asie Mineure , pénétra dans la haute Asie, où il se réunit 
aux satrapes révoltés contre Séleueus, mattre delà Babylonie. An- 
tigone l'y suivit ; mais son habileté et sa vaillance l'auraient mis à 317. 
même de tenir tête à l'ennemi sans l'indiscipline des soldats et la 
jalousie des chefs de Tarmée royale. Attaqué par Antigone dans 
ses quartiers d'hiver, Eumène lui fut livré par les Argyraspides Fiod'EamèiM. 
révoltés; et sans respect pour le courage de ce guerrier malheureux, 
le vainqueur le fit condamner et n^ettre à mort. En lui tomba le 
meilleur et le plus loyal appui de la famille d'Alexandre. 

Elle avait été ramenée en Macédoine par Antipater, à l'exception 
d'0l3nnpias, qui s'était réfugiée enÉpire. Polysperchon, ne n^li- 
géant rien pour lui conserver et force crédit , rappela Olympias, 
promit de donner des institutions démocratiques aux villes; mais 
il était contrarié dans ses intentions par Gassandre, qui , préten- 
dant succéder seul à son père, se ligua avec Ptolémée et Antigone, 
favorisa le parti aristocratique et en rétablit, au moins de nom, 
le pouvoir. Il conféra le commandement de Munychie à Nicanor, 
son ami, qui, secondé par Phocion et par les oligarques athé- 
niens, s'empara du Pirée; mais la démocratie ne tarda pas à être 
rétablie dans Athènes, et le peuple, comme d'ordinaire , se livrant à 
de cruelles représailles, enleva à Phocion le commandement, auquel 
il avait été appelé pour la quarante-cinquième fois, et le condamna 
à boire la ciguë. Pas une voix ne protesta contre cette honteuse 
sentence, quelque-uns même insistaient pour que des tourments 
vinssent l'aggraver. Ce philosophe, tout à la fois guerrieret homme Mort de pi»- 
d'État, mourut sans peur comme il avait vécu sans reproches. Il ^ ^"^^ 
avoua devant ses juges qu'il avait mal administré la république puis- 
qu'on l'en accusait; mais il déclara que les autres généraux ses 
collègues , accusés avec lui, en étaient tout à fait innocents ; pour- ' 
tant il ne réussit pas à les arracher au châtiment qu'ils avaient mé- 
rité en se déclarant ses partisans. Une foule de parents et d'amis se 
pressaient autour des condamnés, les embrassant et pleurant avec 
eux ;maisPhocion demeurait impassible: ses ennemis, d'autant plus 
irrités, l'accablaient d'injures, et l'un d'eux lui cracha même au vi- 
sage. Il ne fltque tourner son regardvers les archontes, ens*écriant: 
iVy aura-t'îl donc personne pour faire cesser ces turpitudes f 
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Comme Thudippe se désolait en entendant broyer le cigué, et 
s'écriait qu'il était injuste de le faire mourir avec Phocion , celui- 
ci lui dit : JS^aS'tu donc pas à fe féliciter d'être condamné avec 
Phocion f 

Il répondit à un ami qui lui demandait sMI n'avait rien à faire 
dire à son fils : Oui , quHl oublie Vinjustice des Athéniens à mon 
égard. 

Il lui fallut prier un de ses amis de lui prêter de l'argent pour 
acheter de la ciguë , attendu qu'il n'en restait pas assez. Son cada- 
vre fut jeté hors du territoire d'Athènes, sans qu'il se trouvât per- 
sonne pour lui rendre les devoirs funèbres, tant les âmes étaient 
avilies. Un fossoyeur le brûla, et un Mégarien ayant recueilli ses 
cendres les emporta chez lui , et les ensevelit près de son foyer, en 
priant les dieux de prendre sous leur protection les restes d'un 
homme de bien, jusqu'à ce que sa patrie, revenue de son égare- 
ment, envoyât les redemander. 

Le peuple tarda peu à se repentir; il lui éleva une statue, 
poursuivit ses bourreaux , et ses cendres ainsi que l'humble de- 
meure dans laquelle il avait vécu pauvre et irréprochable devin- 
rent presque l'objet du culte public. 

Polysperchon tenait Athènes bloquée pour empêcher que Cas- 
sandre, qui était entré dans Munychie, ne prit de l'ascendant dans 
cette ville; mais, voulant intfoduire aussi de vive force la démocra- 
tie dans le Péloponèse et n'ayant pu y réussir, sa prépondérance 
lui échappa, d'autant plus que sa flotte fut détruite de vaut Byzance 
par Antigone. Le déclin de sa puissance amena^ l'élévation de 
Cassandre, à qui les Athéniens se soumirent volontiers, joyeux de 
recouvrer au prix de la liberté les avantages du commerce et les dé- 
^ oiijrarchic liccs do la paîx. L'oligarchie fut donc rétablie dans la cité de Mî- 

daas Athènes. , , , 

nerve; quiconque ne possédait pas dix mines se trouva exclu du 
gouvernement. Au lieu d'une magistrature annuelle, on créa un 
Épimélète pour un temps indéterminé , et cette fonction fut confé- 
Dérorwng de récà Démétrius de Phalère, qui avait déjà dirigé les affaires avec 
Phocion durant cinq années. Il conserva cette fois dix autres an- 
nées l'autorité suprême, qui, quoique illimitée, eut toujours pour 
but l'intérêt public. 
3,8207. En l'absence de Polysperchon, Eurydice ressaisit l'influence, et 
s'employa activement pour enfpêcher le retour d'Olympias et du 
jeune Alexandre, Ces deux femmes eurent même recours aux 
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armes ; mais Olympias, s'étaot avancée au milieu des rangs op- 
posés en tenant dans ses bras le âls du héros dont elle invoquait 
le nom^ les soldats n*osèrent tourner leurs armes contre elle ; Eury- 
dice fut livrée avec son mari à Oiympias. L'ége n'avait pss dompté 
chez cette princesse la férocité qui faisait dire à Alexandre : Corn- 
bien elle me fait payer cher les mois que f ai passés dans son sein ! 
Elle envoya des Thraces égorger dans sa prison Arrhîdée, avec or- 
dre de le mener expirant à Eurydice, en lui laissant le choix entre 
le poignard , le lacet et le poison. Puissent les dieux, s'écria la 
malheureuse, offrir un jour à Oiympias de pareils présents f Puis, 
ayant pansé avec ses vêtements les blessures de son époux , quand 
elle vit qu'il avait rendu le dernier soupir, eiie s'étrangla. Oiym- 
pias immola après elle cent des principaux Macédoniens, au nom- 
bre desquels se trouvait un frère de Cassandre. 

Celui-ci ne tarda pas à accourir de l'Asie, trop tard pour se- 
courir les siens , mais assez tôt pour les venger. Il assiégea dans 
Pydna laveuVe homicide de Philippe, s'empara d'elle et la livra Mort d'oirm- 
aux parents de ses victimes, qui la massacrèrent. Polysperchon et sie!' 
son-fils empêchèrent plusieurs provinces de recevoir la loi de Cas- 
sandre, dont l'autorité s'étendait sur Argos, la côte orientale, la 
Thessalie, la Macédoine, etentourait d'une surveillance ombrageuse 
Boxane et son fils. Afin d'acquérir au moins l'apparence d'un titre 
légitime au pouvoir qu'il exerçait de fait, sinon de droit et de 
nom, il épousa Thessalonice , sœur copsanguiue d'Alexandre 
le Grand, dont les États se trouvèrent fatalement partagés entre 
les meurtriers de sa famille. 

Dans l'Asie, cependant, Antigone, délivré d'Eumène, se dé- 
barrassa aussi de Pithon et de quiconque lui portait ombrage. Sa Anugone et 
vieillesse vigoureuse s'appuyait sur son fils, Démétrius, jeune 
homme d'une grand valeur, bien que s'abandounant trop à la 
fougue de l'âge, et qui plus tard acquit le surnom de Poliorcète, 
c'est-à-dire dompteur de villes. Antigone était d'autant plus fier 
d'untelfils etde l'harmonie qui régnait entre eux,quedes divisions 
scandaleuses agitaient les familles de ses rivaux. Un jour que les 
ambassadeurs de Cassandre, de Ptoléméc et de Lysimaque étaient 
réunis près de lui, il leur montra Démétrius, qui, de retour de la 
chasse et les armes encore à la main, vint s'asseoir à ses côtés : 
Vous ferez part f je vous prie, à vos maîtres , leur dit- il, de la 
manière dont mon fils et moi nous vivons ensemble (!}. 

(1) La condescendance d' Antigone pour son fils était excessive, à tel point 
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li promit à Séleucus, le plus habile des généraux d'Alexaiidrei 
de ini donner la Susiane avec la Babylonie; mais ce ne fut de sa 
part qu'un moyen adroit pour s'emparer sans obstacle des trésors 
déposés dans Suse. Lorsqu'il les eut en son pouvoir, il trouva des 
prétextes pour se déclarer contre Séleucus , qui ne se crut en sûreté 
3i5. que près dePtolémée, auquel 11 alla demander asile en Egypte. 
Antigone, après avoir remplacé Séleucus par Pithon, résolut 
3I5.3M. d'entrer en Syrie pour en chasser Ptolémée ; il prit Gaza et Joppé , 
mit le siège devant Tyr, et s'en empara au bout de quatorze 
mois. Il poussa même ses excursions jusque chez les Arabes 
Kabathéens, sur les frontières de la Judée ; et Athénée, son général^ 
^yant surpris Pétra, s'y rendit maître d'immenses trésors. Mais les 
Arabes, revenus de leur effroi, l'investirent au retour, etlui ravirent 
son butin avec la vie. Démétrius tenta une seconde fois l'entreprise; 
il trouva Pétra en bon état de défense , l'assiégea , puis offrit des 
conditions; mais on lui répondit que les Nabathéens plutôt que 
êM. d'accepter un joug , se retireraient au fond du désert. Démétrius 
leva donc le siège, et visita le lac Asphaitite. Antigone, informé 
par lui de la grande quantité de bitume qu'on tirait de ce lac, 
y expédia des gens pour en recueillir. Les Arabes laissèrent faire, 
puis quand il fut question d'emporter ce qui avait été extrait, ils 
tombèrent sur les soldats, en tuèrent un grand nombre, et s'empa- 
rèrent de ce qu'avait produit le travail des autres. ' ^ 
Cependant Séleucus avait organisé en Egypte une ligue entre 
Ptolémée, Lysimaque, Cassandre de Carie et celui de Macé- 
doine, contre Antigone et Démétrius. Antigone, accouru pour 
«mpêcher la jonction des confédérés, chassa Cassandre de la Carie, 
et envoya son fils contre Ptolémée ; mais celui-ci, l'ayant défait 
à Gaza, fit retomber sous sa domination la Syrie entière et la ville 
de Tyr. 
Séleucus profita du moment pour marcher en toute hâte sur la 

qu*il plaisantait sur ses désordres. Un jour que celui-ci Tembrassait avec 
ardeur à son retour d*un voyage lointain : Eh quoi! lui dit-il , Viinagines-tu 
embrasser Lamia? Cette Lamia était une joueuse de flûte, fort aimée de Dé- 
métrius. Comme il prétendait avoir été tourmenté par une fluxion un jour qu'il 
avait passé en débauches de table, Antigone lui demanda : Était-ce une fluxion 
de vin de Chypre ou de Thalos P Venant une fois le visiter pendant une indis- 
position, il aperçut un de ses mignons sortant de son appartement; puis, ayant 
demandé à Démétrius comment il se trouvait, sur sa réponse, que la fièvre 
venait de le quitter, Antigone repartit : En effet, je Vai rencontrée là sur 
la porte qui s'en allait. 
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Bftby l<»iie «Tee treize cents iiommes choisis et dévoués ; il s*y res- 
saisît da poavoir, et le Jour de son triomphe a été considéré depuis 
cmnisfi le commencement d*une dynastie, qui se maintint sur le 
Tigre et sar TEuphrate josqu'au temps des Romains. 

Le triomphe de Ptolémée ne fat pasde longue durée ; car à l'ap" ék des séi«i»* 
proche d'Antigone avec des forces supérieures , il dut abandonner ,^ ^s»^' 
la Syrie et la Phénicie pour se réfugier derrière le Mil. Enfin la 
première année de l'ère des Séleucides, Antigone conclut la paix 
avec Lysimaque, Cassandre et Ptolémée, paix dont il exclut Sé- 
leucus^ auquel il se proposait de reprendre la haute Asie. Les con- 
ditions dictées par Antigone furent que chacun conserverait ce qu'il 
possédait; que les cités grecques demeureraient libres, et que le 
fils d*Alexandre monterait sur le trône dès qu*il aurait atteint l'âge 
de majorité. La seconde de ces conditions lyssait subsister un 
foyer de guerres qui devaient renaître sousleplusfacile prétexte. La 
troisième était une atroce raillerie. En effet, Antigone et Ptolémée, 
voyant l'armée témoigner une vive affection à ce jeune prince pour 
le seul nom de son père, comme nousavons vu de nosjoursàl'égard 
du fils de Napoléon, chargèrent Cassandre de les en débarrasser. £a 
conséquence Glaucias , commandant de la citadelle d'AmphipoIis, 
où Alexandre et Roxane étaient renfermés, leur donna la mort à tu. 
tous deux. Gléopâtre tarda peu à les suivre, Antigone craignant que 
si Ptolémée l'épousait, il ne prétendit acquérir des droits à l'empire. 
Polysperchon, qui, par opposition à Cassandre, avait mis en avant 
Hercule, fils de Barsine et d'Alexandre, le tua pour avoir le Pélo- 
ponèse, bien qu'il n'obtint par la suite pour salaire que cent talents* 
La seule Thessalonlce, femme de Cassandre, survécut seize ans 309. 
au massacre des siens. Avec elle périt le dernier débris de la fa- 
mille du conquérant macédonien, de celui qui naguère se plai- 
gnait de ce que le monde était si petit, et de n'en avoir que si peu 
à subjuguer. 

Les villes de la Grèce donnèrent bientôt matière à de nouvelles 
guerres. Ptolémée voulait qu'Antigone en retirât ses garnisons, 
Antigone en exigeait autant de Cassandre ; mais ni l'un ni l'autre 
n'étaient disposés à s'exécuter : il en résulta cette conséquence sin- 
gulière qu'on les vit se faire la guerre pour cette liberté de la GrècCi 
ensevelie depuis longtemps et qui plus est par leurs mains. 

Ptolémée, neveu d' Antigone, parut du moins la prendre sincère^ 
ment sous sa protection , car il délivra des Macédoniens Thèbes et 
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Ghalcis, puis la Béotie tout entière, la Locride, et ft*ayança 
vers l'Attique pour lui rendre Tindépenâance. Mais avant d'avoir 
pu mettre ce dernier projet à exécution, il fut envoyé par son oncle 
dans le Péloponèse, où il rendit à FËlide la liberté et les trésors 
dont elle avait été dépouillée. Antigone cependant, qui voulait op- 
primer et tromper, non pas racheter et affranchir , laissa éclater 
son ressentiment contre son neveu^ qui chercha un refuge en Egypte 
près de Ptolémée, et y trouva la mort. 
Dômëtiius Po- Sou cousin Démétrlus lui succéda dans la mission de libérateur 

liorcëte. 

de la Grèce. Bien différent de lui , des passions despotiques le 
poussaient aux débauches lascives et à toute l*arrogance orientale. 
Les Greôs n^n crurent pas moins à ses brillantes promesses , et les 
* Athéniens allèrent au-devant de lui avec des cris de joie , lorsqu'il 

entra dans le Pirée avec deux cents gros navires et cinq mille ta» 
Aliènes, lents. Athènes était toujours gouvernée par Démétrius de Phalère , 
créature de Cassandre, qui, soutenu par la faction aristocratique 
et par la garnison , tenait en respect le parti populaire. Cassandre 
ayant exclu du gouvernement ceux qui ne possédaient pas dix 
mines de revenu (926 fr.), Démétrius n'était pas exposé aux ca- 
prices de la populace, et pouvait agir à son gré. Il avait remis en 
vigueur les anciens règlements, fait le recensement de la popula- 
tion et rétabli la tranquillité. 

La patrie de Théraistocle était désormais réduite au rôle d'État 
secondaire : ses possessions au dehors étaient perdues, ses revenus 
diminués; aussi avait-elle plus de penchant pour les tyrans étran» 
gers, pourvu qu'ils fussent splendides, que pour sa propre noblesse. 
Le souvenir de son ancienne grandeur faisait encore ambitionner 
aux puissants la gloire de lui commander, aux savants l'honneur 
d'être loués par elle. Elle n'avait pas d'ailleurs renoncé encore à 
la splendeur de ses fêtes et des ses initiations , aux concours poé- 
tiques. Les philosophes, les courtisanes y affluaient, et qui lui 
apportait du plaisir était certain d*étre le bienvenu , que ce fût 
Lamia la prostituée, ou le tyran Lacharès , ou le rhéteur Démé« 
trius de Phalère. 

Ce dernier, que la beauté de son regard avait fait surnommer 
charitoblepharos^ trouvait à redire aux dépenses faites par Périclès 
en temples , en portiques et en théâtres, sans se douter de l'impor^ 
tance du sentiment du beau développé par les arts : pour lui, ne 
recherchant que les plaisirs des sens, il donnait des festins magni- 
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fiqnes, se montrait assida près des courtisanes les plus fameases, 
mettait son esprit en frais pour leur trouver des noms plus capri- 
eieux que ceux cpi*elies avaient apportés de leur pays , inventait 
des modes qui lui procuraient l*honneur d'être cité en même 
temps que les femmes les plus élégantes. Son cuisinier acheta de 
riclies domaines, rien qu'avec le produit des reliefs de sa table. 
Quand il allait se promener après le dîner, les jeunes garçons qui 
faisaient trafic d'infamie couraient en foule pour se montrer, et 
se récriaient sur le bonheur de Théognide, son favori. Il foulait 
les tapis les plus précieux, sa chevelure était imbibée des par- 
fums les plus renommés, et ses discours n'étaient qu'apprêt, sub- 
tilités, paroles pieinesd'aftéterie (i). Il n'étouffa pas le besoin géné- 
ral de philosophie et de poésie qu'éprouvaient les Athéniens de 
toute classe ; mais il le fit se fourvoyer, en encourageant les débau- 
ches de l'art, les sophismes de l'érudition, les spéculations poli- 
tiques* 

Quand il célébra les solennités de Bacchus, les poètes vantèrent 
sa beauté , qui effaçait celle du soleil , et la noblesse de sa race, à 
lui , qui avait eu pour père un esclave de Timothée. Ce fut pour^ 
tant là l'homme qui durant dix années maintint l'ordre et la tran- 
quillité dans la ville , lui imposa de sages règlements, et obtint 
son amour au point qu'elle lui éleva autant de statues que l'année 
compte de jours. Mais la Grèce marchait à sa ruine, et toute valeur 
morale y mourait, afin que bientôt il né restât pas même aux vain- 
cus de Rome la consolation de mériter un regret. Il nous suffira de 
dire que, dans les nécessités les plus urgentes de la guerre, chaque 
homme du peuple reçut une drachme pour aller au théâtre, et qu'au 
moment où Démétrius Poliorcète assiégeait Athènes, on courait 
au spectacle comme pour y apaiser la faim (2). On peut donc 
juger de Faccueil enthousiaste que les Athéniens firent à ce der- 
nier lorsqu'il entra dans leur ville en chassant Démétrius de 
Phalère, en la proclamant libre, en y répandant à profusion les 
vivres, l'argent, les plaisirs auxquels le portait son âge de vingt- 
sept années seulement. 
Mégarefut aussi délivrée de la garnison macédonienne, et le 

(0 Voy. Carist., Atoenée, llv. XII. 

(2) Dents d^Halicarnasse, du Ju^. de Ti(c», c. xviiî. 

T. lit. 2 
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fils d'Àntigone continua rafifranchiflsemeni des villes grecques , 
c'est-à-dire l'abaissement du parti aristocratique, Jusqu'au moment 
où son père le rappela pour Topposer à Ptolémée, dont la puis- 
sance maritime s'était accrue et qui s'était emparé de Chypre. 
Bataille de Démétrius se rendit en toute hâte à Salamine, et sortit vainqueur 

Chypre. -^ 

3o7. de la bataille navale de Chypre, la plus sanglante dont l'histoire 
fasse mention. Il avait sous ses ordres eent-quatre vingts voiles ; 
Ptolémée cent cinquante, sans compter les bâtiments de transport. 
Démétrius en prit quarante, en coula bas le double, et fit prisonniers 
huit mille hommes des navires de charge. Le courtisan Âristodéme, 
en portant cette heureuse nouvelle à Antigone, le salua roi , titre 
qui jusqu'alors avait été le privilège des Alexandrides ; il fut adopté 
ensuite par Démétrius, Séleucus, Ptolémée, Lysimaque; Cassan- 
dre fut le seul qui s'en abstint. 

La bataille de Chypre , comme les I)atailles navales, en général, 
ne décidarien, et Ptolémée, s'appuyant sur lesautres rois, sut habi- 
lement dissiper l'orage. Antigone et son fils pressèrent activement 
3o6. leurs préparatifs, et attaquèrent l'Egypte; mais d'une part lesdispo^ 
sitions prises par Ptolémée pour se défendre, de l'autre la saison, 
qui fut des plus défavorables, firent avorter l'entreprise. Ils cher- 
chèrent alors à lui nuire par un autre moyen, en lui enlevant l'em-* 
pire de la mer, et (comme Napoléon fit de nos jours, à l'égard de 
l'Angleterre) en fermant tous les ports aux navires de l'Egypte, 
afin d'anéantir le commerce, source des richesses de cette con- 
trée. 
Gaerre de Rhodcs, déjà opuleutc au temps d'Homère, donna une plus vaste 

Rbodes. , , 7 «r 

extension à son commerce quand Tyr fut tombée, et parvint aune 
grande prospérité. Elle se gouvernait en république sous des pré- 
sidents renouvelés tous les six mois et qui étaient tout à la fois les 
chefs du sénat et de l'assemblée du peuple. Elle avait par suite de 
son commerce des délégués dans tous les pays du monde ; et comme 
Gènes et Venise plus tard , en même temps qu'elle s'appliquait 
au négoce elle déployait une grande activité politique. Non* 
seulement ses flottes dominaient sur la mer Egée , mais elle éten' 
daltses opérations dans la mer Noire et dans la partie occidentale 
de la Méditerranée, jusqu'en Sicile, en trafiquant avec les trois 
parties du monde. Le produit des douanes de ses ports remplis- 
sait abondamment les coffres de l'État; aussi elle élevait de splen- 
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ihûes édifices, et tenait dignement son rang parmi led ptrfssances 
dn premier ordre, en favorisant les sciences, les lettres et les 
beaux-arts (i). 

Sa politique à Vextérieur consistait, comme celle des peuples 
commerçants, fl vivre en paix avec tout le monde, et à ne contrac- 
ter d*aliiance particulière avec aucune nation, pour éviter jusqu'aux 
moindres occasions de guerre. Elle avait cherché dorant les dis- 
cordes récentes à se maintenir en équilibre entre les deux rivaux, 
en élevant des statues à Tun comme à l'autre; hommages excusa- 
bles s'ils n'avaient pour but que la prospérité publique. Mais afors 
Ântigone voulait que fthodes se déclarât contre Ptolémée; et 
comme elle hésitait, il la fit attaquer par Démétrius, qui déploya 
contre elle tonte riuil>iieté qui loi avait valu le nom de Poliorcète. 
Les Rhodiens opposèrent à ses deux cents vaisseaux de guerre et 
à ses cent soixante bâtiments de transport, à Ses machines d'une 
fbrce terrible , l'unité de résistance , le courage de gens qui veulent 
la liberté, Tindomptabie constance des citoyens et des étrangers , 
hommes libres ou esclaves» eombattant tous pour leur propre dé- 
fense. Après une année d'assauts furieux , Démétrius comprit qu'il 
ne dompterait Jamais un peuple qui lui opposait une résistance aussi 
énergique ; il se résigna donc à traiter. Les Rhodiens furent exemptés w. 
de recevoir garnison étrangère, à la condition de seconder Anti- 
gone dans toutes ses entreprises, excepté contre Ptolémée. Ils se 
firent pardonner leur défaite par ce dernier, en lui rendant les 
honneurs divins, et en lui donnant le titre de sauveur (Soter)^ 
pensant ne pouvoir acheter trop cher leur sûreté et la faculté 
de se livrer de nouveau au luxe, au commerce ^ à la culture des 
arts. 

Démétrius s'était décidé à s'éloigner de Rhodes, pressé qu'il 
était d'accourir en Grèce , où Cassandre et Polysperchon s'étalent 
entendus pour y opprimer les États encore libres et ceux qu'il 
avait émancipés. Ayant débarqué À Aulis, il chasse de la Réotfe 
les troupes de Cassandre , se Joint aux Étollens et rentre dans 
Athènes, sauvée ainsi de la vengeance de Cassandre; on l'y 
salue pour la seconde fois comme libérateur. Il est reçu dans le 
*temple de Pallas au chant de ritiphaile, hymne réservé pour les 

(i) Voyez G. D. Ch. Haulsen, Commentalio exhibens Rhodi deêcripti<h 
nem, macedonkaœtate; Gôltfngne, 1818. 

2. 
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divinités du premier rang, et les Athéniens répètent en chœur 
autour de lui : « Toi seul es le vrai Dieu ; les autres dorment ou 
« voyagent, ou n'existent pas ; mais toi, fils de Neptune et de Yé- 
« nus, tu dépasses tous les hommes en beauté ; tu es l'ami sincère 
« du peuple, c'est à toi qu'il adresse sa prière (l) ». 

La magistratare des Archontes ayant été abolie, les années re- 
curent leur nom de celui du prêtre des Dieux Sauveurs j titre sous 
lequel on désigna les deux princes : deux tribus, laDémétriade 
et l'Antigonide, furent ajoutées aux anciennes. Le mois muny- 
chion fut changé en Démétriade , et en Démétries les fêtes Diony- 
siaques (2). Les Athéniens prodiguèrent le titre de roi à Démé- 

(l)ATBÉNÏ?E,liV.VI. 

^*"*n«î^''**' (2) Les AtliéDÎens, au nom de toule la Grèce, célébraient en Thonnear de Cérès, 
qui introduisit avec l'agriculture les habitudes de la -vie sociale dans le pays» 
trois fêles des plus solennelles. La première s'appelait Proérosie, parcs qu'elle 
précédait le temps des semailles; on y offrait un grand nombre de victimes , 
en invoquant la protection des dieux pour la semence qu'on allait livrer à la 
terre. 

La seconde se nommait T/iesmophorie, parce que l'on y considérait Gérés 
tomme législatrice. Durant cinq jours on la solcnnisait avec des cérémonies 
semblables à celles pratiquées en Egypte en l'honneur d'Isis, s'il faut s'en rap- 
porter sur ce point à Plutarque , à Diodorede Sicile et à Théodoret. Chaque jour 
les femmes des dix tribus de TAttique choisissaient parmi elles celle qui devait 
présider aux cérémonies. Le prêtre qui offrait la victime était désigné par le 
nom de Stéphanophore , c'est-à-dire porte-guirlande. Les femmes qui avaient 
apporté trois talents en dot pouvaient exiger de leur mari l'argent nécessaire 
pour la dépense des sacriGces, que chacun faisait en proportion de sa fortune* 
Elles se réunissaient pour aller en procession à Eleusis en chantant des hym- 
nes : les livres contenant les mystères de la fête, et les lois données à l'Attique 
parCérès, étaient portés par des femmes d'une vie irréprochable. Dh jeunes 
personnes d'une naissance illustre étaient à cet effet entretenues aux frais de 
l'État, et avaient pour demeure le Thesmophorion, Arrivées à Eleusis, elles se 
préparaient aux saints mystères par un jour de jeûne et de prières aux pieds 
de la statue de la déesse. Une vieille se présentait ensuite devant Cérès en la 
provoquant, et aussitôt que celle-ci avait ri, les jeunes filles s'excitaient mu- 
tuellement à rire aussi. Les hommes étaient exclus des processions et des puri- 
fications des jours suivants. Les prisonniers admis aux mystères de Cérès, s'ils 
n'avaient été condamnés antérieurement, restaient libres durant ces cinq jours, 
afin d'assister aux cérémonies. 

La troisième fête en l'honneur de Cérès, dite les Mystères , était la plus 
sainte. Instituée par Cérès , ou par le roi Érechthée, ou par Musée, ou par Eu- 
molpe , elle réunissait vers le mois d'août à Eleusis tous les initiés. Nul ne pou- 
vait célébrer les grands mystères s'il ne s'était d'abord purifié par les peUts. H 
fallait pour cela vivre neuf jours dans la continence, offrir des sacrifices et faire 
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trios et à Ântigone avant même qu'il leur fût donné par les flat- 
teurs de Milet, et ils les appelèrent dieux avant les Égyptiens. 
Leurs exploits furent brodés sur les voiles de Pallas, que Ton ex- 
posait tous les cinq ans à la fête des Panathénées. Un autel fut même 
élevé à l'endroit ou le pied de Démétrius toucha d'abord la terre 
en débarquant. L'adulation descendit encore plus bas , car Âthè« 
nés éleva des temples à Lééna et à Lamia , courtisanes qu'il ai- 
mait sous les noms de Vénus Lééna et de Vénus Lamia , et ses 
favoris BuricQS, Âdimanthe et Oxisthème obtinrent aussi des 
temples avec des sacrifices et des libations. 

C'étaient pourtant là les fils de ces Athéniens qui condamnèrent 
à mort un aml)assadeur pour avoir salué le roi de Perse en se 
prosternant à l'orientale! Comme rien ne corrompt davantage 
un tyran que de lui faire croire à la lâcheté des hommes, Dé- 
métrius s'abandonna librement à ses penchants, et foula aux pieds 

des prières avec une couronne sur la tète et en ayant sous les pieds la peau 
d'une victime immolée à Jupiter. Après une année environ on sacrifiait une 
traie à Cërès, et l'on était alors initié aux grands mystères. Cinq autres années 
après on était introduit dans le sanctuaire. A la fin de leurs années de noviciat 
on enseignait aux initiés les rites sacrés, à l'exception de quelques-uns réservés 
aux prêtres seuls, et de mysté* qu'Us étaient, ils devenaient époptés, c'est- 
à-dire voyants. 

L'hiéropliante, Athénien de naissance et de la famille des Eumolpides, pré- 
sidait à rinitiation : il était élu à vie et obligé à une chasteté perpétuelle : on 
avait pour lui tant de vénération , qu'on ne prononçait pas son nom devant les 
proÊmes. Trois collègues lui étaient adjoints; le dadowhos, qui portait devant 
lui le flambeau; celui qui remplissait les fonctions de héraut, défendait l'en- 
trée du temple à quiconque n'était pas initié ou s'était rendu coupable d'un 
crime; le troisième était chargé de desservir l'autel et de rendre les dieux pro- 
pices. Le roi de la fête, l'un des Archontes, veillait à l'exacte observation des 
cérémonies, conjointement avec quatre épimélètes élus par le peuple, un de ia 
Êuniile des Eumolpides, un de celle des Cériciens, les deux derniers d'autres 
familles citoyennes, 

La fête commençait le 15 et finissait le 23 du mois boédromion. Nul ne 
pouvait être arrêté durant cet intervalle de temps, aucune plainte ne pouvait 
être déposée en justice, sous peine de mille drachmes ou de la vie. La femme 
qui se serait rendue à Eleusis en voiture aurait eu à payer six mille drachmes, 
comme pour. effacer toute distinction injurieuse entre riches et pauvres. 

Les aventures de Cérès étaient le sujet des cérémonies qui se faisaient durant 
ees huit jours. Celui qui violait le secret était puni par l'infamie et parfois par 
la mort , de même que celui qui par hasard aurait assisté aux mystères sans 
en avoir le droit Les coupables d'homicide, même involontairement, ne pou- 
vaient être initiés. 
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droits^ justice I décence^ Il avait, lors de son premier aéjoujir i^ 
Athèoes, épousé la veuve d'Ophellas de Cyrèna, quoiqu'il eât déjà 
plusieurs femmes; il se livra désormais sans frein au despotisme 
et au luxe de l'Asie /souillant de débauches de toute nature 1q 
temple de la chaste déesse où il était logé. Il était entouré de 
ces bouffons qui profanent le nom de poètes et de littérateurs ; 
un nommé Stratoclès, orateur et Tun des magistrats du peuptei 
se signalait au premier rang comme son conseiller dans tous ses 
déportements. Ce misérable, ayant été informé d'une défaite es-' 
suyée parles Athéniens, courut sur la place et y annonça qu'on avait 
vaincu. Ce furent alors des fêtes et des chants de triomphe; la 
joie durait encore lorsque arriva la nouvelle du désastre. ComoiQ 
les Athéniens se plaignaient d'avoir été trompés par lui, Strato- 
clès leur répondit : De quoi v(nis plaignes^ous^ quand je vous 
ai J ait passer gaiement deux Jours? Une femme de mauvaise 
Vie , qu'il avait chez lui, acheta un jour et lui servit à dîner des 
cous et des cervelles] : Oh/ s'écria- t-il , tu fes procuré de ces 
choses que nous autres directeurs des affaires publiques nous 
faisons rouler comme des balles. 

Démétrîus demanda à être initié aux mystères. Mais comme 
on n'était admis aux grands qu'une année au moins après avoir 
été reçu aux petits, Stratoclès fit décréter que lemoismunychion, 
dans lequel on se trouvait alors , prendrait le nom d'anthestérioDi 
dans le cours duquel se célébraient les petits mystères; puis qu'il 
serait appelé immédiatement boédromion, époque réservée aux 
grands mystères. C'est ainsi que Tannée se hâtait dans Athènes 
pour que tout 8*y passAt à la plus grande satisfaction de Démé- 
trîus I 

Ce prince avait bien raison de mépriser de si lâches flatteurs, et 
de s'éerier que pas un Athénien n'avait l'âme grande et virile (1) j 
il avait raison de leur jeter l'insulte. Leur ayant demandé un jour 
deux cents talents pour une dépense urgente, lorsqu'ils les eurent 
réunis avec beaucoup de peine, il ordonna aux magistrats qui les 
lui présentèrent de les porter à Lamia pour faire sa provision de 
parfumeries. On peut dire qu'il aimait réellement cette Lamia, 
qu'il garda même lorsqu'elle eut perdu sa fraîcheur. Une autrç 

(0 "Oti ovôsiç in' aOiou 'AOirivaiwv ye^ove (AS^aç xal àvôpo; t^v +ux*r'' 
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eoarlifaiiê, oomniée Démoiié, l'en raillait aoaveot; eteomiiie il loi 
deaiandait uae fols, tandis qae Lamia Jouait de la lyre, ee qui lui 
en paraissait : Elle me parait vieille, lui répondit-elle. £t comme 
il lui montrait au dessert les friandises que lui envoyait Ijimia, 
Démoné s'écria ; Ma mère Ven enverrait bien davantage H tu 
vaulaiê être son amant. C'était de semblables quolibets qui 
avaient remplacé auprès des Athéniens Téloquenee de Périclès et 
de Démosthèoe, ou la verve comique et le patriotisme d'Aristo« 
]^ane. 

N(m content des Jeunes filles, Démétrius recherchait les jeunes 
garçons les plus beaui. La vertu de l'oii d'eux mérite d'autant plus 
un souvenir de la postérité, qu'il eut moins d'imitateurs, quand les 
exemples contraires en trouvaient un grand nombre. Surpris dans 
le bain par Démétrius, Démoclès, pour échapper à sa brutalité, se 
précipita dans l'eau bouillante. Gléenète obtint au prix de l'infa- 
mie une lettre aux Athéniens pour qu'il lui fftt fait remise d'une 
dette de cinquante talents. Il en résulta que Démétrius fût assiégé 
de demandes du même genre, et que les Athéniens décrétèrent 
une peine contre quiconque accepterait des lettres pareilles. Mais 
le fils d'Antigone en ayant témoigné son courroux , la peine fut 
révoquée; bien plus, ceux qui l'avaient proposée forent en butte 
aux outrages, et une loi déclara que tout ce que Démétrius pour« 
rait demander serait agréable aux Dieux et conforme aux besoins 
des hommes. 

Le Preneur de Qtés mena ce genre de vie durant tout l'hiver; 
puis au retour du printemps il chassa de Sicyone la garnison égyp« 
tienne, et rendit la liberté à cette ville, à Ckirinthe et à Argos; 
puis, à Texempie de Philippe de Macédoine, il convoqua adroite^ 
ment sur l'Isthme une assemblée des députés des seize États libres 
de la Grèce, et il s'y fit proclamer général contre le despote de la 
Thessalie et de la Macédoine. 

Cette démarche révélait chez lui l'intention de s'emparer de l'em- 
pire; Antigone son père le déclara même ouvertement lorsqu'i I répon^ 
dit à Cassandre, au nom duquel on lui demandait la paix, qu'il était 
runiquehéritier d'Alexandre, et neconsidérait lesautres qaecomme 
des vassaux. Cassandre sentit d'après cela le besoin de s'allier 
fortement avec Séleucus, Ptolémée etLysimaque : ce dernier, 
déjà maître de la Thrace, de l'Ulyrie, de la Dalmatie , de la Pbry- 
gle et d'fiéradée sur la mer Noire , envahit tout à eoup la Grèce. 
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Le péril fit abandonner à Démétrius ies plaisirs de la voluptueuse 
Athènes : Antigone, de son cAté, interrompit les Jeux qu'il célébrait 
près d'Antigonie, qu'il avait fondée; et, prodiguant ses libéralités 
envers les soldats, il déploya une activité prodigieuse chez un 
octogénaire y accourut et serra de près Lysimaque. Les forces en« 
neroies se concentrèrent alors sur les rivages de l'Asie pour y dé- 
cider à qui appartiendrait l'empire du monde. Au printemps de 
Tannée 30 1 , les armées de Séleucus et de Lysimaque en vinrent aux 
iiauiiic d'ip- mains avec celles d' Antigène et de] Démétrius prè? d'Ipsus en 
Phrygie. Antigène, chargé d'embonpoint et de ses quatre-vingt- 
quatre années, pria les dieux de lui accorder la victoire ou de le 
faire périr dans le combat plutôt que de le laisser survivre à sa 
gloire. Il fit des prodiges de valeur, mais il s'avança trop dans la 
mêlée ; et comme on l'avertissait que les ennemis l*environnaient 
toujours plus nombreux : Qu'importe! s'écria-t-il, Démétrius 
vient à notre secours. 11 regarda au loin, mais sans l'apercevoir; 
assailli de toutes parts, il tomt>a mort avant d'avoir appris que 
les siens étaient en pleine déroute. Son fils se sauva avec la plus 
grande peine, grâce à sa valeur et avec l'aide de Pyrrhus, ce roi 
d'Épire contre lequel les Romains eurent plus tard à se dé^ 
fendre. * 

Les deux vainqueurs, sans s'occuper des absents, partagèrent 
l'empire entre eux. Lysimaque s'adjugea l'Asie antérieure jusqu'au 
Taurns, Séleucus le reste jusqu'à l'Inde : ils laissèrent seulement 
à Plistarque, frère de Cassandre, la Gilicie, et pendant ce temps 
Ptolémée acquérait pour son compte la Célésyrie et la Palestine, 
à l'exception de Tyr et de Sidon, qui restèrent à Démétrius. Ce- 
lui-ci se réfugia en Grèce avec sa flotte; mais Athènes, qui durant 
sa prospérité l'avait adoré comme un dieu, lui ferma ses portes 
quand il fut dans le malheur : leçon éloquente pour les grands de 
la terre, s'ils étaient susceptibles d'en recevoir. 

La guerre ne pouvait avoir un terme au milieu de tant de ja- 
lousies. Ptolémée fit alliance avec Lysimaque; et Séleucus, qui en 
prit ombrage, se rapprocha de Démétrius , peut-être aussi par amour 
pour Stratonice, fille du Poliorcète. Démétrius, à qui le roi d'E- 
gypte faisait de son côté des avances par suite de la crainte qu'il 
éprouvait, reparut en Grèce et rentra dans Athènes, fl réunit le 
peuple dans le théâtre^ qu'il fit entourer de soldats; mais il se con- 
tentA de punir la lâcheté par l'épouvante* Il envahit ensuite le 
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Pétoponèse, el s'il se fût emparé de Sparte il se serait trouvé 
maître de la Grèce et de la mer. Mais les rois, Jaloux de ses succès, 
soutinrent la résistanoe du Péloponèse, et il lui fallut se retirer vers 
la Macédoine. 

Gassaodre y avait régné pabiblementi sinon avec tranquillité, 
depuis la bataille d*Ipsus. Il laissa ce trône, acquis an prix de tant 
de forfaits, à ses trois fils, Philippe, Antipater et Alexandre. Le « 
premier ne tarda guère à mourir; Antipater égorgea sa mère, qui 
vonlidt le réconcilier avec son frère, et fut tué lui-même peu après. 
Alexandre tenta de faire assassiner Démétrius; mais, comme le dé- 
Clara l'un des conjurés, celui-ci le prévint d'un jour, puis se dis- 
culpa du meurtre dans une harangue étudiée, en présence de Tar* 
mée macédonienne, qui le proclama roi. 

Démétrius, naguère réduit auxabois^ se trouva seul mattre de la 
Macédoine, de la Thessalie , d'une grande partie du PéloponèsCi 
Indépendamment de Mégare et d'Athènes. Mais son faste le ren- 
dait odieux ; il portait un costume théâtral ; il fit attendre deux 
ans une audience aux ambassadeurs d'Athèçes. Un jour que sa 
ehiamyde était remplie de pétitions que lui avaient présentées les 
Macédoniens , il s'approcha du fleuve et les y laissa tomber : une 
pareille manière d'agir était d'autant plus impolitique, que tous se 
rappelaient l'affabilité populaire des anciens rois du pays. 

Pyrrhlis, roi d'Épire, qui lui avait sauvé la vie à la bataille dlp- 
sus , était pour lui un voisin dangereux , d'autant plus que les bou-^ 
tades capricieuses de Démétrius et les exhortations des rois ses 
rivaux l'encourageaient à l'attaquer* Ce roi romanesque était en- 
core au berceau quand i£acide sou père fut détrôné par Cassan* 
dre; sauvé à grand'peine du poignard , on le porta à Glaucias, roi 
dcThrace, aux genoux duquel il enlaça ses petits bras avec tant 
de grâce enfantine, que ce prince, malgré la crainte que lui inspi- 
rait Cassandre, le couvrit d'une hospitalité sacrée. Il méprisa les 
menaces, et repoussa l'offre de deux cents talents qui lui fut faite 
pour le livrer. 

Pyrrhus demeura dans cet asile jusqu'à l'âge de douze ans : 
alors une faction qui lui était restée fidèle le rappela en Épire. Mais 
peu de temps après ses sujets, révoltés, lui substituèrent Néopto- 
lème, son oncle. Pyrrhus alors, sans autre héritage que sonépée, 
passa en Asie, où il s'illustra. Aprèslabatailled'Ipsus,ilse réfugia 
en Egypte , où il acquit les bonnes grâces de.Ptolémée et de Béré^ 
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nicoi qui lui dmmàreiit en mariage leur fille Antigone, et l'aidèrénf 
à remonter sur le trône d*Épire. Son onde et lui tombèrent d'ae-* 
eord de régner conjointement ; mais quelque tempe après, Pyrrhus, 
sous prétexte que son oncle avait tenté de l'empoisonner, le tua 
dans un feilân, et resta seul en possession du pouvoir. Si l'on veut 
oublier la manière coupable dont il s'en empara , Pyrrhus seul 
était capable de relever le trône de la Macédoine, qu'il disputa d'a- 
bord aux fils de Cassandre , puis à Démétrius , jusqu'à ce qu*avee 
l'aide de Lyrimaque et de Ptolémée il parvint à'ie lui enlever. Il 
a88. régna adoré de tes soldats , qui disaient que les autres rois ne sa- 
vaient imiter Alexandre qu'en portant une épaule plus basse et en 
parlant avec volubilité , tandis que lui non-seulement lui ressem- 
blait extérieurement, mais possédait aussi sa valeur et son habileté; 
aussi l'appeiaient-ils l'aigle de TÉpire ; ce à quoi il répondait : Si je 
^uisl'aigle, vous êtes mes plumes. 

Quoique vainqueur, il consentit à traiter avec I>émétrius ; mais 
ayant découvert les intrigues qu'il tramait avec Lanassa , sa fem* 
me, qu'il finit par enlever, il le chassa tout à feit. 

Afin de ne pas laisser oisif les soldats macédoniens, et dans l'espoir 
de recouvrer le royaume paternel , Démétrius alla tenter la fortune 
en Asie, à la tête de bonnes troupes et d'une flotte redoutable par 
la forte construction des vaisseaux. Mais il tomba dans les mains 
de Séleucus, qui le traita d'abord avec une générosité roy fie. Il s'é- 
tait écrié en apprenant qu'il était en son pouvoir : Je te remercie , 
6 Fortune, de m'avoir offert une aussi belle occcksion de monr 
trer ma clémence- Mais Démétrius ne sut pas, même dans cette 
position, réformer l'inquiétude de son caractère actif et entrepre- 
nant. Séleucus se vit contraint de le faire renfermer dans une forte- 
resse , et de repousser également les instances que lui adressèrent 
rois, princes et cités pour obtenir sa délivrance , l'offre d'une 
somme considérable de la part de Lysimaque pour le faire mourir, 
et les prières incessantes d' Antigone, qui offrait pour la rançon 
de son père tout ce qu'il possédait eu Grèce et jusqu'à lui-même 
Fin de Démc- pour otagc. Trois ans s'écoulèrent, et Démétrius Poliorcète termina 
^mI!' sa vie , abrégée par des excès de tous genres. 

Pyrriius porta bientôt en Grèce ses armes triomphantes. Mais la 
Macédoine ne tarda pas à endurer impatiemment de se voir ré- 
duite à n'être qu'une province de répire,elle naguère la maîtresse 
du monde. Lysimaque, profitant de ce méco&tmiteffient» forée Pyr- 
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rbus de reutrer dam la royaume paternel , dont il wriit peu af rèe 
poar aller feure ia guerre en Italie. Lyslmaque, chez qui la vlelilesie 
ne faisait pas diminuer les vices, se livrait aux caprices des fem- 
mes, qu'il épousait et tuait avec une égale facilité ; il finit par tom- 
ber aussi au pouvoir de Séleueus. 

L'empire macédonien se trouva désormais divisé en trois 
branches : celle des Séleuddes en Syrie; celle des Ptolémées 
en Egypte , et celle des Macédoniens en Grèce ; sans parler de di- 
vers petits États qui s'étaient formés de ses débris , non plus quç 
des royaumes éloignés de l'Inde et de la Bactriane. 

Ainsi, à peine la mort eut-elle glacé la main vigoureuse qui réu- 
nissait en une seule tant de volontés contraires, on ne vit plus 
cet accord d'intérêts et de sentiments qui constitue les nations; 
tout fut désordre , et le despotisme militaire ne put que multiplier 
les crimes de l'ambition et de la force brutale. Guerriers et rien 
de plus, les nouveaux chefs ne savaient qu'acquérir, sans même 
songer à fonder quelque chose de durable dans l'intérieur des pays. 

Mais il s'établit entre eux une lutte d'amour-propre , et chacun 
d'eux voulut éterniser son nom en construisant des cités. On en 
attribue trente-cinq au seul Séleueus, qui ne fit que mettre à exécu- '"J^SJ^f^n^** 
tîon les projets d'Alexandre. Les Macédoniens, qui, de beaucoup 
plus libres que les Grecs, avaient su conserver, même sous la domi- 
nation de rois, et de rois conquérants, de la dignité et de la fran- 
chise, répandirent de nouveaux sentiments parmi le peuple de l'A- 
sie. L'industrie grecque pénétra dans la Bactriane et dans tout 
l'Orient; elle donna de la vie au commerce entre les Etats despo- 
tiques voisins ; les franchises municipales dont jouissaient les villes 
leur apprenaient à intervenir dans la confection des lois auxquelles 
elles devaient obéir. La civilisation et la langue grecques, se propa- 
geant dans le pays conquis, effacèrent ou adoucirent les traits ca- 
ractéristiques des différentes nations ; les langues diverses ne Airen t 
plus que des dialectes populaires. L'Asie adopta les mœurs et les 
idées grecques , en même temps que le luxe , la science , les supers- 
titions de TEuphrate et du Nil passaient en Europe. Il en résulta 
un sentiment de nationalité moins vif, des différences moins pro- 
noncées entre les peuples , une plus grande facilité pour la conquête 
dès qu'un étranger puissant se présenterait pour l'entreprendre. 
Et cet étranger se montra dans le peuple de Rome. Poursuivons 
toutefois riiistoire partielle de ces divers États jusqu'au mom^Qt 
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où Ils auront à leur tour à exercer la valeur et à orner les triom- 
phes de la gigantesque cité bâtie sur les bords du Tibre. 



CHAPITRE II. 

LA SYRIE; U3B SÉLEUCIDESO). 

Le nouveau royaume de Syrie comprenait la Mésopotamie, la 

Médie , la Bactriane , l'ancienne Assyrie et une grande partie de 

séiencusNica- FAsic Mincurc. Le premier soin de Séleucus avait été d'assurer 

^7. aux Grecs les conquêtes d'Alexandre en Orient ; aussi dominait-il 

véritablement sur tous les pays situés entre TEuphrate, Tlndus et 

roxus. 

sandracottos. Daus le Pendjab cependant Sandracottus (2) , de la caste des 
jguerriers qui avaient servi sous Alexandre, réunit les quelque^ sol- 
dats laissés dans llnde par ce prince, en fit le noyau d'une grosse 
3o5. armée, et déclara la guerre aux Macédoniens. Séleucus, s'étant 
avancé contre lui, pénétra jusque dans le Bengale; mais il se dé- 
cida à conclure avec lui une alliance semblable à celle d'Alexan- 
dre avec Porus. Sandracottus put ainsi constituer l'un des plus 
grands empires qui aient jamais existé et conduire jusqu'à six cent 
mille hommes dans le Bengale. Séleucus reçut de lui de riches pré- 
sents et cinq cents éléphants, qui l'aidèrent puissamment à tri(Nn- 
pher do ses rivaux. Ce traité rendit toute son activité au commerce 
des Indes, qui depuis ne fut plus interrompu. 
3o'- Après la bataille d'Ipsus^ Séleucus, à coup sûr le plus puissant 

des successeurs d'Alexandre, fonda deux villes importantes. Se* 
leucie, en face de la ville moderne de Bagdad, et Antioche, sur 
rOronte. La première enleva sa population et sa splendeur à Ba- 

(1) Aucun écriTain ne traite si)écialement de cette partie de l'histoire : nous 
nous sommes servis de ceux qui se sont occupés de celle de Rome, des livres 
des Machabées, des Antiquilés hébraïques de Josèphe. La numismatique 
nous a été d'un grand secours pour coordonner ces fragments épars. On peut 
consulter indépendamment des histoires générales : Hetne, Opuscu. , tom. lY; 
Opum regni macedonici auctarum, altritarum et eversarum Causœ pro- 
habiles. — Vaillant, imperium Seleucidarum, sivetiistoria regum Syriœ; 
16S1 , in 4°. ^ Frœlicb , Annales rerum et regum Syriœ; Vienne, 1764. 
— Gdyon, Hist. des Séleucides, — Niebdhr, de la Version arménienne 
d'Eusèbe. 

(2) Schandra^goupta, protégé de la lune. 



Digitized by 



Google 



XL STBIi; LES SBLSUCIDS8* %9 

bylMie^qai à partir de ce moment disparat de rhistoire;A]ittoche, 
durant seize siècles demeura ia reine de i*Orieot, jusqu'à l'instant 
où elle fut détruite par Bibars» Soudan de l'Egypte. 

Antioche, fameuse pour son luxe , sa frivolité , ses plaisirs, non Anuociie. 
moins que par son goût pour les belles-lettres et pour les arts, était 
entourée dans ses plus beaux temps d*une enceiote de 10,000 pas 
de circuit, comprenant quatre cités, ayant chacune ses murailles 
et ses fortifications particulières* La première eut pour fondateur 
Séleucus; la seconde, ceux qui y accoururent lorsqu'elle devint la 
capitale de l'empire , attirés par les privilèges accordéséses habi* 
tants; la troisième, Séleucus Callinique, et la quatrième, Antiochus 
Épiphane. A deux lieues de distance, au midi de i'Oronte, s'éle* 
vait le petit village de Daphné, près d*un bois consacré par Séleu- 
eus à Apollon et Diane , auxquels il fit élever un temple devenu l'un 
des sanctuaires les plus célèbres du paganisme. Le bois consacré 
à la mémoire de Daphné, qui se déroba inutilement aux embras- 
sements du dieu du jour, avait quatre-vingts stades de tour; des 
ruisseaux limpides y serpentaient sous des ombrages délicieux, 
asiles de la volupté. Dans le sanctuaire était la statue colossale du 
dieu, représenté une coupe d'or à la main et faisant une libation 
sur la terre. La colonie grecque d' Antioche avait imité dans ce 
lieu les rites de la Grèce, une fontaine Castalie y épanchait ses 
ondes prophétiques. A la distance d'un stade on voyait reproduits 
les jeux de rÉlide, pour lesquels la ville dépensait chaque année 
quinze talents d'or. Des voyageurs, accourus de tous côtés, ani- 
maient ce village et apportaient des richesses au sanctuaire, où 
abondaient l'or, les pierreries et tous les chefs-d'œuvre de l'art 
grec. Les exemples dtt dieu séducteur y étaient imités à l'envi , 
et quiconque vivait sans amours, à Daphné, était considéré 
comme un homme de rien (1). 

Séleucus avait augmenté beaucoup son empire en y ajoutant 
unepartie des pays dominés par Antigone, laSyrie,]aCappadoce, la 
Mésopotamie, l'Arménie; mais quand Lysimaque, son rival , suc- 
comba dans la bataille de Gyropédion , il réunit à la Syrie toute 
l'Asie antérieure. Il aurait ménagé à son empire une existence plus 

(1) Voy. Strabon, lîv. XVI. — Sozomène, V, 19. — J. Chrysostomc , tu 
.S. Babyla. — Libanics, in Nœnia- — Casaubon^ ad Bisi. Axig. — 
GuTONy JSfff^oire des S^^eticitfes, tom. Vil , p. 3S-36* 
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brillftiit«t^n tirtAt établi le iriége sur le Tigre, enprèttAnt rBel^hrate 
pour froBtiëre. Il se rapprocha au contraire de la Orëce, et se troura 
mêlé aax petites guerres et aux intrigues à l'aide desquelles les 
successeurs d'Alexandre voulurent maintenir rëquillbre entre 
3ot.i83. 0QX. Il conserva néanmoins à l'Asie dix-huit années de paix, pré- 
férant à la gloire militaire les arts et la tranquillité, surtout pour 
faire prospérer le commerce, et il y réussit par la fondation de 
cités nouvelles et par les nouvelles communications qu'il établitpar 
rOxus et les autres fleuves. Il restitua à Athènes la bibliothèque 
qui avait lié enlevée par Xerxès; divisa son royaume en soixante- 
deux satrapies, prenant soin de n'y nommer que des naturels du 
pays, maxime que ses successeurs mirent malheureusement en 
oubli. Afin que personne ne pAt concevoir la pensée de démem- 
brer la monarchie, Il confia le gouvernement de la haute Asie à 

283. son fiig Antlochus, auquel il céda aussi Stratonice, sa femme, 

28r. ionqu'il se fut aperçu qu'il en était épris. Il fut assassiné par 
Ptolémée C^raunus, dont il était le bienfaiteur, au moment où il 
allait rentrer dans la Macédoine^ sa patrie, et la splendeur de ce 
royaume s'éteignit avec lui. 

Antlochus, son successeur, accourut pour défendre les eon* 
quêtes de son père; mais/ se laissant subjuguer par les flatteries 
du meurtrier de son père , il lui céda la Macédoine. Gelui-cl épousa 
sa propre sœur, veuve de Lysimaque, et égorgea dans ses bras les 
enfants qu'elle avait eus de son premier mari, parce qu*une faction 
s'agitait en leur faveur; mais il ne s'était pas écoulé une année et 
demie qu'il tombait lui-même sous les coups des Gaulois ou 
Oalls. 
GauioLi. Ces ennemis terribles avaient envahi la Macédoine, la Thrace, 
la Thessalie; mais ils essuyèrent un rude choc de la part des Grecs 
et d'Antiochus, qui dans cette circonstance reçut le titre de Soter 

^rr. ou sauveur. Le roi de Pergame les prit à sa solde, et leur céda la 
contrée qu'ils nommèrent Galatie : il se servit d'eux pour fonder 
une dynastie nouvelle et pour ériger la Bithynie en royaume, mal- 
gré les efforts d'Antiochus pour s'y opposer. Les Gaulois, faisant 
trafic de leur valeur, et assurant la victoire à quiconque voulait les 
acheter, en vinrent à un tel degré de confiance dans leurs forces que 
quatre mille d'entre eux, appelés en Egypte par Ptolémée Phiiadel- 
phe , tentèrent de s'emparer du royaume des Pharaons. Anliodius 

S75. les défit à Sardes; mais ils eonlinueront à être redoutables pour 



Digitized by 



Google 



!▲ ftTBts; IM wàtawsmm. ti 

ki rois de Pergamef JmqQ'an troltièiiie règne. Antlochtw dut, 
pour »'oppû9er à leurs progrès, rsDoneer à la guerre qaMl avait en* 
treprise contre Ptolémée II, roi d'Egypte, enfavearde Magas, 
prince de Cyrène, qui^'était révolté contre son frère , et il mourut 
près d'ÉpIièse en combattant contre eux. Il bâtit deux villes, et ne 
perdit rien des possessions dont il avait hérité. Mais pour un em* 
pire fondé sur la eonqoéte, c'est un signe de décadence prochaine 
que d'échouer dans de nouvelles entreprises. Un État qui n'a d'ail- 
leurs pour se soutenir que les qualités personnelles de son chef n'a 
qu'une vie artificielle et prête à s'éteindre. 

Ce fut en effet pour le royaume de Syrie un appui bien débile 
qu'Ântiochus Théos , qui se livra de plus en plus aux intrigues de 
femmes. Laôdice, sa belle-sœur à la fois et sa femme, ainsi qu'A pâ- 
mée, sa sœur, le poussèrent contre Ptolémée Philadelphe. Cette der- 
nière était veuve de Magas , roi de Cyrène ; ne voulant pas accorder 
à Ptolémée la main de Bérénice sa fille, qui lui avait été fiancée en 
signe de paix après une longue guerre, elle avait appelé pour la 
lui donner en mariage, Démétrius, frère du père d'Antigone Oo- 
natas. Mais elle s'en était éprise elle-même en le voyant, et il l'avait 
payée de retour en maltraitant Bérénice. Celle-ci, irritée, le fit assas- 
siner dans les bras d'Apamée, qui s'était rendue à lacour d'Antiochus 
Théos , pour l'exciter contre Ptolémée, devenu l'époux de Bérénice, 
et parvint à lui faire déclarer la guerre. La fortune lui ayant été 
contraire, il se réconcilia avec son adversaire , et prit pour femme 
sa fille, en répudiant Laodice. 

Durant ce temps, plusieurs provinces de l'Asie s'étaient sons^ 
traites à son autorité. Ârsace (Aschag)^ pour venger l'outrage fait 
par le satrape Agathocle à la pudeur de son frère , chassa de la 
Parthie le gouverneur macédonien, et, ayant réuni les tribus 
nomades, forma un royaume qui par la suite alla toujours crois- 
sant au préjudice des Séleucides. Son fils Ardivan commença la dy- 
nastie des Arsacides , qui compta vingt princes et finit au premier 
desSassanides. 

D'un autre côté, Théodote, gouverneur macédonien de la Bac- 
triane, se rendit indépendant, et constitua un nouveau royaume 
qui, à son origine, si nous en croyons Justin, ne comprenait pas 
moins de mille cités. Tous les successeurs de Théodote furent Grecs, 
et il paraît que leur domination s'étendit parfois jusqu'aux rives 
du Gange et aux frontières de la Chine : Démétrius, Tun d'eux, 
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r^a sur Tlnde septentrionale et sur Malabar (1). Ce royanme Ait 
ensuite détruit par les Scythes, selon Strabon, et, selon Justin , par 



(1) On ne connaissait jusqa*à nos jours qae fort peu de médailles des rois 
de la Bactriane : mais le général Âllard, qui demeura dans les Indes de 1815 
à 1835, et y Tut chargé de l'organisation militaire du royaume de Labore , fit 
présent, lors de son retour en France, à la Bibliothèque royale, de plusieurs 
médailles qui peuvent se diviser comme il suit : 

1<* Monnaies grecques des rois macédoniens de la Bactriane et de Tliule sep* 
tentriooale. 

2° Monnaies des mêmes rois avec la légende grecque d*un c6ié et bactriemie 
de l'autre. 

3"^ Monnaies bilingues des conquérants Scythes. 

4® Plusieurs autres d'époque incertaine, dans lesquelles Tart a dégénéré, 
offrant un mélange de symboles et d'inscriptions persanes, grecques, in- 
diennes. 

On peut , à l'aide de ces médailles , retrouver la série des rois macédoniens 
dans ce pays; jusque-là le nom même de plusieurs était ignoré. 

Voy. Raoul RocHETTB,iVd/ice sur quelques médailles grecques inédites 
de la Bactriane et de VInde; journal des savants, 1834-1836. 

Les fragments peu nombreux de l'histoire de ce royaume avaient été recueillis 
par Théophile Sigefredc Bayer ( Bistoria regni Grœcorum Baciriani, in 
quasimulgrœcarum in India coloniarum vêtus memoriaexplicatur; accedit 
Christ. Treodori Walkerii doctrina temporum indica cum paralipomenis ; 
Pétersbourg, 1738 ). Voici ce qu'il est possible d'en tirer. A Théodole I succéda 
son fils Théodole II en 243, qui Gt la paix avec Arsace, auquel son père avait fait 
la guerre. Il fut détrêné par Eutidèrae de Magnésie (221), contre lequel marcha 
Antiochus le Grand avec des secours fournis par Arsace (209-206) ; mais, quoi* 
que réduit à livrer ses propres éléphants, un traité de paix lui permit de con- 
server la couronne et de marier son fils Démétrius à une fille d'Antiochos. Ce 
Démétrius, étendant au loin ses conquêtes vers le levant, se rendit maître de 
l'Inde septentrionale et du Malabar. A la même époque la Bactiiane avait pour 
roi Ménandre , qui poussa ses conquêtes dans la Sérique. Il parait que de son 
temps ta Bactriane aurait été divisée en plusieurs États grecs, qui se seraient 
peut-être rendus indépendants lors de l'expédition d'Antiochus III. Sous Eu- 
cratldas (181?), successeur de Ménandre, le royaume de Bactriane s'agrandit plus 
que jamais, ce prince y ayant réuni, avec l'aide de Mithridate , roi des Parthes 
(148), les conquêtes de Démétrius dans l'Inde. Puis il fut assassiné par son fils, 
peut-être Eucralidas II , qui lui succéda. Ce dernier s'allia avec Démétrius II, 
roi de Syrie, pour une expédition contre les Parthes (142) : mais il fut en- 
suite dépouillé par Arsace YI d'une partie de ses Étato ; de sorte qu'il ne tenta 
plus rien contre les nomades de l'Asie centrale , et son royaume divisé passa aux 
Parthes avec les pays en deçà de l'Oxus. Bayer a disposé de la manière sui- 
vante cette chronologie des dynasties grecques dans la Bactriane : 

255. Tliéodote fonde la monarchie de la Bactriane. 

250. Premiers mouveaients des Parthes. 
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les Parthes. L*empire de Darius resta ainsi divisé entre plusieurs 
princes Jusqu'aux Sassanides, lorsque Ardeschir réunit la Perse en 
un seul royaume, et que Sapor son fils fit périr les descendants de 
tous ces petits souverains (l) . 

On ne sait pas bien qui étaient ni d'où venaient les Parthes, qui Paroies. 
figurèrent si souvent depuis dans Thistoire du monde. On ignore 
s'ils étaient originaires du Curdestan , du pays des Scythes ou 
de celui des Turcs. Ces terribles cavaliers , aux évolutions ra- 
pides, s'établirent dans le voisinage de la mer Caspienne, cinq an- 
nées environ après la défection de Théodote. Poussant de là leurs 
excursions dans d'autres parties de la Perse orientale (2), ils s'é- 
tendirent de plus en plus vers l'occident, au grand dommage de la 
Syrie, sans pouvoir toutefois se fixera à demeure sur TEuphrate, 
rindus etrOxus. Ils eurent d'abord pour capitale Hécatompyles, 
puis Ctésiphon sur le Tigre, et Ëcbatane d'Hyrcanie. Sans commerce 
et sans agriculture, la guerre était leur seule occupation. Le luxe 
effréné de la cour d'Antioehus, qui, dans ses expéditions contre 
eux, menait à sa suite plus de courtisans que de guerriers, laissa 
libre carrière à leurs progrès. Ce prince envoyait d'Egypte à An- 

* 
246. Seconde époque de la domination des Parthes. 
244. Arsace occupe THyrcanie. 
243. Il prépare la guerre contre Théodote. 
242. Théodote II conclut la paix avec les Parthes. 
241. Arsace fuit par suite de Tinvasioa de Séleucus CalIIttiqae. 
240. Ce dernier est vaincu. Troisième époque de la domination des Parlbes» 
239. Commencement du règne d'Attahis, roi de Pergame. 
220. Eutidème de Magnésie chasse le roi Théodote. 
209. Antiochus le Grand fait la guerre aux Partlies. 
208. Il la fait à Eutidème. 
206. Il conclut la paix avec celui-ci. 
196. Ménandre, quatrième roi de la Bactriane. 
181. Eucratide , cinquième roi. 

152. Mithridale, Parthe, occupe THyrcanie du milieu et rÉIîmaïde. 
147. Fin de la guerre indienne. 
146. Eucratide, sixième roi de la Bactriane. 
* 141. Démétrius Nicator est pris par les Parthes. 
136. Mort de Mithridate le Grand, roi des Parthes. 

(1) Voy. sur les royaumes formés des débris de Tempire Perse un mémoire 
du major Vans Kennedy , daus les Transactions of the literary Society qf 
Hombay , t. III ; Londres , 1 823. 

(2) Voy. Màlcolm , Nistot^ of Persia, I. I, c. vu. — Loncuerue ; AnnaU$ 
des Arsacides. 

T. III. 8 
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tioche d^ Teaa da Nil dansd«8 vases d'or à sa ebère Béréniee ( f ) ; 
il abandoonait l'autorité à ThànisoQ, et à Ariston de Chypre, mi-» 
nistres de ses voluptés. Le peuple leur rendait les lionneurs divins, 
et Hercule Thémison, étendu sur des cousiios, eavei(^ppé d'une 
peau de lion, recevait les offrandes des grands. 
«47. Lorsque mourut Ptolémée , Antiochus répudia Béi^irice pour ré« 

prendre Laodiee, et assurer sa succession au flls qu'il avi^t d'elle ; 
mais celle-ci, craignant l'ineonstanee de son mari, l'empoisonna et 
séicDcns II. régna en qualité de tutrice de Séleucus CalMnique. Sa cruauté lui 
^ fit perdre une grande partie des États de son fils. Sa haine contre 
Bérénice la poussa à combattre quiconque était favorable à l'Egypte, 
jusqu'au moment où elle parvint à faire égorger sa rivale et le fill 
de celle-ci. Le désir de venger ce double assassinat mit en armes les 
villes de TAsie antérieure et l'Egypte entière. La Syrie fut dévastée, 
et le sang de Laodiee, les incendies et le pillage suffirent à peine 
à assouvir ces ressentiments. L'ennemi le plus redoutable de Sé- 
leucus II Alt son frère Antiochus Hiérax (le vautour)^ qui se vendit 
maître de la Lydie et d'une partie de l'Asie Mineure. Secondé 
par les Gaulois, il mit le trouble dans le royaume de son frère 
jusqu au moment où, après s'être délivré de sa captivité en Egypte, 
il fut tué par des brigands. 
Tandis que Séleucus était occupé à se défendre contre lui et à 
m soumettre les provinces de l'Asie supérieure, Eumène, roi de Per- 
^ * game, et Arsace, roi des Parthes, augmentaient l'un et l'autre leur 
puissance. Ce dernier, ligué avec le roi de la Bactriane, vainquit 
Séleucus, et ce fut là pour les Parthes la véritable époque de la fon- 
dation de leur empire. Plus malheureux encore dans une seconde 
expédition, Séleucus tomba entre les mains de ses ennemis, et l'on 
dit qu'il resta leur prisonnier durant dix années , c'est-à-dire jusqu'à 
sa mort ; mais il parait plus vraisemblable qu'il recouvra sa li- 
berté , et fmit tranquillement ses jours en foudant plusieurs vil les et 
en agi*andissant Antioche. 
séieocns m. Séleucus Géraunus (lefotuirè) fut empoisonné après trois ans de 
règne, lorsqu'il s' occupait des préparatifs d'une expédition contre 
Attale, roi dePergame, qui avait soumis à son autorité toute l'Asie 
Mineure, depuis le Taurus jusqu'à rHellespont. Achéus, oncle ma: 
ternel du roi défunt, raffermit de nouveau, durant une sage régence, 
le pouvoir des Séleucides dans l'Asie antérieure ; il refusa la cou- 
Ci) Athénée, vu, 12. 
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tard le eomom de Grand. Tandis qo'AehéoSy nommé par lui gou* 
Temear de I*Asie Mineare, domptait ie roi de Pergame, les satra- 
pas Moliu et Alexandre faisaient soalever la M édie et la Perse; son 
prsmier ministre, Hermias de Carie, exaspérait les peuples en^^le 
traliifisant; ^fln Adiéiis lui-même se révolta. Mais Antioclitis les 
vainquit tous : ii fit assassiner Hermias» et Aciiéos tomba entré 
ses mains. Il cliefctia alors à enlevet aux Ptolémées leurs posses- 
sions en Syrie; mais bien que la fortune l'eût fiavorisé d'abord, elle 
l'abandonna à Rapbia. Il fut aussi malheureux dans son expédl- sm-ms. 
tkm eontre Arsaee III, qui s'était emparé de la Perse , car il se vit 
obligé de lui céder entièrement la Parthie et l'Hyreanie, à la con- 
dltion qu'il le seconderait dans la guerre qu'il allait entreprendre 
contre la Bactriane. Cette guerre fut suivie d'une paix qui assura à * ><«. 
Eutidème la couronne et la totalité du territoire. Antiochus marcha 
alors contre l'Inde, mais il ne franchit pas l'Indus , ou ne s'avança 
guère au delà. Tant de combats n'eurent d'autre résultat que de 
remettre les Séleucides en possession des provinces de l'Asie su* 
périeure , à l'exception de cdles qui s'étaient définitivement sé- 
parées de leur empire. 

Antiochus avait surtout à cœur d'enlever l'Egypte aux Ptolé- ;»»'9«. 
mées ; il se ligua dans cette intention avec Philippe de Macédoine , 
les chassa de la Syrie, et s'avança vers le cœur de leurs États; 
mais les Ptolémées demandèrent secours aux Romains^ avec les* 
quels ii eutahui la guerre. 



CHAPITRE m. 

LES LAGIDEft EN ÉCTPTE (1). 

Le peuple égyptien n'avait Jamais pu se plier au Joug des Per- 
ses, dont l'intolérance avait son idolAtrie en horreur; et de temps 

(1) L«B historiens paiticuliers nous manquent Clément id, «t déplus les 
livres hébreux et les médailles. Quelques inscriptions alphabétiques et hiéro- 
glyphiques suppléent à cette disette de documents. On peut consulter : Vail- 
lant , Hist. Plolemeorum; Amsterdam, 1701, in-fol. — Champoluoh Ficeac, 
Annales des Lagides, ou Chronologie des rois d'Egypte, successeurs dTA- 
lexandre le Grand. Plusieurs de ses erreurs ont été corrigées par : — Ideler , 
XJeber die reduktion aegyptischer Data aus den Zeiten der Ptolomàer ; Ber- 
lin, 1834. — liETRONNB, Recherches pour servir à Vhistoire de V Egypte 

3. 
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à autre il avait j[>rotesté par des révoltes sanglantes contre leur do* 
mination ; mais il se résigna sans peine à celle des Ptolémées, qui 
lui firent oublier par la liberté laissée au cuite et par le sentiment 
du bien-être présent , ses grandeurs passées et ses espérances dans 
l'avenir. Alexandrie, simple colonie militaire dans le principe, 
acquit bientôt Timportance que lui assurait sa situation. En outre 
des indigènes et des mercenaires à la solde du roi que l'on y ren- 
contrait, elle était habitée par des gens de toute nation, con* 
fondus sous le nom d'Alexandrins, parmi lesquels figuraient 
c . principalement des Grecs et des Juifs. Quand il serait si important 
de connaître l'histoire de cette ville, où convergeaient, comme les 
rayons au foyer de la lentille, les civilisations diverses de l'Orient 
et de l'Occident, nous nous trouvons dans les ténèbres pour ce qui 
la concerne , bien que l'histoire de l'Egypte se résume en elle seule. 
Ce pays, dont Alexandre voulait faire un royaume puissant, le 
principal centre du commerce, le siège de la science et des beaux-* 
arts, échut, lors du premier partage de son empire, à Ptolémée So- 
ptoiémée so. ter, qui passait pour fils naturel de Philippe, bien qu'il se dît né de 
w5: Lagus. La dynastie des Lagides, qui finit avec Giéopâtre, prît son 
nom de ce dernier. Aussi habile dans le conseil que sur le champ 
de bataille, particulièrement aimé d'Alexandre, Ptolémée fut le 
seul parmi ses successeurs qui sut se tenir en garde contre la ma« 
nie des conquêtes. Il se concilia les Égyptiens en les délivrant des 
concussions de Gléomène, que le héros macédonien leur avait 
donné pour gouverneur, et considéra toujours l'avantage du pays 
comme leslenpropre.il favorisa donc le commerce; loin d'op- 
primer la religion, il rappela habilement en aide à son système, et 
la fit concourir à lafusioQ des vainqueurs avec les vaincus. Il créa 
une ilotte et une armée, en achetant un grand nombre de ces 
mercenaires dont le courage était au service du plus offrant. Il 
s'abstint pourtant de faire la guerre par ambition. Contraint tle 
prendre parti dans les dissensions des autres chefs, il se condui* 
sit avec une telle circonspection, qu'il ne hasarda jamais la sûreté 
de l'Egypte; et quand on vint l'attaquer dans ses États, il sut pro- 

pendant la domination des Grecs et des Romains, tirées des inscriptions 
grecques et latines; Paris, 1823. — Heyne, De genio sœculi Ptolemœorttm, 

Op. 1. 1 MatteH , ^55fli historique sur V École à^ Alexandrie ; 1820. — 

i. C. ScuMiDT, Opuscula res maxime Egyptionm illustrantia; 1765. li 
6'occiipe surtout du commerce cV Alexandrie. 
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flter eB eapitaine expérimenté des avantages que lai offrait la 
nature du pays. 

LaPhénicieet laCélésyrie étaient pour lui d'uneextréme impor* 
lance pour leurs Ix)is de construction ; il les conquit aussitôt après 
la chute de Perdiccas (320), mais elles ne tardèrent pas à lui être re* 
prlsesparAntigone(3i4).Il les recouvra lorsqu'il eut défait Dé- 
métrius à Gaza (312), puis dut les abandonner encore une fois à 
Antigone, qui en fut maître tant que dura la paix (31 1). Ces pro» 
vinces, envahies de nouveau par Ptolémée lorsqu'il entra dans là 
ligue contre ^tlgone (303), demeurèrent sous la domination de 
rÉgypte Jusqu'à Antiochus le Grand (203). La Syrie et Jérusalem 
furent aussi assujetties par Ptolémée. 

Sa flotte le rendit maître de Chypre et des autres ties, bien que 
quelques-unes d'entre elles conservassent leurs rois particuliers, 
et lai fit dicter des lois aux villes situées sur les côtes de l'Asie 
antérieure. Il étendit aussi ses possessions dans Tlntérieur de l'A* 
frlque. La Cy rénaïque était parvenue à un haut degré de puissance ; * c^rine. 
elle avait chassé ses rois, repoussé les Perses et se gouvernait aris- 
toeratiqueinent, en rivalisant avec Carthage. Agitée pourtant par 
les dissensions nées entre les riches et les pauvres, elle s'adressa à 
Platon, pour qu'il lui donnât une constitution ; mais celui-ci déclina 
la requête, parce que ses habitants avaient trop d'opulence et n'é- 
taient pas assez dociles au frein. Les partis continuèrent donc à 
s'y débattre, à se persécuter, à s'exiler tour à tour. Les bannie 
s'étant réunis au Spartiate Thymbron , chef des soldats mer^ 
eenaires dans la guerre Lamiaque , l'amenèrent à leur prêter se- 
cours pour les faire rentrer dans leur patrie. Il s'y prêta en effet, et 
occupa Gyrène; mais bientôt les citoyens, soutenus par Ophellas, 
général de Ptolémée, le chassèrent de leurs murs, et puis le cou* 
damnèrent à périr sur la croix. Les troubles ne cessèrent pourtant 
pas, et un autre général égyptien, Agis, vint apaiser une révolte. 
Ptolémée finît par en demeurer mattre , et Magas , son beau-fiU , 
la gouverna durant cinquante années. 

Ptolémée ne négligea pas l'administration intérieure. S'il ne se 
montra pas dans sa conduite personnelle et dans sa politique plus 
loyal que les autres successeurs d'Alexandre, il les surpassa dans 
l'art de se concilier les vaincus. Il conserva la division de TÉ- 
gypte en nômes, bien qu'avec des modifications : il préposa des 
gouverneurs aux provinces du dehors, et il est probable qu'il ne 
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eonSéra les magistratures qu'à des Macédonien» et à des Grec». U 
y avait notamment à Alexandrie quatre magistrats supérieurs , 
rExégè(e,^eiVgédes approvisionnements en vivres; un grand 
juge, qui présidait aux matièresjudiciaires;un Hypomnématogra" 
phe 09 .archiviste; enfin un Stratège ou inspecteur de nuit, qui 
veillait à la tranquillité de la ville. Tout ce qui dans les anciennes 
institutions s'adaptait aux mœurs présentes et pouvait affermir 
le despotisme royal fut conservé avec soin. La religion garda ses 
idoleset leur culte ; mais la caste sacerdotale avait été atteinte de 
Ms coups sous la domination des Perses, qu'elle ne donnait plus 
fl'ombrage au roi;.elle servait au contraire à le consacrer aux yeu^ 
du vulgaire, car les rois étaient divinisés et les prêtres leur ren* 
daient un culte particulier durant leur vie et après leur mort. Mem- 
phis, où les princes recevaient leur consécration , et qui renfermait 
le temple de Fhta, considéré comme le principal sanctuaire natio* 
nal, resta la capitale du royaume. 

Hicbrsses. Si 410US en croyons Appien ( 1 ), l'Egypte avait une armée de deux 
' " cent mille hommes d'infanterie, de quarante mille dievaux,de 
trois cents éléphants et de deux mille chars; trois cent mille arm» 
res étaient dans ses arsenaux ; elle disposait de deux mille vaisseaux 
et de mille cinq cents galère;; : sept cent quarante mille talents, 
c'est-à-dire quatre milliards de francs, se trouvaient dans son tré* 
sor. £n supposant même ces évaluations exagérées , il est certain 
que la richesse de l'Egypte était immense, Ptolémée y ayant 
porté les trésors provenant du pillage de l'Asie. Les statues y abon- 
daient encore plus qu'à Rome. Ses grandes solennités y attiraient 
une foule prodigieuse, et avec elle beaucoup d'argent. Il est vrai 
qu'à côté de l'extrême opulence on voyait la misère la plus déso* 
lante, sort commun aux pays antiques, où tous les genres de négoce 
qui élèvent aujourd'hui la classe moyenne étaient te partage des 
esclaves. 

Commerce. Le commercc enrichit Alexandrie, qui en était le eentre« U sd 
faisait avec l'Asie à l'aide des caravanes qui longeaient l'Oxus^ 
la mer Caspienne, la mer Noire, se répandant de la Syrie et de la 
Mésopotamie dans toutes les villes maritimes de l'Asie antérieure 
et de la Pbénicie. Le commerce qui se dirigeait vers l'occident de 
l'Afrique par l'intermédiaire de Cyrène était fort important, mais 

(I) Rom. ffist., prœf,, c. x. 
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pias encore cehii de rËthiopie,o& les Égyptiens pénétrèrent alors 
et où ils ftrent des établissements considéral^les, surtoot pour la 
ehasse des éléphants. La navigation même sar le golfe Arabique 
eoneernait moins Tlnde qae TÉthiopie. Afin de la favoriser, le 
seeond Plolémée ouvrit de nouveaux ports , tels que ceux de Béré^ 
nioe et de Myos-Hormos sur le golfe Arabique, avee une route pour 
ks caravanes, qui de Bérénice conduisait, par Ck)ptos, au bord 
duNil, d'où les marchandises étaient transportées plus loin. 

Le canal entre le Nil et le golfe Arabique, bien que terminé, 
n'était pas encore d'une grande utilité : ainsi le port d'Alexandrie 
sur le lac Maréotis était toujours plus fréquenté que celui qu'elle 
avait sur la mer. 

Ptolémée attira dans cette ville un grand nombre de colons , et 
H y éieva, ainsi que ses successeurs, des édifices magnifiques, 
fEiits pour rivaliser avec ceux de Rhamsès et de Sésostris : elle eut 
des temples à Isis et à Sérapis, un théâtre, un cirque, un forum, 
une palestre, un manège, un musée , un gymnase et surtout son 
phare, compté parmi les sept merveilles du monde. Ce nom, devenu ^^re. 
^suite commun à tous les fanaux maritimes, vint de Tlle de Pluh 
ros, sur laquelle Ptolémée le fit construire, en la réunissant au con-« 
tinent par une digue d'un mille de longueur. On le voyait, dit-» 
OD , à une distance de dix lieues marines, ce qui lui donnerait 
une incroyable hauteur. Cette construction fut terminée la pre* 
mière année du règne de Ptolémée Philadelphe, par rarchitecte 
Sostrate, qui , pour réserver à lui seul ou à sa postérité Thonneur 
d'un ouvrage au^ remarquable, fit graver son nom sur la pierre, 
puis la revêtit d'un ciment sur lequel il traça celui de Ptolémée. 
Le temps en détruisant l'enduit devait laisser apparaître rinscrip- 
tlon qu'il recouvrait. Cette tour fut renversée plus tard par un 
tremblement de terre (i). 

Une autre opération fameuse de cette époque fut le transport de 

(2) Voir, dan» les Mémoires de l* Académie des Inscriptions et belles-let- 
tres (vol. X), la description d'Alexandrie telle qu'elle était au temps de S Ira- 
bon, par BoNAMT. On y Ironve tons les passages des anciens auteurs qui par- 
lent da Plmre. Voici l'inscription qui a été interprétée par Letron^e, Re' 
cherches pour snvir à Vhist. de l'Egypte, etc., page 40 : ZécrrpaToc Kv(ôio« 
As^ifflcyouç Osoiç Icdirip^ Oicèp twv itXcoiCof^vwv. Sostrate de Guide, fils de 
DessiphanCf aux dieux sauveurs (Ptolémée et Bérénice), powr le salut 
des navigateurs. Voir aussi Mans», Alessandria sotto i Tolomei; Leipsig, 
fsoe. 
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la stfttbe de Sérapis da Pont à Alexandrie. Ptolémçe, convaincu 
dé la néceissité de raviver le sentiment religieux, fond du carac- 
tère égyptien , prétendit avoir été averti en songe d'envoyer clier- 
cher cette statue. Mais comme les habitants do Pont refusaient de 
céder ce simulacre révéré, celui-ci , tout de marbre qu'il était, 
s'embarqua de lui-même, et sans avoir besoin de pilote aborda à 
Alexandrie. Un temple magnifique, dit le Sérapéon, lui fut élevé 
dans cette ville, où son culte prévalut sur celui des anciennes divi- 
nités. ^ 

Le Musée, terminé par Philadelphe, renfermait tout ce qui cons-- 
titue aujourd'hui une université. On y trouvait de vastes porti- 
ques pour se promener en enseignant , et les collections de livres 
les plus fameuses de l'antiquité, avec un grand nombre d'employés 
pour copier, corriger, dorer, garnir les papyrus. Partout où il y 
avait des livres on envoyait demander à les emprunter, et puis on 
en faisait ps^rvenir de belles copies à leurs propriétaires en gardant 
les originaux. Ainsi Athènes donna les ouvrages de ses ti*ois tra- 
giques* et reçut en échange un élégant exemplaire avec quinze ta- 
lents. Cette bibliothèque réunit jusqu'à quatre cent mille volumes; 
et l'espace y manquant, le Sérapéon reçut en outre un dépôt sup- 
plémentaire de trois cent mille volumes. Les savants les plus 
renommés de tous les pays furent appelés pour professer dans 
le Musée et pour y diriger l'enseignement, qui, laissant peu 
à peu prédominer le naturel égyptien, finit par prendre un carac- 
tère sacerdotal. Démétrius de Phalère fut, dit-on, chargé le 
premier de la direction du Musée par Ptolémée ; mais comme il 
lui avait conseillé de choisir Céraunus pour son successeur de pré* 
férence à Philadelphe, ce dernier l'exila quand il monta sur le 
trône ; et lui se donna la mort en se faisant piquer par un aspic. La 
bibliothèque du Musée fut brûlée sous Jules César; celle du Séra- 
péon par les Sarrasins* 

Athènes voyait ainsi transporter sur les rives du Mil l'arbre en- 
cyclopédique des sciences humaines qui, parmi tant de bouleverse- 
ments, ne pouvaient trouver une atmosphère calme qu'à l'ombre 
d'un trône ; ombre pesante, toutefois, qui étouffait leur libre déve* 
loppement. Quand il serait vrai pourtant que les savants d'Alexan- 
drie n'eussent produit que des ouvrages de critique, et un amas de 
règles dont on ne pourra jamais composer un chef-d'œuvre, nous 
devrions encore leur savoir gré de nous avoir transmis les fruits 



Digitized by 



Google 



LB8 LAOIDBS BN BOYPTB. 41 

da génie, d*en avoir fadiité l'intelllgeiice à la plus lointaine pos- 
térité, en les commentant lorsque la mémoire des faits était encore 
récente et les nsages encore vivants. 

Le repos dont Jouit FÉgypte durant quarante années, tandis que 
le monde entier retentissait du fracas des armes, fut surtout d'un 
grand avantage pour elle. Si la paix suffit en effet à guérir les 
maux d'un pays contre te vœu même de ses dominateurs, son in* 
fluence devait être bien autrement efficace quand Ptotémée savait 
tirer parti de ce que les temps et les événements lui offraient de 
favorable. Il réunissait le savoir à la vaillance, et s'occupa d'é- 
crire rbistoire d'Alexandre et ta sienne propre. Tout en environ- 
nant le trône de la magnificence la plus fastueuse, il vivait avec la 
modestie d'un simple particulier. 

Au mois de novembre 285, il associa au trône Ptolémée Phi- noiéméeii. 
ladelpbe, qu'il avait eu de Bérénice , sa seconde femme; il disait 
alors qu'il était plus glorieux d'être le père d'un roi que de r^er 
lui-même. Callisthène de Rhodes raconte dans son histoire d'Alexan* 
drie les fêtes splendides qui furent données à cette occasion. Il fait 
d'abord la description minutieuse d'un pavillon royal construit 
exprès, dans lequell'or , l'argent , les pierreries, les dépouilles des 
animaux lesplus rares, les plus riches tissusde la Perse et de Tlnde, 
se trouvaient entassés à côté de meubles d'un travail exquis et 
fi&its àeB matières les plus précieuses. Il trace la marche du cor* 
tége en tête duquel on voyait les Imnnières des différents corps 
de métiers admis à la cérémonie. La fête étant toute grecque , les 
personnages de la religion grecque y figuraient dans leur ordre 
hiérarchique; et le mythe de Baechus, selon lequel les prêtres et 
prêtresses remplissaient leurs diverses fonctions, en avait fourni 
les sujets principaux. 

Un char élevé, à quatre roues, s^avançait d'abord traîné par 
soixante hommes et portant la figure assise de la ville de Nysa, 
haute de dix- huit coudées , vêtue d'une robe jayne brochée d'or et 
d'une tunique de Laconie. Un mécanisme Intérieur la faisait se le- 
ver, verser du lait d'une coupe et se rasseoir ensuite. Elle tenait 
de la main gauche un thyrse autour duquel étalent roulées des ban- 
delettes; sa tête était couronnée de lierre et de raisin en or, en- 
tremêlés de perles. 

Un autre char venait ensuite traîné par trois cents hommes , sur 
lequel était une cuve où soixante satyres foutaient la vendange en 
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chantant au ion de la flàte des chansons faites ponr la eireons*^ 
tance; Silène présidait à leur œuvre, et le vin doux coulait sur 
la route que suivait le cortège. 

Venait ensuite une autre troupe portant en pompe des vases et 
des ustensiles d*or , savoir : quatre cratères d'or semblables ft ceiuc 
de Laconie, autour desquels courait une guirlande depampres ; d'au- 
tres encore de la contenance de quatre métètes ; puis deux vasesco- 
rinthiens , avec des figures remarquablement belles , quatre grands 
trépieds d'or et un buffet du même métal garni d'une vaisselle 
précieuse et sur Tétagère un grand nombre de figures d*un travail 
exquis, deux calices d'or et deux de cristal doré, avec d'autres 
beanx ouvrages. 

Suivaient seize cents enfants en tuniques blanches, conromiéa 
les uns de lierre, les autres de branches de pin. Deux cent cin- 
quante d'entre eux portaient des congés d'or et quatre cents des 
congés d'argent, trois cent vingt autres portaient des coupes d'or 
et d'argent. Ils puisaient du vin dans les urnes et dans les tonneaux, 
et èeux qui se trouvaient dans le stade n'en buvaient pas modéré- 
ment 

On voyait sur un troisième char à quati*e roues, traîné par cinq 
cents hommes, un antre extrêmement profond peint en rouge et 
entouré de lierre, d'où s'envolaient des colombes , des ramiers, des 
tourterelles avec des rubans attachés à leurs pattes pour que lea 
spectateurs pussent les prendre. Deux fontaines en Jaillissaient, 
l'une de lait, l'autre devin. Les nymphes qui entouraient le char 
portaient des couronnes d'or. 

Sur un quatrième char figurait Bacchus à son retour des Indes. 
Le dieu était conduit en triomphe assis sur un éléphant, vêtu 
de pourpre, une couronne de lierre et de pampres d'or sur la tête,, 
un thyrse d'or à la main , et avec la chaussure dorée. Devant lui , 
et sur le cou de l'éléphant, était assis un satyre de cinq coudées^ 
couronné de feuillages de pin en or, qui semblait faire un signe de 
la main droite dans laquelle il tenait une corne de chèvre aussi 
en or. Tout le harnais de l'éléphant était en or ainsi que la gulr« 
lande de lierre qui s'enlaçait à son cou. Après lui marchaient cinq 
cents petites filles vêtues de pourpre, et ornées de tresses en fil d'or^ 

Puis venaient cinq troupes nombreuses d*ânes, montés par dea 
silènes et des satyres couronnés; derrière eux vingt-quatre chars 
tirés par des éléphants, soixante par des béliers, douM par des 
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maks, sepi pur dei oryx , qalnse par des buffles, huit par des 
aatruéhes j sept par des gazelles, quatre par des zèbres. 

D'autres ehars, traînés par des chameaux et par des mules, 
portaient les tentes de nations étrangères, et des femmes indien- 
nes assises àoAté d'antres femmes habillées en captives. Plusieurs 
clmmeaux marchaient chargés de trois cents mines. d'encens, de 
deux cents livres de safran, decassie, de cinnamome, d'iris et d'au* 
très parfums. Des Éthiopiens suivaient avec des présents; les uns 
avec six cents dents d'éléphants, d'autres avec deux mille madriers 
d'ébène; d'autres encore avec soixante cratères en or et en argent 
et des paillettes d*or. Deux mille quatre chiens tant de l'Inde que 
de l'Hyrcanie , ou molosses et autres , étaient accouplés avec des 
laisses aussi en or. Puis s'avançaient cent cinquante hommes por* 
tant des arbres auxquels était suspendue une grande quantité de 
gibier, et de volatiles de toute espèce, comme perroquets , paons, 
pharaons, faisans et autres oiseaux d'Ethiopie. On voyait ensuite 
eent trente moutons d'Ethiopie , trois cents d'Arabie , vingt de l'£u« 
bée, vingt-six bœufii entièrement blancs, quatorze léopards, seize 
panthères, quatre lynx, trois Jeunes ours, une giraffe et un rhi« 
nocéros d*Éthiopie. Tous ces animaux avaient été réunis dans le 
but de flatta la passion de Ptolémée Philadelphe pour l'histoire na<^ 
turelle ; ce musée vivant dut sans doute contribuer à faire faire des 
progrès à cette science. 

Un autre char était suivi par des femmes richement vêtues et 
aux ornements magnifiques, portant inscrits sur leurs couronnes 
d'or les noms des villes de Tlonie, des Grecs d'Asie et des îles assu»* 
Jettiesà la domination des Perses. 

Calllsthène, ne faisant mention que de ce qui était en or et en 
argent, au milieu de cette pompe merveilleuse, passe sous lâlenee 
beaucoup d'objets dignes d'être vus et racontés, tels qu'un grand 
nombre de bêtes féroces et de chevaux ; vingt-quatre lions de la plus 
forte espèce; beaucoup d'autres animaux sauvages; des aigles de 
douze coudées ; des chars à quatre roues avec les images des rois et 
des dieux ; un char portant six cents musiciens , parmi lesquels on 
voyait trois cents joueurs de cithare, dont les instruments étaient 
revêtus d'une feuiiie d'or battu et dont les couronnes étaient du même 
•métal ; deux mille taureaux d'une même couleur, avec le firont et les 
cornes dorés; sept palmiers hauts de huit coudées ; un foudre et un 
caducée , tous deux de quarante coudées, et un temple, le tout en or ; 
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tine quantité de figures dorées. On comptait dans ce cortège trois 
mille deux cents couronnes d'or, et il en était une aussi en or enrichie 
de perles et consacrée aux mystères et aux cérémonies religieuses 
ayant quatre-vingts coudées de tour, si bien qu'elle embrassait l'en* 
tréedu temple de Bérénice. Nous abrégeons ce récit en passant les 
quatre cents chars qui portaient les vases d'argent, les vingt autres 
sur lesquels brillaient ceux en or, et les huit cents chargés d'aroma- 
tes. Toute cette procession, où resplendissait tant de magnificence, 
marchait accompagnée de nombreuses troupes de cavalerie et 
d'infanterie couvertes d'armures éblouissantes. 

Le premier Ptolémée survécut deux ans à cette solennité ; Phi- 
ladelphe suivît ses traces durant son règne de trente-huit ans, plus 
tranquilleencore que celui deson père. Comme il n'avait aucun goût 
pour la guerre, il n'en favorisa les sciences qu'avec plus d'ardeur. 
11 multiplia les édifices, embellit Alexandrie , augmenta l'armée 
navale, et rendit l'Egypte la première puissance maritime et l'une 
des premières sur terre. Il eut toujours deux flottes nombreuses à 
l'ancre dans la mer Rouge et dans la Méditerranée. Deux cent mille 
fantassins, quarante mille cavaliers, tirois cents éléphants, deux 
mille chars armés de faux et un arsenal approvisionné pour ar- 
mer trois cent mille Égyptiens, le mettaient à même de ne redou- 
ter aucun ennemi. S'il ne possédait pas en effet trente mille cités, 
ùomme le dit Théocrite , il avait certainement un royaume des 
plus florissants : les revenus de l'État s'élevaient à quatorze mille 
huit cents talents égyptiens, sans compter les tributs en nature; et 
malgré la nombreuse armée qu'il tint sur pied, il laissa à sa mort 
sept cent cinquante mille talents dans le trésor. Nous ignorons quel 
était le système de répartition de l'impôt ; nous savons seulement 
que la perception en était affermée dans les provinces du dehors, 
à la très-grande oppression du peuple. 

Si l'adulation n'allait pas habituellement jusqu'à ressembler 
l)eaucoup à la moquerie, on pourrait prendre pour une ironie le sur- 
nom de Pbiladelphe (ami de ses frères) donné à ce prince, quand 
on pense aux dissensions continuelles dans lesquelles il fut en- 
gqgéavec ses frères, qui périrent misérablement, ou dont il fit tran- 
cher les jours sous de misérables prétextes. Sa jalousie l'anima 
souvent contre Magas, son frère utérin, à qui Ptolémée I avait, 
comme nous l'avons dit, confié le gouvernement de Cyrëne. Ma* 
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gafl marcha sor Alexandrie ; mais Philadelphe y fit entrer quatre sos-imi 
mille Gaulois, en même temps qu'à son instigation les Marmarldes» 
peuplesnomadesde la Libye, envahissaient la Cyrénalqne, ce qui 
força Magas à revenir sur ses pas. 

Magas s'était acquis l'amitié d'Antiochus I en épousant sa fille ; 
aussi celui-ci, dans ilntentlon de le seconder, s'empara- t-il de Da- 
mas; ce qui ne l'empêcha pas de perdre plus tard ses provinces 
de l'Asie Mineure et la suprématie lur la mer Egée. Son fils Antio« 
chus II se réconcilia avec le roi d'Egypte en épousant sa fille Bé«* 
rénice, dont nous avons vu la fin malheureuse. Magas, ayant de son 
côté fiancé au fils de Ptolémée Philadelphe la main de Bérénice sa 
fille unique, avec Cyrène pour dot, cette province se trouva réunie 
à l'Egypte après cinquante et une années de séparation. 

Ptolémée Philadelphe, dont la constitution était débile, s'appli- 
qua surtout à conserver la paix; il entretint des relations amica- 
les avec les Romains, qui devaient sitôt diriger tout à leur gré dans 
ses États. Il donna à Fabius Gurgèset à chacun des ambassadeurs 
envoyés par Rome une couronne d'or, qu^ils acceptèrent ; mais ils 
les posèrent le lendemain sur la tête des statues du roi disséminées 
dans la ville. Les autres dons qu'il leur prodigua furent déposés par 
eux dans le trésor de Rome. C'était ainsi qu'ils acquéraient à 
leurs concitoyens une réputation de générosité et d^intégrité qu'ils 
ne devaient pas tarder à démentir. 

Philadelphe, répudiant le genre de vie modeste de son père, in- 
troduisit la mollesse asiatique dans ses États. On vit alors pour la 
première fois une cour imposer le ton et la mode à tout le monde. 
Il corrompit les mœurs en donnant l'exemple de se marier dans sa 
propre famille, car il épousa sa sœur Arsinoé, veuve de Ceraunus, 
qui exerça sur lui un pouvoir absolu, bien qu'elle ne fût plus en 
âge de le rendre père. 

Sous son règne , la philosophie grecque pénétra Jusque dans l'E- 
thiopie, et brisa dans ce pays le Joug sacerdotal, quijusque-là avait 
pesé sur toutes les classes. Ërgamène, roi des Éthiopiens, surprit un 
jour tous les prêtres dans le temple, et se fit souverain absolu (i). 

Ptolémée Évergète, que Ptolémée Philadelpheavait eu desapre- puriém^e lu. 
mière femme répudiée, monta sur le trône après lui ; mais, au lieu 
de se contenter comme lui de voir TÉgypte prospérer par le com* 

(ODlODORRyl. 
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meree et par «ne politique prudente, il ambittomia la gloire pé- 
rilleuse de Goaquérant. SéieucosII ayant répudié sa sœur, il réso- 
lut de ia venger. Son armée se répanditâone dans l'Asie aniérieare, 

conquit la Syrie Jusqu'à FËuphrate et une grande partie de l'Asie 
Mineure, de la Gilieie à THellespont. Cette expédition fut favo- 
risée par les dissensions nées entre Séleucus et son frère Hiérax. 
Évergète eut de plus l'avantage de ne pas avoir à combattre les 
Parthics et les Bactriens, dont les royaumes ne faisaient que de se 
fonder. Il ramassa dans ses excursions un immense butin, et, ce qui 
flatta surtout les Égyptiens, ce fut de lui voir rapporter deux mille 
dnq cents simulacres enlevés à l'Egypte durant les guerres de 
Darius, et soixante durant celle de Gambyse. Cette restitution pa^ 
triotique et religieuse lui valut la vénération des Égyptiens et le 
surnom d'É vergeté (bienfaiteur). 

Il finit par conclure avec Séleucus une trêve de dix ans, en 
abandonnant spontanément ses conquêtes, à rexceptiôn deSéleucie-^ 
Piérie, port d'Antioche, à l'embouchure de l'Oronte. 

Bér^ice, sa femme, avait fait vœu, s'il revenait vainqueur, de 
faire offrande de sa chevelure au temple élevé dans Chypre 
par Philadelphe en Fhonneur d'Arsinoé. Elle accomplit son vœu ; 
mais quelque temps après la chevelure disparut. Alors l'as- 
tronome Gonon, de Samos, déclara l'avoir découverte dans le fir- 
mament, et il en donna le nom aux sept étoiles voisines delà queue 
du Lion; aussitôt des fêtes sacrées et profanes célébrèrent la 
chevelure de Bérénice , immortalisée par les savants et par les 
poètes. 

Ptolémée, tournant ensuite ses armes vers le midi, soumit la 
plus grande partie de l'Abyssinle, une portion du pays montagneux 
qui s'étend le long du golfe Arabique, la plaine de Sennaar Jus- 
qu'au Darfour, et la haute chaîne de montagnes qui se prolonge 
au delà des sources du Nil. Il dirigeait en personne cette expédi- 
tion, tandis que ses généraux occupaient par terre et par mer les 
côtes de l'Arabie heureuse. Ptolémée Évergète éleva à Adula en 
Ethiopie un monument dont l'inscription, thème ardu pour les 
érudits (i), portait que son père lui avait laissé, outre l'Egypte 

(1) CosMàs INDIGOPLEU8TE8 DouB 611 ft conserTé Qiie oopîe. 
Voy. Monumentum adulitanum, dans la Bibï, Grœca de Fabricius, 
tom. II. 
MoNTFAVCON, ColL Part, t. II. 
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proprement dto, la libye, é'est-è^dlra l'AMqve oeddentale Jw* 
qu*à Cyrène, la Célésyrie, la Phéoicie, la Lyde, la Carie, Chypre 
et les Cyelades. 

Ainsi durant nn sMele aitier l'Egypte fat gouvernée par trois 
grands rois, et il était néanmoins possible de s'apercevoir que la 
monarchie allait déclinant. Tontes ces expéditions i'épuisaient sans 
fmit , sanf l'activité quelles imprimaient au commerce. Alexan* 
drie, qui en était le centre, voyait une foule immense affluer dans 
ses murs (1) et devenait un foyer de corruption alimentée encore 
par les dépouilles de pays extrêmement riches. Les rois eux-mêmes, 
donnant l'exemple d*un orgueil fastueux et d'une faiblesse lascive , 
se livraient sans mesure à leur goût pour les femmes. Ptolémée 
eut pour mattresse Thaïs , la courtisane la plus célèbre après As- 



CfliftHDLL, Antiq. Aslat., p. 70. 

Musée pour l'histoire de l'antiquité, BerUiiy 1810, t. II, p. 105-fSS. 

Sact, Annales des Voyages , vol. XII , p. 330. 

C'est, en définitive, nne liste des pays possédés par l'Egypte, mais dont 
Taltératioii des noms leod rinterprétalion tràs-diflicile. £n voici le sens : a Le 
grand roi Ptolémée fils du roi Ptolémée et de la reine Arsinoé, dieux Adelphes, 
petit-fils du roi Ptolémée et de la reiue Bérénice , dieux Soters , descendant dn 
c6té paternel d'Hercule, fils de Jupiter, et du côté maternel de Dionysimi, fils 
de Jupiter, ayant reçu de son père la oouromie d'Egypte , de Libye , de Syrie , 
de Pliénicie, de Chypre ,Jle Lycie , de Carie et des Cyclades , puis conduit en 
Asie une armée nombreose de fantassins, de cavaliers, de vaisseaux et 
d'éléphants du pays des Troglodytes et de l'Élbiopie, pris par son père et 
amenés par lui de ces contrées en Egypte , où ils furent dressa pour la guerre , 
s'empara de tous les pays voisins de TEuphrate, de laCincie,de la Pamphflyey 
de rionle, de TAdlespont, de la Ttirace, des troupes et des richesses de ces 
eontréee, des éléphants indiens qui s'y trouvaient, des rois qui les gouver* 
naient; ayant ensuite traversé le fleuve, il soumit ia Mésopotamie , la Babylouie, 
la Susiane, la Perse, la Médie, et tout le reste du pays jusqu'à la Bactriane. 
Ayant recouvré les dieux et les choses sacrées enlevés aux Égyptiens par les 
Perses, il les renvoya en Egypte avec d'autres trésors pris en ces divers 
Uenx... » (Le reste est perdu- ) 

(1) Dion Cassios {Discours aux Alex.) en vantantcette ville pour son immense 
population , ajoute : "Opco yàp ëycoye où {i6vov 'ËXXi^va; icap* (((jlTv, oOS* IxàXouc , 
où$è àicô Tûv nXy)(TC(i>v £vp(fliç , AtpuTic , KiXixCa; , où6' Oicàp toù; éxeivouç AlOio- 
fcoc , o02è 'A papa; , àXXà xal BaxTpiovc , xal SxuSaç , xal II(p<Tac , xal 'iy^cDV uvdç 
of owOsiÔvTai xal irdpeiaiv èxdurcors 0(i.Tv. 

Car je vois parmi vous non-seuletnent des Grecs et des Italiens avec des 
Syriens, des Libyens, des Ciliciens, des Éthiopiens et des Arabes, niais 
aussi des Bactriens, des Scythes, des Perses et quelques Indiens, qui 
tous viennent se rencontrer dans votre cité. 
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pasie; Philadelphe avait un sérail. Béréoice gouvernait à sou gré 
Evergète. 

ptniéméo IV. Les choses allèrent en empirant sous Ptoléinée Philopator. Il 
se plut aussi à favoriser les sciences, et fit même élever un temple 
à Homère. Il montra une grande générosité envers Rhodes , lors- 
qu'elle fut renversée par un tremblement de terre, car il lui ex- 
pédia trois cents talents en argent , ua million de mesures de frag- 
ment, les matériaux nécessaires pour construire vingt galères à 
trois rangs de rames, autant à cinq, et trois mille talents pour 
élever un nouveau colosse. Cet envoi était accompagné de cent 
architectes , de trois cent cinquante ouvriers, et d'une promesse 
de quatorze talents par an pour leur entretien, tant que les Rho- 
diens auraient besoin d'eux. Il ajouta à ces libéralités dix mille 
mesures de grain pour les sacrifices et vingt mille pour Tapprovision- 
nementde la flotte (1). L'histoire n'appelle pas moins ce prince 
un lâche tyran , effréné dans ses débauches, soumis tour à tour à 
rinfluence perverse de Sosibe, et à celle plus corruptrice encore 
d*Âgathocle, et de sa sœur Âgathoclée. La guerre que lui déclara 
Antiochus le Grand semblait devoir lui être funeste, mais la vic- 
toire peu méritée de Raphia sauva TÉgypte. 
ao4. Quand Philopator mourut, coupable de parricide, de fratricide 

a la fois, et de bien d'autres crimes, Agathocle et sa sœur voulureut 

ptoiémée V. Continuer à gouverner en qualité de tuteurs de Ptolémée Épiphane , 
âgé de cinq ans; mais le peuple soulevé fit justice, et remit la 
tutelle à Sosibe le jeune et à Tlépolème. Le premier savait du moins 
sauver les apparences; l'autre, au contraire, prodigue et imprudent, 
3»3 9oa. en vint bientôt aux prises avec son collègue. Les rois de Syrie et 
de Macédoine profitèrent de l'affaibllsement qui suivit cette lutte 
pour se liguer contre l'Egypte, dont ils se partageaient déjà les dé- 
pouilles dans leur pensée. Mais les deux régents eurent recours à 
Rome, et confièrent la tutelle de leur royal pupille au sénat, qui jus- 
qu'alors s'était montré l'ami des Ptolémées, et qui de ce moment 
devînt l'arbitre de l'Egypte. 

(1) POLTBS, V. — Atd^éë, V. 
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CHAPITRE IV. 

ttACÉMlRE KT GRtCB (l). 

Le troidènie des royaumes formés des débris de Tempire d'A- 
lexandre, qaolque Inférieur aux deux autres pour l'étendue, la 
population et la richesse, était pourtant considéré d'abord comme 
le cœur de la monarchie; c'était de là qu'émanait, du moins en m. 
apparence, toute autorité administrative. Mais quand la famille 
royale fut anéantie, la Macédoine forma un État distinct, dans le- 
quel les rois avalent à lutter encore avec le caractère indépendant 
et les franchises des habitants ; tandis que les souverains de l'Asie 
et de l'Egypte se posaient en tyrans au milieu d*hommes efféminés 
et sans courage , accoutumés à obéir. La Macédoine excite en ou- 
tre l'intérêt en ce qu'elle est liée à ta fortune de ta Grèce; il ne 
s'agit plus pour celle-ci de conduire l'Europe contre toute l'Asie, 
de vivre libre ou de tomber dans l'esclavage : elle estabsorbée entiè- 
rement par les querelles qui divisent quelques ambitieux ou par des 
folies populaires. Ses glorieux souvenirs la sauvent seuls du mépris ; 
et si quelque rameau vigoureux s'élance encore du vieux tronc, 
les fruits quMI peut porter ne sauraient plus mûrir pour la patrie. 

Les Thraces occupaient Jadis une vaste région comprenant une iuncet. 
partie de la Macédoine et tout le pays entre le fleuve Strymon , le 
Pont-Euxin et le mont Hémus; ils s*étendaient même au delà du 
Danube et du Borysthène. Les diverses tribus de cette nation 
avaient leurs coutumes particulières et leur gouvernement dis- 
tinct. Homère nous offre dans Rhésus un roi des Thraces ; ils en 
eurent beaucoup d'autres, mais on n'en trouve pas une série non 
Interrompue jusqu'aux rois des Odryses, nation dont le terri- 

(1) Diodore de Sicile noas sert de guide jusqu'à la bataille d'Ipsiis; pais, 
jusqu'en 224, les fragments du même historien , les récits de Justin , quelque» 
Ties de Platarqae , sont les seuls documents que nous ayons. Après 224, Polybe, 
bien qa*incomplet, vient à notre secours; ensuite Tite-LiTe et les autres liis- 
toriens de Rome. Il est juste de citer parmi les modernes John Gast, tke Bis- 
tory of Greece/rom ihe accession of Alexander of Macedon till the final 
suhjecHon ta the Roman power; on liuit livres, Londres, 1782, in^'». 
T. m. 4 
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toire s'étendait du Strymon à i'Eaxin et de rHémus à la mer 
43o. Egée. Térée fonda ou affermit leur puissance vers 430 avant J. C. 
Pais Sitalcès étendit la domination paternelle, et \it son alliance re- 
cherchée par les Athéniens, qui en profitèrent pour se venger des 
Ghalcidiens et de Perdiccas , roi de Macédoine. 
434. Seuthès I succéda à son aïeul, puis nous trouvons un Mesade 

après le règne duquel les villes maritimes se rendirent indépen- 
dantes; Médocus gouverna les autres villes des Odryses; mais 
Seuthès II, parvenu à Tâgc d*homme , recouvra, avec Taide de Xé- 
nophon , celles qui s'étaient affranchies. C'était l'usage parmi les 
Thracea , que ceux qui avaient été conviés au banquet du rOi 
bussent à sa santé et lui fissent un don proportionné à leurs moyens ; 
Xénophon, ne trouvant rien de convenable sous sa main^ dit : Je 
f offre et tnoi'fnéme et tous ces Grecs, qui t'aideront, sites dieusc 
nous prêtent assistance, à recouvrer les Etats de tes aieux et à 
étendre leurs limites^ 

A défaut d'historiens , nous ne pouvons que recueillir çà et là 
quelque mention relative aux rois Thraces et aux événements qui 
les concernent. Ainsi nous voyons dans une lettre de Philippe de 
Macédoine aux Athéniens que les Odryses eurent pour roi Té- 
rée II, à qui Philippe fit la guerre malgré son alliance avec Athènes. 
Cotys régnait à Ja même époque sur les villes maritimes. Célèbre 
par son ingratitude, sa perfidie, ses déportements, et devenu 
l'ennemi d'Athènes après avoir été son allié, il envoya contre eUe 
son gendre Iphicrate. Il répondit à un ministre qui lui reprocèait 
de gouverner plutôt en fou furieux qu'en roi : Et pourtant ma 
frénésie maintient mes sujets dans Vobéissance. 

Ayant été tué, son fils Chersoblepte lui succéda, non sans 
peine, et demeura , malgré Topposition des Athéniens, maître des 
villes maritimes. Jusqu'au moment où Philippe l'obligea de se re- 
connaître son tributaire. 

Sous Alexandre il n'est fait aucune mention des rois thraces. 
32SP Après sa mort, leur pays étant tombé en partage à Lysimaque, 
Seuthès se révolta contre lui, et fut vaincu malgré les secours 
d'Antigone : Lysimaque fonda un royaume dans laThrace, et mena 
au combat les vaillants soldats que fournissait le pays dans toutes 
les guerres qu'il eut à soutenir. 

Les Gaulois dominèrent ensuite en Thrace;'puis les Odryses, 
les ayant chassés, se choisirent un roi national, dont les successeurs 
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•onUanèrent à r^eravee deB chanoea diverses; apportautun 
grand poids dans la balance en favear de eenx da cAté desquels 
fis se rangeaient. Enfin la Thraee fut réduite en province romaine 
sons Vespasien. 

Nous avons vu les discordes snrvennes entre Pyrrtius et Lysi» m?. 
maque; ce dernier s*étant assuré le royaume de Macédoine^ y 
Joignit la TtiessaliCy et pour un temps l'Asie antérieure : mais 
iorsquHi eut fait mettre à mort Agatliocle son vaillant fils, à l'Insti- 
gation d'Arsinoé, marâtre du jeune prince, Lysandra sa veuve se 
réfugia avec Ptolémée Céraunus son frère , auprès de Séleucus. Ils le 
déterminèrent à déclarer la guerre à Lysimaque; et celui-ci perdit 
le trône et la vie dans la bataille de Gyropédion. Un petit chien 
qu'il aimait, et qui s'était couché sur son cadavre, le fit reconnaître 
parmi les morts. 

Séleucus fat alors proclamé roi de la Macédoine, et sembla appelé 
à devenir le chef de la monarchie : mais il fut tué bientAt après par 
Ptolémée Céraunus, qui, maître de ses trésors, se servit des troupes 
échappées à la défaite de Lysimaque pour s'emparer du trône. 

Alors vient tomber sûr lui un redoutable fléau , les Gaulois. Nous lm 
avons vu précédemment (i) les Gaulois et les Gimbres ou Kymris 
envahir l'Europe (i 4 00 ?) et dans la suite (389) mettre Rome en cen- 
dres. Les Tectosages , qai habitaient , ainsi que nous l'avons dit , les 
montagnesdes Gévennes, en sortirent, on ne sait pour quelles causes, 
dans le troisième siècle avant J. C. Ils gagnèrent par la forêt Hercy^ 
nienne la vallée du Danul)e, où étaient auparavant venus d'au- 
tres Gaulois sous la conduite de Sigovèse, quand Bellovèse 
descendit avec les siens en Italie (.597). Alexandre, dans son 
expédition contre les Scythes qui dévastaient les frontières de la 
Thraee vers Tembouchure du Danube , avait rencontré les Gau- 
lois, et leurs envoyés l'avalent fait sourire quand ils répondis 
rent à la menace qui leur était adressée : Nous ne craignons que 
ia chute du ciel. Alexandre, qui sympathisait avec un courage 
exalté comme lesien , fit alliance avec eux; et ses successeurs trouvé- 
rent en eux un grand secours. Mais , en servant sous eux , ils appri- 
rent à connaître et la beauté de la Grèce et ce qu'elle avait de 
iSdblesse ; aussi le désir leur vint d'en devenir les maîtres. Tandis 
que Lysimaque continuait la guerre contre les Thraces et les 

(t) Voyes tome II» page 51S et sairantes. 
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Gètes , les hordes gauloises poussèrent Jusqu'au mont Hémus sous 
le eommandeineDt de Cambaule (i), mais ne firent pas de progrès : 
puis les Tectosages étant survenus quand Ptolémée Céraunus 
monta sur le trône, ils marchèrent en avant, divisés en trois corps; 
Tun, commandé par Cérétrius (2), se dirigea sur la Tbrace ; l'autre, 
contre la Péonie, sous les ordres de Brennus et d'Âchicorius ; le 
dernier, contre llllyrie et la Macédoine sous ceux de Belgius. 

Ftolémcc refusa vingt mille hommes que lui offraient les Dar- 
daniens pour repousser ces envahisseurs, redoutables à toutes les 
contrées environnantes; et, ayant engagé le combat contre cette 
troisième bande, il fut défait et tué. Les prisonniers les plus Jeu- 
nes et les plus beaux furent immolés en sacrifice aux .dieux san- 
guinaires de la Gaule; les autres, liés à des arbres, servirent de 
but aux gais des Gaulois et dMx]matares des Kymris. L'épouvante 
aura exagéré les atrocités commises par ces barbares , mais on ra- 
conte qu'ils buvaient le sang et mangeaient les chairs des enfants 
les plus gras ; les femmes ne pouvaient se soustraire à leurs bru- 
talités que par le suicide, et l'agonie ou la mort même ne les sau- 
vaient pas des derniers outrages (a). 

(1) Camh, force f et baos, destruction. 

(2) Certh, célèbre, Certhrwiz, gloire. 

(3) DioDORE DE SiciLB, Exccrpta Vàlesii, page 3f6. Paosanias, liv. X. 
« Quand les Gaulois firent une incursion dans l'Ionie, où ils dévastèrent pla* 
sieurs villes, les femmes de Milet étaient réunies pour les Thesmopliories dans 
un temple à peu de distance de la ville. Un détachement de la horde barbare » 
venu dans la campagne de Milet, se dirigea de ce cdté et enleva les femmes, 
qui furent rachetées ensuite à prix d'or et d'argent Quelques-uns de ces bar- 
bares s'étant familiarisés avec certaines d'entre elles , les emmenèrent avec eux , 
entre autres Ërippe, femme de Xanthus, citoyen de l'une des premières fa- 
milles de Milet; elle lui laissait un enfant de deux ans. Xanthus, qui la regret-i 
tait beaucoup, vendit une partie de ce qu'il possédait, et en ayant recueilli 
mille pièces d'or, il s'en fut d*abord en Italie ; il se rendit ensuite à Marseille sous 
la conduite d'un de ses hôtes, puis gagna le pays celtique. Arrivé à la maison 
qu'habitait sa femme avec un homme des plus réputés parmi les Celtes, il 
demanda rhospitalité. Elle lui fut accordée volontiers. Il entra donc, et aperçut 
sa femme, qui , Tayant serré dans ses bras avec beaucoup de tendresse, l'intro- 
duisit. Aussitôt que le Celte fut de retour, elle lui raconta le voyage de son 
mari , lui dit qu'il était venu pour elle , et payerait sa rançon. Celoi'Ci loua 
la bonté de Xanthus, et lui fit un accueil hospitalier. Le banquet étant préparé^ 
il fit placer la femme à côté de son mari, et lui demanda, par son interprète, 
quelle était en tout sa fortune. Mille pièces d'or, répondit Xanthus ; le bar- 
bare lui dit alors d'en foire quatre parts, d'en garder trois pour lui, son fils et sa 
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La liaeédoiiie fut d'autant plus découragée à l'afproche des 
Gaulois, qu'elle était eu proie à Tanardile. Le frère de Gérauuus, 
M éléagre , qui s'était mis à la tète du royaume, avait été ebassé au 
bout de deux mois; Antipater ne lui avait succédé que durant 
quarante-cinq jours; enfin Sosthtee, Jeune citoyen plein de patrie* 
tisme et d'énei^e , gouverna pendant deux ans , et , grâce à sa va- 
leur, délivra la Macédoine de ces barbares. 

Mais durant l'hiver Brennus était revenu parmi ses compatrio^ 
tes traînant à sa suite un grand nombre de prisonniers macédo-* 
niens qui , liés de chaînes d'or, mais laids, de petite taille et les che^ 
veux ras, marchaient à côté des robustes Gaulois à la longue 
chevelure. Un tel spectacle inspira à beaucoup d'autres le désir d'al- 
ler au plus vite piller un peuple dont l'opulence égalait la faiblesse. 

Ils passèrent donc le Danube au nombre de cinquante mille hom-* 
mes libres, et de cent mille esclaves, clients et aventuriers sans 
armes ; puis, s'étant précipités sur les Grecs, ils défirent et tuèrent 
Sosthène. Le danger était alors bien autrement grand qu'avec les 
Perses, car il ne s^agissait pas seulement de donner la terre et 
l'eau. Les Grecs ne surent pas pourtant s'accorder dans cette 
union qui donne la force ; les oracles se turent. Les Péloponésiens 
se contentèrent de fortifier l'entrée de l'Isthme, et la confédération 
que formaient les Athéniens n'avançait qu'avec lenteur, tandis que 
les Gaulois pénétraient dans le pays de deux côtés différents. 
Leurs vues se portaient surtout sur Delphes, à cause des trésors 

femme, cfiie la quatrième serait pour la rançon de celle-d. Quand Xanthus fut 
au Ut avec aa femme, elle le gronda beaucoup d'avoir promis tant d'or à ce 
barbare, lorsqu'il ne rayait pas, en ajoutant que sa vie était en danger, s'il 
ne tenait pas sa promesse. Xantlins lui dit alors qu'il avait caché mille pièces 
d*or dans les chaussures de ses esclaves, ne s'attendant pas à trouver uo bar- 
bare aussi discret. Le lendemain cette femme apprend an Celte le secret de 
aon mari, en lui disant qu'elle le préfère à sa patrie et à son enfant, et que pour 
Xanthus, elle ne pouvait le souffrir. Le Celte entendit ses discours avec dé* 
plaisir, et conçut la pensée de la tuer; en ciïet, quand Xanthus fut prêt à par* 
tir, le Celte raccx)mpagna avec beaucoup de bienveillance , conduisaut lui- 
même Érippe; arrivés aux montagnes de la terre des Celtes, le barbare dit 
qu'il voulait faire un sacrifice avant qu'ils se séparassent : il fit amener la vic- 
time, et enjoignit à Érippe de la tenir; elle obéit selon l'usage. Le Celte alors, 
tirant son épée, coupa la tête à Érippe, et persuada à Xanthus qu'il ne devait 
pas s'en affliger, en lui révélant les projets perfides de celle qu'il venait de 
frapper : il loi remit de plus tout son or pour qu'il le remportât. » Parthb- 
Mros, des Posions amoureuses. 
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qu'ils y savalèDt accumulés. Déjà les compagnons de Brennus 
étaient arrivésÀ ses portes, et, plongés dans l'Ivresse, ils campaient 
sur les flancs du mont Parnasse, quand, surpris par des tourbiU 
Ions et des avalanches, ils furent saisis d'une terreur panique et 
prirent lafuite en désordre. Auméme moment la trouped'ÂcliicorluSi 
harassée par le^ÉtoiienSy était forcée de battre en retraite ; ainsi les 
Gaulois, d'un côté poussés Tépée dans les reins par les Étoliens , de 
l'autre par les Thessaliens et les Macédoniens, ayant à soufTrir 
du froid et de la Mm , poursuivis par les prodiges divins , périrent 
presque tous. 

Brennus, se voyant vaincu, fit une Joyeute orgie, puis se donna 
la mort. Quelques-uns de ses compatriotes qui avaient pénétré 
dans laThrace s'y maintinrent, et y fondèrent un royaume qui dura 
longtemps. Il causa de graves inquiétudes aux Byzantins, fournit 
des auxiliaires aux rois de Bithynie; mais plus tard le Ghalcédo« 
Bien Sostrate, énerva par le luxe leur dernier chef, qui dut 
succombersous les efforts des Thraces (i). D'autres débris des Tec* 
tosages, des Tolistoboles, desTrocmes s'avancèrent dans Tinté* 
rieur de l'Asie Mineure, et s'établirent dans la contrée qui reçut 
d'eux le nom de Galatie. 

La Macédoine, délivrée du fléau des barbares, le fut aussi de celui 
^ugon^Go- de l'anarchie, par Tavénement au trône d'Antigone Gonatas, fils 
'7«. de Démétrius Poliorcète. Mais Pyrrhus, qui avait des prétentions 
sur ce royaume, reparut alors, de retour de son expédition en ItaliO) 
où ses projets avaient échoué. Plusieurs fois vainqueur d'Antigone , 
il fat enfin proclamé roi. Ce héros, l'un des plus singuliers de l'anti» 
quité, aurait pu se couvrir de la gloire de Miltiade et de Thémis» 
tocle en réunissant la Grèce contre les Gaulois. Il était au contraire 
occupé en ce moment à se créer une souveraineté en Italie. Il re- 
vint ensuite troubler la Macédoine, où il mit des garnisons gau* 
loises, qui ne respectèrent pas même les tombeaux des rois ses pré* 
décesseurs; puis il alla courir de nouvelles aventures, et attaqua 
Sparte à Tinstlgation du roi Cléonyme,qui avait été détrôné. Pyr* 
%^nt: ^ ^^^ marcha à son secours avec vingt-cinq mille hommes, deux 
mille cavaliers, vingt-quatre éléphants. Le délai d'une nuitper* 
mit pourtant aux Spartiates de creuser un fossé et de se fortifier, 
en s'excitant les uns les autres à défendre la patrie; Chéli- 

(1) Atbénéb, Deipn., \II, 352. 
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doDide donnait T^emple ; c'était la femme do roi ixinni Qéonyme , 
et la maîtresse d'AeiotaUis» fils de l'antre roi Aréos. Elle courait par 
la ville une corde an cou, exhortant chacun à la résistance, et pro- 
testant Tonloir être étranglée plot6t qpie de tomber dans les mains 
de son mari. Pyrrhus fut repoussé en effet, et l'adultère Acrotatus 
fit dans cette journée des prodiges de valeur. Aussi (raconte naïve- 
ment Plutarque) n'était-il pas une femme qui n'enviât à Ghélidonide 
un tel amant, et des vieillards suivaient ce dernier en s'écriant : 
Sois heureux dan$ k$ bnu de ta chère Chélidanide, et qu'elle 
donne à Sparte desjlls qui te ressemblent 

Pyrrhus fut alors appelé à Argos, qui s'était soulevée et qu'il 
voulait empêcher de tomber au pouvoir d'Antigone. Bien que les Mort de pyr- 
augures fussent défavorables, il persista à marcher contre cette V^û' 
ville; il Tattaqua, la prit, et une femme lui ayant lancé du haut d'un 
toit une tuile sur la tête, le tua lorsqu'il était vainqueur. Alcyoné, 
fils d'Antigone, courut porter à son père la tète de son ennemi ; 
mais celui-ci le réprimanda sévèrement , le frappa même et répan- 
$t des larmes en se rappelant son aïeul , son père et les change- 
ments subits delà fortune. La race des .acides s^éteignit, vers 332, 
par le meurtre de Laodamie, sœur du dernier roi , Pyrrhus III ; et 
rÉpire se gouverna en république jusqu'au moment où elle tomba 
sous le joug des Romains. 

Telle fut la fin de ce roi soldat, qui, dans un temps de boulever- 
sement général , quand les usurpateurs se renversaient l'un l'autre 
successivemeut, put au reste invoquer en faveur de son ambition 
son origine royale, et ne pas se souiller, ou moins que les autres, 
des crimes inévitables à l'usurpation. Très-habile dans une ba- 
taille, il l'était peu dans une guerre (i) ; désireux d'acquérir, Il ne 
savait pas conserver; sûr de vaincre dans un nouveau combat, il 
ne ménageait pas les partisans qu'il s'était faits. Il n'était pas en- 
touré de flatteurs comme les Alexandrides, mais d*amis, parmi 
lesquels il suffit de citer Cinéas. Grénéreux à pardonner, enthou- 
siaste de rhéroisme, il se prit de passion pour les Romains ; aussi 
est-ce un regret pour l'histoire d'avoir à lui reprocher deux fautes , 
le meurtre de son collègue , réclamé par la politique, et l'abandon 
de Sparte. 
On ne saurait mieux se faire une idée de ce prince qu'en le corn- système miu- 

^ taire. 

(1) Magis inprceUo quam in bello Ifenus. Tite-Live. 
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parant aux condottieri italiens du moyen âge, quand tout dépen- 
dait des armées, et que celles-ci se composaient, non de citoyens 
armés pour la défense de la patrie, pour soutenir une cause ou une 
opinion , mais dé mercenaires achetés à l'étranger : pour lui, c'é« 
talent surtout des Gaulois, ou de ces aventariers qui, hal^tnés 
au sang et à la violence durant les guerres passées, se vendaient 
à qui promettait la plus grosse solde et plus d'oceasions de pillage ; 
c'étaient encore ceux qui , n'ayant sauvé des ruines de leur patrie 
que leurs bras et leurépée, s'unissaient aux soldats souillés du 
sang de leurs concitoyens (i). Les différents Etats se trouvèrent 
dès lors à la merci des chefs militaires , et leur sort dépendit uni- 
quement de la chance d'une bataille : toute l'habileté financière 
consista à se procurer de l'argent, n'importe par quels moyens. 
Les victoires de Pélopidas et d'Épaminondas sont les dernières 
remportées en Grèce par le peuple qui, depuis lors, cessa d'être 
belliqueux. Dans la guerre Lamiaqueelle*méme, où l'ardeur mar- 
tiale parut s'être ranimée, où généraux et soldats* se montrèrent 
dignes des meilleurs temps, la plus grande partie des combattants 
étaient des mercenaires. Un marché de soldats se tenait au cap 
Ténare, et en Crète, et ce fut laque Thymbron, comme aussi Léos* 
tbène, recrutèrent leurs bataillons. La phalange macédonienne, 
pour sa part, au lieu de montrer cette discipline qui seule fait la 
force des armées, imposait des lois à ses chefs. 

Antipater et Démétrius Poliorcète apportèrent de grands chan- 
gements dans l'art militaire. Le premier réunit les débris des armées 
de Cratère et de Léonat, et en forma un corps de mercenaires, au- 
quel il donna Athènes à garder, en désarmant ainsi ses citoyens. 
Il introduisit aussi les éléphants dans les évolutions européennes, 
avec lesquelles il sut combiner l'action de ces animaux; mais il 
s'aperçut qu'il y avait peu d'avantage à en tirer, Démétrius appliqua 
la science de son temps aux machines de guerre et à la marine. Ses 
machines, qui lui valurent le surnom de Poliorcète, devinrent un 
modèle pot:^ les anciens. L'Ëlépole {prendrville) avait soixante-cinq 
pieds de largeur sur cent cinquante de hauteur, neuf étages et qua- 
tre roues de quatorze pieds de diamètre. Au premier étage étaient 
les machines pour lancer les dards et les pierres qui devaient tom- 
ber perpendiculairement, dont quelques-unes pesaient Jusqu'à ceut 

(1) On appelait ces soldats latrones, mot qui, par la suite, acquit nue triste 
sigiiificatioD, de môme que celui de masnadieri en italien. 
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dBqoante-qDatre livres : da miliea partaient les projectiles hori- 
zoDtaox» et des points les plus élevés, ceux qui avaient le moins de 
Tolume (1 ). Il fut aussi très-habile dans l'art de pratiquer les mines. 
ZoSlede Chypre, qu'il employa pour perfectionner les armures, 
lui en fU deux , les plus pesantes que l'on eût encore portées; celles 
ordinaires ne dépassaient pas cinquante livres. Il établit le premier 
des diantiers réguliers et des arsenaux. Il fit construire des vais- 
seaux à cinq et à dix rangs de rames, même à quinze , ce qui 

(1) « An Uaûa^ où Démétrius assiégeait Rhodes , comme il vit que les assauts 
do c6té de la mer ne répondaient pas à ses efforts, il résolut d'attaquer la ville 
par terre. Ayant donc fait apprêter des bois de toute sorte, il construisit une 
de ces machines appelées Élépoles, parce qu'elles prennent les Tilles, et la fit 
beaucoup plus grande que les premières. Sa base était carrée, chacun des 
côtés avait cinquante coudées ; elle était toute en madriers équarris , et assem* 
blés à grand renfort de barres de fer. Âu milieu se trouvait un espace formé 
de poutres placées à une coudée Tune de Tautre, où se logeaient ceux qui de- 
Taient la pousser. Toute cette masse était posée sur huit grandes roues, dont les 
essieux avaient deux coudées d'épaisseur, et entourés de cercles de fer très- 
forts. £Ue avait, pour que l'on pût la tirer selon le besoin, plusieurs timons 
faciles à mouvoir dans tous les sens. Des colonnes, dont l'élévation n'était 
guère moindre de cent coudées, s'élevaient aux angles, liées entre elles de telle 
sorte que sur les neufs étages, le premier présentait quarante-trois ouvertures 
et le dernier neuf. Trois des côtés de la machine étaient recouverts au dehors 
de plaques de fer bien garnies de clous, de manière qu'elle n'eût rien à redou* 
ter de quelque matière combustible que ce fût qui pourrait être lancée : sur le 
front, les cloisons étaient percées de meurtrières dont l'ouverture était propor* 
tionnée aux dards et aux autres projectiles que l'on voulait lancer. Certains abris 
en manière de portes y étaient suspendus pour mettre à couvert ceux qui ti- 
raient des difTérents planchers. Il y avait aussi des sacs de peau remplis de laine, 
disposés exprès pour amortir les coups provenant des batistes ennemies. Chaque 
étage avait deux escaliers assez larges; on transportait par l'un tout le matériel 
nécessaire pour combattre, et ceux qui donnaient les ordres pouvaient au besoin 
aller et venir par l'autre sans confusion. Pour conduire cetle machine où ou 
voulait , on clioîsissait dans toute l'armée les hommes les plus robustes, au nom- 
bre de trois mille; partie se plaçait à l'intérieur, partie en arrière, et ils la 
poussaient ainsi avec l'intelligence convenable où il était opportun qu elle AU 
placée. 

«Démétrius construisit aussi des tortues , les unes pour miner, les autres pour 
manœuvrer les béliers ainsi que des abris, appelés vignes, sous lesquels pussent 
se tenir ceux qui avaient à aller et venir durant le travail. Il fit aplanir par la 
chiourme des vaisseaux un espace de quatre stades que les machines avaient 
à parcourir; l'action de celles-ci était si puissante, qu'elle suffisait pour ré- 
pondre à sept tours de Ul ville et aux six bastions situés dans l'intervalle de ces 
tours. Les ingénieurs et ouvriers employés à ces travaux n'étaient pas moins 
de trente mille. » Diooorb db Siulb. 
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ne s'était pas enoore vu : mais, plas tard^ Ptoiémée Philopator en 
employa à quarante rangs, manoeuvrées par trois cents marina 
et qaatre cents rameurs, et portant de plus trois cents soldats (l). 
C*étaient avant tout des bâtiments de parade; Rhodes et Cartilage 
n'en construisirent jamais qui eussent plus de cinq on sept rangs 
de rames. 

A la mort de Pyrrhus, Antigone Gonatas remonta sur le trône 
de Macédoine, et l'assura a sa descendance, malgré les efforts que 
lui opposa Alexandre fils de Pyrrhus. Il conçut alors le projet de 
soumettre toute la Grèce, et la prise de Corinthe lui donnait Tes- 
poir d'y réussir. Mais l'ancien patriotisme se réveilla chez les Hel- 
lènes ; et, comme les Lombards à Tégard de la maison de SouabCi 
ils formèrent une ligue de peuples , le frein le plus puissant contra 
l'ambition des tyrans. 
tigae Acbéen- On avait déjà vu des coalitions se former contre des ennemis re- 
doutables : telles furent celles des princes achéens contre Troie, des 
Ioniens, réunis par Crésus dans un intérêt commun, contre Gyrus, 
des Grecs contre Xerxès, des Péloponésiens contre Athènes, et na* 
guère encore des Alexandrides contre Antigone et Démétrius. Il 
est même étonnant que les Achéens ne se fussent pas ligués contre 
les Doriens et les Héraclides à l'époque de l'invasion du Péloponèse, 
puis contre les Cimmériens et les Scythes; que les Étrusques, les 
Romains et les LaUns n'en eussent pas fait autant contre les Gau- 
lois. Déjà, depuis un temps fort ancien , les villes achéenues de Pa^ 
trae, de Dyme, de Phar», de Tritée, d'Égirum, de Pellène, dé 
Cérinium, de Bura (2), avaient formé une alliance qui dura 
jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand. Elle se trouva dissoute lors 
des troubles qui suivirent , quand surtout Démétrius et Antigone 
eurent fait du Péloponèse le siège de leur domination ; quelques- 
unes d'eutre ces villes durent alors recevoir des garnisons étran* 
gères, d'autres des tyrans, créatures des princes macédoniens. 
Aussi dans le cours de l'année où Pyrrhus passa en Italie, le désir 
de renouveler leur antique association se ranima chez elles, et 
Dyme, Patrse, Tritée, Phara& s'étant arrachées à la servitude, se 
coalisèrent. Leur exemple porta ses fruits, et dans les cinq années 

(1) PLDTARQCB. 

(2) Ces dernières vfltes furent soumises après la bataille de LeQdres. Ifons 
noas écartons ici de Paasauias» écrivaiB crédole et peu digne de foi, pour 
suivre Polybe, 1. Il, c. 41. 
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qui suivirent, profitant de ce qu'Antigone, devenu roi de Macé- 
doine, était ocenpé ailieurs, d'autres cités ct^assèrent tyrans et 
garnisonSyCtsejoignirentàcettecoaiition: untraitéfédéralfot signé '?«• 
entre toutes et gravé sur une colonne avec ie nom de cliaque nou-» 
velie viile confédérée. 

Plus II serait important de connattre la nature de ces sortes de 
ligues, afin que Fexpérienoe nous apprit comment de petits États 
peuvent en s'unissant former une puissance robuste ^ et se sous* 
traira ainsi à la domination des forts , plus il est à regretter de ne 
trouver à ce sujet que de litres indications. La confédération 
achéenne, n'Imitant point celles qui l'avaient précédée, établit une 
égalité politique absolue entra tous les alliés. Chaque cité conserva 
son administration , ses juges , sa juridiction propre , mais toutes 
adoptèrent des lois communes, l'uniformité de poids, de me** 
sures et de monnaies, chacune se réservant de battre les siennes 
à son coin particulier, comme les États de la confédération germa* 
nique. Tout citoyen âgé de trante ans révolus pouvait siéger dans 
les assemblées générales tenues d'abord à iEgium, puis à Corinthe; 
mais très-souvent les plus riches seulement s'y rendaient. Laréunioa 
durait deux ou trois jours au plus; on devait y parler très-briève- 
vement, à l'exception du stratège. Ce qui pour nous est une prauve 
qu'il n'y était question que d*accepter ou de repousser les résolu* 
tiens déjà discutées séparément par chacune des ville» alliées. La 
stratège, assisté d'un secrétaire d'État, était élu, comme les dix de- 
miourgues ou magistrats supérieurs de la ligue, dans la diète gé- 
nérale. Polybe assure qu'il n'exista jamais chez aucun peuple au^ 
tant d'égalité de droits et de liberté. 

Après avoir gémi sur l'abaissement profond où était tombé, 
entre la tyrannie spàrUate, la démagogie d'Argos et le bavardage 
athénien, un pays digne de tant de sympathie, l'âme se réjouit au 
spectacle d'un peuple naguère au dernier rang , se ralevant sou- 
dain et doublant les' forces de tous en les réunissant On se 
platt à le voir accueillir quelque ville que ce soit , sans dlsthie* 
tion d'origine , résolu à s'abstenir de conquêtes comme à ne souf<* 
frir aucune dévastation ; faire prévaloir encore l'esprit démocra^ 
tique achéen sur l'esprit aristocratique dorien ; ramener un moment 
la concorde et la gloire, abaisser la domination étrangère, puis re- . 
caeillir les derniers soupirs de la liberté (1)« 

(1) Sur les ligaes Achéenne et ÉtoUeDne, yojei : 

Ubbo Emhius, dans le tom. IV du Thésaurus de Gronovios. 
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Sic jone. La puissance de la ligue achéenne s'accrut beaucoup lorsqu'elle 
eut admis d'autres villes à en faire partie. Sicyone conservait en- 
core réclat de ses anciennes écoles de peinture; Apelle avait sé- 
journé quelque temps dans ses murs, comme nos artistes moder- 
nes vont étudier à Rome. Les tyrans eux-mêmes, malgré leur ini- 
mitiécontre quiconque professaitdes idées généreuses, ne laissaient 
pas de cultiver les arts; ainsi Abrantidas, qui peu auparavant s'é- 
tait rendu maître de Sicyone, bien que la moindre réunion lui por- 
tât ombrage, ne pouvait se passer de l'instruction des savants, de 
discuter avec les dialecticiens et d'admirer les ouvrages des pein- 
tres ; tant Tamour des arts et de la science avait jeté de profondes 
racines dans la vie grecque. Ce fut dans cette ville que naquit 
iratDs. Aratus, d'un citoyen fort considéré ; mais banni du pays natal 
quand il était encore enfant, il avait été élevé à Argos. L'amour 
de sa patrie, qu'il se rappelait avoir été la résidence des premiers 
rois de la Grèce, le berceau des beaux-arts, qu'il voyait encore 
briller au premier rang et munie de fortifications nouvelle», lui 
fit concevoir le projet d'en chasser le tyran Néoclès et d'assurer sa 
liberté. 

Bien qu'AntIgone Gonatas et Ptolémée Philadelphe fussent liés 

d'hospitalité avec son père , il préféra à leur assistance celle des 

villes achéennes. Ayant donc réuni ses amis et escaladé les rem- 

sicyoneaf- .parts dc Sicvonc, il appela le peuple à la liberté et, sans effusion de 

sang ni violences, il rendit à son pays son ancienne splendeur. * 

Sicyone une fois affranchie , il fit renverser toutes les statues des 
tyrans , effacer leurs portraits. On lui présenta celui d'Aristrate , 
œuvre remarquable d'Âpelle ; mais sa haine contre la tyrannie 
prévalut sur l'admiration qu'il éprouvait, et il ordonna qu'il fût 
détruit comme les autres. Il resta même inflexible aux instances de 
Néalcès, peintre célèbre et son ami, qui le conjurait avec larmes 
d'épargner ce chef-d'œuvre, en lui disant qu'il devait faire la guerre 
aux tyrans et non pas à leur effigie. Tout ce qu'il put obtenir ce fut 
de conserver de ce tableau le char et la Victoire, en promettant à 
Aratns d'enlever la figure d'Aristrate ; ce qu'il fit en la couvrant 
d'une palme. 

Aratus avait à peine vingt ans, dont ilavait passé la plus grande 

TiTTHANN , Darsiellung des ^riechischen Staatsver/assung, 
Hêtre, Opuscula, 

Ebklwing, Gesch, des achœischen Bundes; Lemgow, 1829. 
C. F. MERLEKjBRy Achakorum libri très; Darmstadt, 1837. ' 
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partie à exercer ses forces physiques sans négliger la culture de 
son esprit 9 quand il se rendit à Alexandrie» comme Franklin i Pa- 
ris , pour chercher un appui à la ligue achéenne. Son instruction, 
qui lui permit plus tard d'écrire le récit de ses propres actions, 
lui valut dans cette ville i*accueii bienveillant des savants. 

Il devint par la suite l'âme de cette confédératiou qu'il organisa 
sur des bases nouvelles, en la plaçant sous un seul chef et en 
agrandissant ses projets. Il en fut élu généralissime à vingt-six ,&|, 
ans, et conserva toute sa vie cette haute position, bien qu'il lui 
manquât beaucoup des qualités nécessaires à un dictateur. Très-ha- 
bile à diriger une conspiration, il était bassement jaloux. Sa poli- 
tique était plus rusée que ferme ; il n'avait ni un très-grand courage 
sur le champ de bataille, ni une extrême prudence dans le conseil ; 
il ne possédait pas non plus la première qualité des novateurs, la 
persévérance. Ce fut de sa part une détestable politique que de s'allier 
dès le principe avec Ptolémée II. Il se concilia Tamitié de ce prince 
en lui envoyant des chefs-d'œuvre; mais cette amitié obliga la ligue 
à s'immiscer dans les affaires d'États plus puissants qu'elle; ce qui 
la rendit le jouet de leur ambition ou de leurs intrigues» 

Peu de temps auparavant, Antigone, en flattant la vanité de 
Nicée, veuve d'Alexandre, tyran deCorinthe, à laquelle il promet- 
tait la mainde sonjeane fllsDémétrius, était parvenu à s'emparer 
de cette ville; maisAratns l'en chassa et rendit aux Corinthiens ns. 
leur citadelle, qu'ils n'avaient jamais recouvrée depuis Philippe. 
Alors Gorinthe s'unit à la ligue achéenne , puis Mégare la ville do- 
rique; ensuite Trézène, Épidaure, l'Élide, tout le Péioponèse, 
moins Sparte, et enfin Athènes; bien que les Ëtoliens contrarias- 
sent de toutes leurs forces cette confédération* 

Les Étoliens formaient une autre ligue , non moins ancienne ume tta- 
que celles de la Béotie, de la Locride, de la Phocide, de TAr- 
cadie, et de la Thessalie , qui toutes étaient nées de la commu- 
nauté des usages et des dialectes. Faible, épuisée d'abord, elle 
reprit de la vigueur quand les rois macédoniens voulurent la sub- aei. 
jnguer,et surtout à l'époque où Antipater menaça de dompter l'or- 
gueil des aillés en les transportant tous en Asie. Les Étoliens s'as- 
socièrent alors les villes de la Locride et de la Phocide, la plus 
grande partie de la Thessalie, les Acarnaniens, Céphalénie et les 
autres Iles jusqu'au cap Malée ; ils eurent même pour eux , lors de 
leurs plus grands succès, les Arcadiens , quelquea-unes des fies de 
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la mer Egée, et même Chios et Chalcédoine, villes asiatiques, et' 

JLysImachie dans la Thrace. 

Les Étoliens et leurs confédérés étalent égaux en droits, chaque 
État conservant son administration intérieure indépendante des 
autres. La diète générale se tenait annuellement à Thermus, dans 
le Panetolium , temple où Ton déposait ce que le butin avait pro- 
duit de plus précieux. On y élisait un stratège et des magistrats 
(apoclètes) qui formaient le conseil d*État. Le stratège soumettait 
des propositions à l'assemblée , mais ne délibérait pas. 11 n'avait 
que le pouvoir exécutif. On nommait de plus un secrétaire chai^ 
des affaires tant intérieures qu'extérieures et un commandant dé 
la cavalerie , lieutenant du stratège. 

Si les Achéens étalent confédérés pour la défense, les Étoliens 
Tétaient pour la guerre; et comme eux seuls parmi les Grecs avaient 
alors une force nationale, ils durent naturellement l'emporter dans 
les combats. 11 n'apparaft pas qu'ils fissent usage de machines, 
ni de forteresses construites sur le modèle de celles du temps; ils 
avaient cependant occupé, lors de l'invasion des Gaulois, les forts 
qui bordaient les défilésdelaThessalie. Leur persistance à n'admet- 
tre dans leur confédération^ que des villes étoliennes, les empêcha 
de rivaliser en grandeuravec la ligue achéenne. La leur, composée 
d'ailleurs de peuples grossiers, vivant de rapines sur terre et sur 
mer, se prétait plus facilement à devenir l'instrument de la poll^ 
tique étrangère. 

Antigone Gonatas fit alliance avec les Étoliens dans l'intention 
d'arrêter l'agrandissement des Achéens; mais quand il fut octô* 

Demëtrhisii. géuairc, son fils Démet rius II excita les Illy riens contre les Éto« 
liens, et ceux-ci se réunirent alors aux Achéens. Ce roi, ne songeant 
qu'à affaiblir les confédérés, prêtait son appui à tout tyran qui vou- 
lait s'emparer du pouvoir soit dans Argos,soit dans toute autre ville; 

Antigone II. Mals SOU frère Antigone, qui lui succéda (au détriment de Philippe 
son fils) et qui fut surnommé Doson , à cause des belles pro« 
t messes qu'il prodiguait, trop occupé de se tirer de graves embar* 

ras, ne put les favoriser; il en résulta que ces tyrans trou- 
vèrent prudent de renoncer au pouvoir afin de conserver leurs du- 
chesses et leur influence. 

Décadence de Un ennemi formidable pour les Achéens se préparait au sein 

^^ ^' de Sparte. Le temps y laissait apparaître les résultats funestes 

dlnstitutions n'ayant pour but que de conserver, sans améliorer. 
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Non, une eonsUtatloû ne saurait être ni libre ni lM»iie lors- 
qa'èlie tend à immobiliser un état de choses quelconque, au 
lieu d'ay<rir égard aux circonstances qui le produisirent; et 
qu'elle s'dforce d'étouffer tous les rejetons naissant à c6té de Fan- 
eién tronc qui vieillit. C'est le sort de toutes les institutions humai- 
nes de grandir, puis de décliner; elles n'ont de valeur qu'autant 
qu'elles sont en rapport avec les temps oà elles doivent fonction- 
ner; les temps une fbis changés » leur opportunité cesse. Faites 
flamber un tison » il sera vite dévoré ; laissez-le brûler lenteinent 
il dorera davantage ; ce n'est qu'en i'étoufbnt que vous l'empêche- 
rèz de se consumer. 

U en est qui croient possible d'obvier au mal à venir en conser* 
vant les choses dans leur état primitif. Les circonstances changent, 
ce qui est ancien dépérit, et si vous excluez ce qui est nouveau , il 
ne restera pas de la première constitution une seule partie qui ne 
soit vermoulue ; il ne subsistera qu'on vain simulacre incapable éga- 
lement de reproduire le bien d'autrefois et de remédier au mal actuel. 
Étouffez les demandes de réforme , vous en pervertirez la nature , 
comme il arrive d'une option cutanée, qui brusquement refoulée 
devient mortelle. C'est sagesse au législateur de chercher à concilier 
les éléments nouveaux avec les institutions anciennes , de leur assi- 
gner une place qu'ils puissent occuper sans détruire tout à fait ce qui 
est vieux. Quelques changements que subissent les formes exté* 
rieures, il faut veiller k la conservation et à la reproduction de ce 
qu'il y a de principal et de plus noble , sinon l'antique se Diit ty- 
ran; et quand il s'écroule sous l'effort du temps, l'État est bon* 
leversé, la liberté tombe en ruines. 

Lycurgue n'avait pas introduit dans la législation le principe 
réformateur; ses institutions subsistaient donc dans leur forme 
. primitive, respectées tout ensemble et négligées, ne répondant 
pas plus aux besoins qu'elles ne portaient remède à la corruption. 
Une pareille immobilité dans les institutions n'est pas moins fu- 
neste selon nous que de n'en pas avoir du tout : car dans l'anar- 
chie les facultés de l'homme agissent, se développent; tandis que 
dans la stabilité absolue, les plus nobles inspirations sont compri- 
mées , tyrannisées par la lettre morte , sous une apparence d'éga- 
lité et de justice. 

Les ordonnances continuaient de répéter à Sparte les rigides 
preseriptions de l'austérité dorique; mais les richesses et IHisure 
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8'étaient introduites dans l'État, et y faisaient éclater desabos que la 
loi 06 réprimait pas, parce qu'elle ne les avait pas prévus. Les 
lettres et les sciences , qui consolaient les autres Hellènes de leur 
décadence, certes moins pénible, en même temps qu'elles étaient 
pour les mœurs une sauvegarde plus ou moins efficace, eonti- 
nuaient d'être bannies de Sparte , ou s'y glissaient dans l'ombre , ee 
qui les rendait corruptrices. En excluant tout à fait l'argent mon- 
nayé on ne s'était pas occupé du soin de le répandre équitable* 
ment, de sorte que certaines famillesétaient devenues immensément 
rlcbes,quand la multitude languissait dans l'indigence; surtout de- 
puis qu'Épitadéeavaitfait passer une loi autorisant l'aliénation de la 
propriété. Quelques centaines d'individus possédaient donc tout le 
territoire et dominaient , comme aujourd'hui les chefs des Clephtes, 
au milieu d'une population étrangère et privée de tous droits. Les 
Héradides eux-mêmes allaient s'enrichir et intriguer à la cour de 
Macédoine ; Giéonyme, irrité d'avoir été chassé du trône, troublait 
le pays par son ambition, tandis que le roi Aréus rivalisait, par 
son faste, dans Lacédémone, avec les satrapes de la Perse. 

Les âmes généreuses déploraient cette décadence, et songeaient 
à faire revivre dans leur patrie les anciens principes, en augmen- 
tant d'une part la puissance des rois au détriment de celle des 
éphores, et en flattant de l'autre la classe pauvre par l'abolition des 
Ajr^s III. dettes et une nouvelle loi agraire. Le roi Agis III, excité peut-être 
par l'exemple d'Aratus son ami, pensa sérieusement à opérer une 
réforme dans Sparte. Monté à vingt ans sur le trône, il disait ne 
fûre cas de l'autorité que pour ramener ses concitoyens à leurs an- 
ciennes coutumes : plus intéressé que les oligarques au bien public» 
il voulut élever au rang de citoyens ces plébéiens dédaignés, foulés 
par les grands, et faire couler un sang neuf dans les veines épui* 
sées de Sparte. 

Il sentait pourtant quel poids assume quiconque entreprend une 
révolution; il prévoyait que les hommes âgés seraient obstinément 
opposés à toute aipélioration; qu'il n'amènerait les oligarques à y 
consentir que par force ou par ruse; que lés amis dont il se servait 
le trahiraient y et que le peuple qu'il Toulait servir le maudirait 
pour ses bienfaits. 

Il osai néanmoins tenter l'entreprise. Il commença par se vêtir, 
se nourrir et se baigner à la manière ancienne; la jeunesse Tlmita 
en foule , toujours enthousiaste de ee qui lui présente une idée de 



au. 



Digitized by 



Google 



mCBDOlNB BT GBBCE. 65 

sacrifice et de générosité. Il démontra h sa mère qu'il ne pourrait 
Jamais rivaliser de faste non pas seulement avec les rois d*Égyptc 
et de Syrie , mais avec lessatrapes même ; tandis qu*il parviendrait 
à la gloire en donnant l'exemple de la tempérance et de la sim- 
plicité : il lui persuada ainsi de le seconder et de mettre dans ses 
intérêts les femmes, dont l'influence est si grande en fait de réfor- 
mes, quand pourtant elles veulent s^apercevoir de ce qu'elles peu- 
vent. 

Il fit alori en sorte que Lysandre, l'une de ses créatures, entrât 
parmi les éphores : celui-ci proposa aussitAt rabolition des dettes 
et une nouvelle répartition des terres. Léonidas , Tautre roi, s'op- 
posaaveeforceàe6tteme8ore;etladiscordeéclata. Maisavantque le 
conseil eàt résolu la question, Agis soumit l'affaire au peuple , en 
lui exposant l'avantage qui en résulterait pour lui , et en offrant le 
premier de mettre en commun ses biens, dont la valeur s'élevait à 
six cents talents. Il fut imité par les Jeunes gens, qui brûlèrent 
leurs titres de créances , apportèrent leur or et leurs ornements , et 
firent l'abandon de leurs propriétés; générosités que ne pardonnent 
Jamais les partisans de rimmobilité. Agis s'en prévalut du moins 
pour faire déposer Léonidas et lui substituer Cléombrote, qui 
était favorable à ses desseins. Alors il déclara hautement son in« 
tention de rétablir l'ancienne autorité* royale, cassa les éphores, 
en créa de nouveaux, et l'on put croire, un moment, qu'il allait 
réaliser ce qu'il avait projeté. 

Mais il est difficile, dans des temps corrompus, que ceux avec le 
concours desquels on entreprend une réforme veuillent se résigner 
au rôle de simples citoyens. Plus le chef est ardent et généreux, 
plus il leur est aisé de le tromper. Agésilas, oncle d'Agis, homme 
des plus rusés et criblé de dettes, ayant acquis toute la confiance 
de son neveu , en vint àie.diriger à sou gré. Il lui représenta qu'il 
n'était pas besoin de tout faire à la fois ; qu'il fallait se contenter 
d*abord de l'abolition des dettes. Profitant ensuite de l'absence 
d'Agis, il abusa de l'autorité et irrita le peuple au point que les oli- 
garques reprirent ledessus. Léonidas fut rappelé, Cléombrote réus- 
sit à s'enfuir; Agis eut à expier le tort d'avoir voulu le bien. Comme fiq j' a^i*. 
ii s'était réfugié dans un temple , quelques éphores l'en firent sortir nt. 
sous de faux semblants d'amitié. On lui fit alors un de ces procès 
ironiques dont la sentence est arrêtée à l'avance, et il fut étranglé. 
Sa mère et son aïeule, qu'on avait conduites à sa prison sous pré- 
m. 5 
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texte de lai rendre visite, furent égorgées elles-mêmes. Jamais ft 
ne s'était commis à Sparte une iniquité aussi effrontée. 
ciéoméne. Agfatide, femme d'Agis, fut contrainte d^épouser Cléomène, fitsde 
Léonidas : mais au lieu de s'abandonner au désespoir, son cœur 
magnanime conçut le projet d'une noble vengeance; die fit de 
son nouvel époux un héros en l'habituant aux mâles vertus , en 
luiiospirantlahainedu luxe et de la corruption. En môme temps un 
philosophe stoïcien lui enseignait ia politique et la philosophie. 
«26. Aussi , quand it succéda à son père, songèa<t-U à mettre à exécution 
le plan d' Agis , mais avec plus de maturité. 

Il comprit qu'il ne pourrait triompher des oligarques sans l'aida 
de l'armée; or, l'occasion d'en formerune lui était fournie par Aratutf 
qui,, se rapprochant toujours de là Laconie, voulait contraindre 
Sparte à entrer dans la ligue aehéenne. Ciéomène, Tayaut attaqué^ 
le vainquit, et, revenu entriompheà Sparte, fit mettre Amort 1^ 
éphores avec leurs partisans, et chasser les quatre-vingts princi- 
paux oligarques ; puis, faisant le sacrifice de ses biens particuliers, il 
obligea tous les propriétaires à consentir au partage des terres dont 
il fat fait quatre mille portions. En même temps il fortifia Sparte, 
augmenta sa force en y admettant en grand nombre des hd>itant9 
de la campagne , et ramena , par son exemple, les citoyens à Tanti^ 
que austérité. La rigidité dorique se pliait toutefois au changement 
opéré dans les mœurs, car des flacons en argent remplis de vin pur 
paraissaient même sur sa table, et il reprocha un jour à l'un de s^ 
amis d'avoir servi à des étrangers qu'il traitait la galette Spartiate 
et lebrouet noir. Il se oonciliaitd'aiileurs les esprits par son affabilité 
comme aussi par sa manière de parler, à la fois piquante et sea< 
sée. 

Il avait proposé aux Achéens vaincus de l'élire pour chef et de 
former ainsi une seule confédération ; mais Aratus, pris de Jalousie, 
reconnaissant l'impossibilité de se maintenir sans un prtitecteur 
entre les Étoliens dévastateurs et Sparte redevenue forte , appela à 
son aide, contre cette dernière, Antigone Doson, et persuada aux 
Achéens de préférer au roi citoyen de Sparte le monarque absolu 
de la Macédoine. Le sort de la Grèce dépendait dont; du résultat 
de la lutte qui allait s'engager entre ces deux adversaires. Elle fut 
terrible; Ciéomènes*y montra grand capitaine : s'étant procuré de 
l'argent en peimettant à tout Ilote de se racheter moyennant 
cinq raines, il recruta des soldats d'aventure et les organisa d'après 
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l6 discipline antique, en Imnnissant dn camp les mimce , les danseu- 
ses, les foatelears qu'on voyait en foule dans les armées grecques. 
Mais enfin il fût entièrement défoit à Seltasie (!}. Il se réfugia alors 
à Alexandrie ou Ptolénée Ëvergète lorsqu'il eut appris à le oonnattre 
cessa de le mépriser, et, lui témoignant tes égards qu'il méritait, lui 
promit une armée pour retourner en Grèce, Mais Pliilopator son sue- 
essaeur agit envers le roi de Sparte comme les lâches ont Tha* 
Utude d'agir envers les exilés; il l'outragea et saisit roccasion de 
le jeter en prison. Quelques Spartiates venus avec lui le déll<^ 
vrèrènt à force ouverte; mais, dans leur ftiite, voyant que le cri 
de liberté qu'ils poussaient ne trouvait pas d'écho parmi les Âlexan* 
drinsamolliSy ils se tuèrent les uns les autres. Phllopator fit met* 
Ire en croix le cadavre de Gléomène et périr dans les tourments sa fio de exo- 
nère, sa femme, ses enfants ainsi que les femmes de ses compa-^ >». ' 
gnons. 

. Telle fut la déplorable un de deux rois qui, dans une intention' 
sainte, avaient voulu régénérer leur patrie et remettre en vigueur la 
eonstitution de Lycurgue. C'est que la mission de Sparte était ter- 
minée. Elle avait défendu lesThermopyles, vaincu à Platée, abaissé 
Athènes : elle restera désormais au second rang jusqu*à ce qu'elle 
devienne esclave. SIelleconservaatorsson indépendance, elle ledut .^s 
à la générosité d'Antigone Doson. Non moins habile que magna-» 
Binie, après qu'il eut assuré l'indépendance des Achéens , il voulut ui^ 
moment y trouver son avantage propre eu s'emparant d'Orcho*^ 
mène et d'autres places fortes, pour récompenser ceux qui prudem^r 
ment avaient favorisé les Macédoniens, et punir ceux qui les avaient 
desservis; mais il sut se modérer au milieu de ses victoires et lais- 
ser libres l'Achaie et Sparte. Celle-ci dut aux discordes des éphores 
Lycurgue et Machanidas, de tomber de plus en plus dans l'a* 
baissement d'où Agis et Cléomène avaient voulu la relever : en- 
fin, un certain Nabis , scélérat consommé, renversa tout a fait la >»7. 
constitution et les lois, et s'y rendit mailre absolu. 

Avant d'abandonner cette cité naguère si florisante contemplons 
dans la force d'une de ses femmes la vertu expirante des institutions i'«»^^^p*'- 
de Lycurgue. Quand Pyrrhus attaquait Sparte, Mandricide lui dit : 
Si tu es un dieu, nous ne devons pas te craindre puisque nous ne 

(1) Voy. sur l*ordre et remplacement de celte bataille la lettre écrite d'A- 
thèness le 16 avril 1836 , par L. Ross, dans le VIU® \ol. des Ànnali di corris- 
fi9nden%a Areheologiça, 
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f avons pas offensé; si tu es un homme tu en trouveras ici qui le 
sont plus que toi* kn moment où Ton venait de décréter qae les 
femmes sortiraient de ia ville , Archidamie s'écriait : Déchirez ce 
décret injuste; vous nous déshonorez en nous supposant assez 
lâches pour survivre à la patrie; nous sommes résolues à vain'* 
cre ou à mourir avec vous. Agésistrate, mère d*Agis, voulut 
périr avec lui, proclamant qu'elle avait approuvé tous ses actes, çt 
priant les dieux que son injuste trépas pût au moins tournera Ta- 
vantage de Sparte. Chéionide, femme de Cléomène, le rejoint dans 
son exil pour partager son mallieur ; l'abandonne dans le bonheur 
pour suivre son père exilé. Gratésilée, mère de ce prince, au mo- 
ment de partir pour TÉgypte comme otage de Ptolémée, ne verse 
pas une larme et exhorte son fils à ne rien faire pour elle qui 
soit indigne de Sparte. La femme de Panthée , prise à Alexandrie 
avec ia suite de Cléomène, assiste au supplice de la veuve et des en« 
fants de ce roi , les exhorte ainsi que les autres victimes à ce mo- 
ment fatal , arrange honorablement leurs restes pour qu'ils ne soient 
pas profanés par la main du bourreau , et vient la dernière s'offrir 
au coup mortel. 



uu 



Antlgone Dosoo eut pour successeur Philippe Y, fils de Démé-» 
trius, prince doué des plus brillantes qualités, ami d'Aratus^ 
dont il avait mis à profit l'intimité, brave, éloquent et consommé 
dans Fart de se faire aimer de ses sujets. Il trouva la Macédoine 
remise de ses pertes par une longue paix , et placée désormais à 
la tête de la Grèce, par suite de l'alliance d*Antigone avec les 
Achéens et de la victoire de Sellasie. L'occasion s'offrit à lui de 
montrer sa prudence et sa force lorsque vint à éclater la guerre entre 
Guerre dcii les deux llgues achéenne et étolienne, guerre qui fut amenée 
par les excursionsdes Étoliens sur le territoire de la Messénie, dont 
lesÀchéensembrassèrentla défense. Ces derniers, trouvant qu'Ara- 
tus dirigeait mal leurs opérations, eurent recours à Philippe. Ce- 
lui-ci, ayant de son côté les Acarnaniens, lesÉpirotes, leslliyriens, 
etlesMesséniens, avait à combattre aussi Sparte etlesÉléens, com- 
mandés par Scopas. 11 entra dans l'ËtoIie, et l'ennemi dans la Ma- 
cédoine , chacune des deux armées ravageant à l'envi l'une de 
l'autre sans même épargner les temples. 

Les progrès de Philippe furent entravés par les iutrigues^e se$ 
trois ministres , Apelles , Mégalée et Lcoutius, qui , jaloux d'Aratus, 



Digitized by 



Google 



6B4WDB GBBCB. 69 

anx conseils duquel le roi était si redevable, cherchaient à rabais^ 
ser. Mais leurs manœuvres furent découvertes; le roi les fit mettre 
à mort, et pot enfin dicter les conditions de la paix. Le principal 
avantage qu'elle procura à la Macédoine fut de lui rendre sa préé* 
minence sur mer. 

Cependant le pouvoir croissant de Philippe était en péril; un 
orage 8*amonoelait contre lui du côté de iltalie, vers laquelle il est 
temps que nous reportions nos regards* 



CHAPITRE Y. 

GRANDE GRÈCE. 

Nous avons laissé Rome à Tinstant où elle venait, après un demi 
siècle de guerres, de dompter ses ennemis les plus opiniâtres, les 
Samnites; elle se trouvait avoir en face, désormais, la Grande 
Grèce et la Sicile. Les colonies si florissantes de la première 
avaient décliné depuis les guerres avec les Lucanlens et avec De- 
nys TAncien. Il est vrai que Posidonie avait reçu des colons étran- 
gers, et que les autres avaient réparé leurs pertes en se recrutant 
au dehors; mais elles étaient toutes tellement affaiblies, que leur 
puissance se renfermait dans l'enceinte de leurs murailles, et 
même, dans rintérieur, elles étaient déchirées par les dissensions cl; 
viles qui tes faisaient passer d'une démagogie effrénée à une tyran« 
nie atroce. Les citoyens, livrés au commerce et aux Jouissances du 
luxe, confiaient volontiers leur défense à des mercenaires, ouvrant 
ainsi le chemin du pouvoir à quiconque avait le moyen d'acheter 
ces soldats d'aventure. Agathocle, fils d'un potier, ramassé sur ta 
voie publique, élevé dans une infâme abjection, parvient avec 
leur secours à tyranniser Syracuse; à dominer par la force Jusqu'à 
ce qu'il soit renversé par le même moyen. 

Les mercenaires avaient même tenté de former un établisse- 
ment et de se créer un État. Les Mamertins de la Campante s'é- 
taient emparés de Messine; Jubellius Décius, aussi campanien, 
avait occupé Rhégium, et, maîtres de cette position, ces aventuriers 
inspiraient la terreur aux Carthaginois, aux Romains et aux habi- 
tants du voisinage. 

Tarente était l'une des républiques les plus florissantes de la r^repir* 
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Grande Grèce; vers la moitié du cinquième nècle elfe armait vingt 
mille fantassins et deux mille cavaliers. Les nobles ayant péri dans 
la guerre contre les Messaplens, la démocratie y prévalut; eltead»* 
mit dans, son sein non-seulement des Grecs, mais encore des Italiens, 
de sorte que les nombreux éléments indigènes qu^eite renfermait la 
rappro^ebaient plus de Tltalleque de la Grande Grèoe. Elle avi^t une 
marine puisSaute , des fabriques et des teintures d*étoffes de iaine^ 
Industrie très-favorable à Taccroissement de la |NopulatiOQ. y iiiustitt 
pythagoricien Archytas fait foi de l'aptitude de ses habitants pour 
j0s sciences. Les rivalités entre citoyens faisaient qu'elle A*emx- 
ployait, comme Venise, que des troupes étrangères, et prenait à son 
service jusqu'à des princes, comme fit Flofrence avec le duc d'Athè- 
nes. Archidamus de Sparte^ fils d' Agésilas et père d'Agis, qui était 
sorti de sa patrie pour ne {Jas être témoin de son humiliation, fut à 
Ja solde des Tarentins, et périt avec ses compagnons en combattant 
Contre les Lucaniens, le Jour de la bataille de Chéronée : Tbistoire 
adulatrice dit que la Providence l'avait puni pour s'être rangé do 
côté des Phocidiens violateurs du temple, c'est-à-dire de ceux là qui 
seuls soutenaient la cause de la Grèce contre les Macédoniens* 
Alexandre roi d'Épire , beau-frère de Philippe de Macédoine , dési- 
rant rivaliser avec son neveu et peut-être se créer un État indé- 
pendant, se mit aussi à la solde des Tarentins; mais ceux-ci, en 
ayant conçu de Tombrage, lecbassèrent. Alors il contracta alliancQ 
avec Rome, dans l'intention de leur nuire par la guerre; alliance 
déshonorante pour les Romains en ce qu'elle n'eut pas pour motif 
déterminant un danger à coi^jurer et ne fut pas dirigée contre ui^ 
État ambitieux , mais contre des gens qui ne voulaient que défen^ 
dre rindépendaDce de leur patrie. 

Cettealliance avait déjà dû jeterde la mésintelligence entreRome, 
et les Tarentins quand ces derniers se plaignirent de ce que les Ro- 
mains avaient violé une ancienne convention en naviguant au delà 
du cap de JuûonLaCinienneet arrêtèrent leurs bâtiments. Les um- 
»8r. bassadeurs de Rome venus pour les réclamer furent accueillis ou- 
trageusement et leurs toges couvertes de boue. Ces taches seront 
lavées avec le sdng^ s'écrie l'un des ambas^^adeurs. La guerre est 
déclarée, et les Tarentins prennent à leur solde Pyrrhus roi d'Épire, 
pyrrhns en Ce princc, gendre d'Agathocle, aimait à marcher sur ses traces : 
, obligé de quitter la Macédoine, comme nous l'avons vu, il rêvait uu 
beaur royaume dans la Grande Grèce ou sur les càtes d'Afrique. Sa 
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v«l«or io^iétaeuM avait poor modératear le Tbessalien Ginéas, 
disciple de Démoathène, le seul qoi rappelât un si grand maître i 
sa parole était si puissante, que Pyrrlius avouait lui devoir plas de 
villes qu*à sa propre épée. Quand le roi lui exposa ses projets sur 
l'Italie : « Les Romains , dit-il , sont dans cette contrée un peuple 
« trè»-belUqueux ; mais si les dieux nousaccordent d*eu triompher, 

• qqel avantage tirerons-nous de cette victoire? 

. « Tu ledemandesT répondit Pyrrhus; lesRomains subjugués, il 
« n'y aura pas une ville greeque ou barbare qui puisse nous résis- 
f ter, et loote ritalie nous appartiendra. 

Giuéas, après avoir réfléchi uu moment, reprit ; « Etquand noua 
« aurons l'italie , que ferons-nous? ^ 

« La Sicile est à deux pas, tie riohe par son territoire et par sa 
« population ; rien de plus aisé que de s'en emparer, agitée oomm^ 
« elle Test par ses discordes intestines depuis la mort d'Agathoole, 
« et en proie aux intrigues des orateurs qui flattent les passions 
< populaires, 

« Nous arrêterons-nous en Sicile? demanda de nouveau Ginéas. 

« Non certes, répondit Pyrrhus : qui nous empêcherait alors 
« de passer en Afrique et d'arriver à Garthage? Une fois que noua 
« en serons maîtres, qui osera nous tenir tête parmi le^ ennemis qui 

• nous bravent? 

« Aucun certainement; nous recouvrerons alors la Macédoine, 

• et nous dominerons la Grèce. Mais cela obtenu, que ferons-nous 
« ensuite? ^ 

. • Alors, repritPyrrhus en souriant, alors, nous resterons tran« 
«quilles et joyeux, mon cher Ginéas, passant le temps au mi* 
« lien des fêtes et des banquets. 

« Et qui t'empêche de commencer dès à présent cette heureuse 
«vie? reprit le sage conseiller, qui l'attendait é^ce point; n'as-tu 
"'Pas d^À tout ce qu'il te faut pour cela , sans tant de fatigues , de 
« sang^t de maux de toute espèce (ï)7n 



(i) Plutabqce, Vie de Pyrrhus. Un Ae ces philosophes que Hon appelle 
saints Arriva à aoe eonelnsioB difTénente. Philippe de Néri était allé un jour à la. 
recentre d*|in prêtre qui venait à.Rome poMr e^trçr d^ns la prélature. Gomme 
celui-ci lui racontait avec toute l'emphase de Tespérauce qu'il pourrait devenir 
camérier, secrétaire, puis proU)n<>taire... Etpui^P lui demanda le saint. — 
Je pourrai devenir monseigneîir, -^ Et puis? ^ Et puis le chapeau vert 
pourra devenir rouge, — Et puis P — Et puis on a v}{ de grands hasards. 
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Maid rambitlon ne se rend pas aassi facilement à de bonnet 
raisons , et, à la demande des Tarentins, Pyrrhus accourut avec 
son armée. Comme il était en marche , un citoyen avec toutes les 
apparences de l'ivresse, la tête encore couronnée de roses fanées, 
ayant une joueuse de flûte près de lui, se présente devant les Ta* 
rentins, réunis en assemblée. Eh bien/ Méton, lui crient*ilSy 
chnnte et réjouis-nous. — Oui, leur répondiMI , chantons être* 
jouissonS'notis tandis que notis en avons le temps : nous ath 
rons autre chose à faire quand Pyrrhus sera id» 
- ^- En effet, à peine le roi est-il arrivé qu'il fait fermer les théâtres 

et les palestres, avec défense à tous les habitants de sortir de la ville 
sous peine de mort. Pour son début il vainquit à Héraclée les Ro- 
mains, épouvantés par les bœufs de Lucanie, comme ils appelaient 
les éléphants, qu'ils voyaient pour la première fois. Cependant il ré^ 
pondit aux félicitations qu'on lui adressait : Encore une victoire 
comme celle-là y et nous sommes perdus^ Renforcé par les Sam- 
nites, les Lucaniens, les Messapiens, il s'avança jusqu'à Préneste,et 
des hauteurs voisines il découvrit Rome , cette Rome dont il était 
capable d'apprécier la grandeur. Il dit en contemplant les cadavres 
des soldats morts dans le combat : Le monde ne tarderait pas à 
être conquis, si f avais les Romains pour soldats , ou si les Ro^ 
mains m'avaient pour général. Il envoya Cioéas proposer la paix ; 
et celui-ci ne perdit pas cette occasion de connaître les admirables 
institutions de cette grande cité. Déjà les Romains, persuadés par 
son éloquence et par les motifs qu'il alléguait, étaient disposés à 
traiter, lorsque le patricien Appius parut au milieu du sénat, dans 
lequel l'ambassadeur crut voir une assemblée de rois. 
Appiui ciaa. Cet ancien censeur, despote dans sa famille comme un patriarche, 
avait réparti la plèbe dans toutes les tribus, cit fait admettre 
dans le sénat jusqu'aux affranchis. Avant lui, les seuls descendants 
d'un certain Potitius , aborigène , de même que ces familles que 
nous avons vues en Grèce chargées par privilège des fonctions d'un 
culte, avaient sacrifié sur l'autel du grand Hercule; Appius per- 
suada aux Potitiens de laisser participer à leurs fonctions des es- 
claves du peuple romain , mettant ainsi en commun même le sa- 
cerdoce, qui primitivement avait été le partage exclusif des nobles. 

et ce qui est arrivé à un peut aussi arriver à un autre. — Vous voulez 
dire la tiare, n'est-ce pas ?^Et puis ^—Le prêtre hésitant à répondre, le saint 
ajouta : et puis mourirw 
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On dit bien qo^ colère des dieux avait fait périr tous les Poti- 
tiens dans une sente année et rendu Appios aveugle ; mais les bar- 
rières une fois abattues ne se relèvent plus, et la noblesse pour- 
suivit en vain de sa baine le sévère censeur. Sa magistrature fut 
d'ailleurs imoiortalisée par la construction d*on aqueduc de quatre* 
vingts stades de longueur, et par la route qu'il fit ouvrir de Rome 
à Capoue, sur on espace de mille stades : monument qui , après ^«^ M^pie** 
vingt siècles, atteste encore la grandeur de la ville reine du mondé, 
et semblait déjà annoncer la réunion de l'Italie à sa métropole. 

Le vieux patricien se présenta donc dans le sénat, porté par ses 
quatre fils, qui tous avaient été consuls, et il dicta cette réponse, qui 
devait être reportée à Pyrrbus : SU veut la paix, qu'il commença 
devait être par sortir de l'Italie. 

Les élépbants avaient cessé d'effrayer les Romains, qui &isant 
usage de dards enflammés ( t ) les rejetèrent sur Tarmée de Pyrrhus, 
la mirent ainsi en désordre et remportèrent la victoire. Fabricics , 
qui fut envoyé vers Pyrrhus pour traiter de l'échange ou de la 
rançon des prisonniers , excita l'admiration de ce prince par son 
intégrité. Ayant appris combien il était considéré dans sa patrie 
et pauvre dans son intérieur, Pyrrhus lui offrit une grosse somme 
d'argent, et il la refusa. Il essaya le lendemain de l'effrayer au 
moyen d'un éléphant, et ne réussissant pas davantage, il s'écria : 
Il est plus facile de détourner le soleil de son cours que Fabri^ 
dus du chemin de la probité. Le Romain, entendant GInéas ex* 
poser durant le souper la philosophie d'Épicure, et dire que dans 
l'opinion de ses sectateurs les dieux ne s'occupaient en rien des 
actions humaines, qu'ils se tenaient à l'écart des affaires de la 
république et vivaient dans une douce insouciance. dieux f 
s'écria Fabricius, faites que Pyrrhus et les Samnites adoptent 
une pareille doctrine tant quHls seront en guerre avec nous! 

Plus Pyrrhus apprenait à le connaître, et plus il désirait se 
l'attacher; aussi l'exhortait-il à ménager la paix entre ses conci- 
toyens et loi , et à venir ensuite se fixer à sa cour : Ce ne serait 
pas à ton avantage^ lui répondit Fabricius ; car ceux qui t'hono- 
rent aujourd'hui, une fois qu'ils me connaîtraient, aimeraient 
mieux être gouvernés par moi que par toi. 

(i) Élieii, Bistùria var., I, SS, dit que pour épouvanter les élépbants, il» 
leur présentèrent des porcs. 



Digitized by 



Google 



fi QUATRikMS SPOQUB (323-134). 

Pyrrhus renvoya deux eeots prisonniers sans nmçon , et pernft 
à tous les autres d'aller à Rome voir leurs parents, pourvu que Fa- 
bricius s'engageât à les faire revenir. Les prisonniers rendus forent 
notés d*infaniie , les cavaliers mis à pied , les fantassins incorporés 
parmi les frondeurs, et tous dorent passer les nuits hors du canlip 
sans abri ni tranchée, jusqu'à ce qu'ils eussent dépouillé ehacuit 
deux ennemis. Fabricius ayant prévenu Pyrrhus que son médeei» 
lui avait proposé de l'empoisonner (l), le roid'Ëpire, touché de tant 
de générosité, mit fin aux hostilités, consacra dans le temple do 
Tarente une partie des dépouilles, et ne rougit pas de se déclarer 
vaincu (3); puis deux ans et quatre mois après son 'dibarquem«9 
à Tarente, il quitta l'Italie avec ses soldats, ses chevaux^ ses é\é* 
pbants, et passa en Sicile avec soixante navires, que lui avalent 
expédiés les Syraousains. Appelé par eux pour les défendre contre 
\es Carthaginois, il en purgea rile,et aurait pu s'y créer un royanme,' 
si le siège inutile de Lilybée n'eût pas fait avorter ses projets ^ 
découragé les Siciliens, qui l'abandonnèrent. Il pilla alors autant 
qu'il le put, et, pressé par les instances des Tarentins, qui ne pou-nt 
valent plus résister aux Romains, il fit voile vers la Grande Grèce« 
Mais son équipage avait été recruté par force , et les marins, eom-^ 
prenant qu'ils allaient être sacrifiés pour sauver de la fbtte puni"* 
que les bâtiments de transportchargés de butin, se laissèrent vaincra 
par Içs Carthaginois. Soixante-dix navires furent coulés à fend^ 
douze seulement purent aborder à Rhégium. Pyrrhus, réduit alors 
& une grande pénurie, enlève le trésor de Proserpine à Locres ; 
pois un remords de conscience le lui fait restituer. Enfin, vainea 
de nouveau, il retourne en Grèce , sans avoir tiré aucun fruit de 
son expédition. 

Cependant les Romaios avaient continué de laire la guerre à 
la Campanie, qui finit par être subjuguée. Les prisonniers ftirtnt 

(f ) Fox révéla aussi à Napoléon, en 1 SOS, une prétendue conspiration eoaice 
sa vie, et quoique Ton sût de part et d'autre que c'était une piire iavei^tion , en 
en tira parti pour en venir à un traité et pour mettre (in à (a guerre. 

(2) Orose nous a conservé ces deux vers inscrits sur les trophées par Tordre 
de Pyrrhus, 

QUI ANTE HAC INVICTI FïTeRE VIRI-, PATER OPTIME OLYHPI , 
nos EGO IN PUG>A VIGI, VIGTDSQVE SUN AB ISDEM. 

Us doivent avoir été traduits dii gnic, qais il coap sûr à une époque re- 
culée. 
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laBBte; la HgioajiaiiipaiiienDe, qai s'était révoltée, ftit oondaKa | 
RcMM, et là quatre mille hommes farent successivement mutilés 
et égorgés , sans obsèques , et saos deuil (3). Rome avait dont 
soumis toute l'Italie, en combattant les redoutables Samnites. 
Elle avait amélioré sa tactique; Pyrrhus l'avait habituée à ne pas 
craindre les étrangers, et lui avait enseigné la tactique maeédot* 
nienne : elle commençait alors à s'allier avec des peuples éloigaés^ 
et en mime temps à mettre en œuvre cette politique qui lui fui 
propre, d'enchaîner les vaincus au char du vainqueur. 

Quand Pyrrhus avait abandonné la Sicile, il k'étalt écrié : quel 
beau champ de Maille nofos kùasons aux Romains ei aux Cat^ 
thagin<»$(i) ! Son habileté lui faisait prévoir que le moment était 
venu om ces deux puissances, s'étaot agrandies chacune de son côté, 
devaient se heurter et en venir aux prises, La querelle qui va 
«^engager entre elles nous attire sur la côte d'Afrique, pour y ob- 
server des peuples qui depuis longtemps s*y sont accrus, mais qui 
ne font que commencer à jouer un rôle important dans le drame 
de rhumanité. Il ne s'agissait pas en effet dans les guerres puni- 
ques de décider seulement la quelle des deux villes aurait à triom« 
pber, ou si la victoire ferait dire, foi punique, ou foi romaine; 
mais laquelle des deux races, sémitique ou indo-germanique, aurait 
àdommer le monde. 



CHAPITRE VI. 

CARTHAGE. 

L'Afrique est le continent qui offre les variétés les plus nombreu*' L'Airiqoe. 
ses. Elle commence sous notre zone tempérée, passe dans une largeur 
presque égale sous la ligne, et finit en pointe sous la zone tempé- 
rée méridionale. 

C'est une vaste péninsule en forme de cœtir ; sa longueur est do 
dix-huit cent lieues sur treize cents de largeur. Elle n'est sillonnéo 
que par un très-petit nombre de grands fleuves, n'a point de mers 
méditerranées , ni de golfes , ni presque de rades qui permettent dei 
pénétrer dans l'intérieur de cette grande masse terrestre; elle n'est 



(l)Tite-LiTe,XXVIlI,28. 
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point entourée â*iles, et à sod centre se trouve un désert aussi vaste 
que la moitié de i*Ëurope (l). Elle étend vers les autres parties 
du monde le cap Bon dans la Méditerranée, le cap Vert à rocci- 
dent du côté de l'Amérique, leGardafuià l'orient, et celui de Bonne* 
Espérance dans rhémisphèreroéridional.D^autre part, elle se rap« 
proche de l'Europe par le détroit d'e Gibraltar; de TArabie, par celui 
deBab-el-Mandeb, et l'isthme sablonneux deSuez la réunit à l'Asie. 
Ces divers points et ses côtes sont depuis longtemps connus et fré- 
quentés, le reste est demeuré presque mystérieux. Les royaumes 
florissants d'Egypte et de Méroé remontent aux premiers temps 
de l'histoire humaine, et des voyages récents ont découvert des 
traces de civilisation en des lieux où Ton ne pensait pas qu'il en 
eût Jamais existé. On avait pénétré dans rintérienr de l'Afrique 
sous les Ptolémées pour en tirer des éléphants, devenus d'une grande 
utilité dans les guerres de cette époque; plus tard les Romains 
étendirent leurs conquêtes Jusqu'au pays des Garamantes. 

La révolution la plus importante pour Tintérieur de l'Afrique fut 
la prédication de l'islamisme. Les mahométans, apôtres armés, se 
transportèrent jusqu'au cœur du pays sur les chameaux dont ils 
faisaient habituellement usage dans leur patrie , et ou vrirent ainsi des 
communications directes avec les contrées qui fournissaient l'or et 
l'ivoire. En 965, beaucoup de docteurs musulmans altèrent extirper 
l'anthropophagie et établir leur religion parmi les Nègres et dans les 
oasis qui donnèrent à l'islamisme ses plus ardents défenseurs. 
Les découvertes se multiplièrent après la fondation des empires 
florissants de Maroc et de Fez. Le premier s'éleva à son plus haut 
degré de splendeur dans le treizième siècle sous le kalife Mansour : 
Mensé Suleiman fonda alors Tombouctou, terme périlleux des 
dernières reconnaissances. Les Maures, en retournant après leur 
expulsion d'Espagne sur les côtes septentrionales, y augmentèrent 
l'industrie et la civilisation ; puis des hordes féroces et ignorantes 
tombèrent sur les paysbarbaresques pour former non des établisse- 
ments, mais des repaires de brigands, demeurés Jusqu'à nos jours 
comme une barrière entre ce continent et le nôtre. 

Déjà Roger de Sicile avait fait rédiger par Edrisi une géogra- 
phie qui révéla l'existence de plusieurs villes et royaumes de TA* 

(1) II a 72,000 milles gëograptiîqnes carrés, en y comprenant les oasis, et 
52,000 sans les compter. Sa longnear est de 450 milles, et sa largeur de 300 : 
le double de la Méditerranée. 
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frique intérieure. Beaucoup de voyageurs se dirigèrent de ce c6té, 
quand après 1400 l'ardeur des découvertes covahit TEorope; en 
14.S5 les Portugais, sous la conduite du vénitien Gadamosto, pé« 
nétrèrent les premiers jusqu'au Sénégal et à la Gambie; s'étant 
établis dans File d'Arguin, ils lièrent des relations avec plusieurs 
nations nègres : Berooys, prince des Yalofr, ayant reciierché leur 
alliance, vint à Lisbonne , où il se fit chrétien le 3 novembre 1489, 
et donna des renseignements sur TomlxNictou et la Guinée. L'at- 
tention des Portugais se porta ensuite plus particulièrement sur le 
Congo, maintes fois décrit par leurs missionnaires. Léon TAfricain, 
auteur d'une description de l'Afrique, la plus complète et la plus 
richejusqu'àce jour, fut d'un grand secours a Marmol, qui, vers la 
fin du seizième siècle, écrivit sur ce pays, en ajoutant à ce qu'il lui 
avait emprunté beaucoup de clioses nouvelles recueillies durant les 
années qu'il y avait fait la guerre. Uoe fois qu'ilseurent doublé le cap 
de Bonne-Espérance, les Portugais formèrent des établissements 
dans ces extrémités méridionales, ensanglantées par des guerres 
continuelles de tribus, qui se tuent en détail, sans qu'un grand em- 
pire vienne les réunir en un seul corps de nation. 

On peut dire que du Cap jusqu'au tropique du Capricorne l'A- 
frique est explorée. Les missions se sont seules avancées jusqu'au 
pays desBiciuanos sous le tropique; mais l'irruption que les Man* 
taies, peuples nomades du centre, y firent en 1823 , parait devoir 
être pour longtemps un obstacle à toute découverte nouvelle. Les 
Anglais, allécliéspar des récitsexagérés sur l'abondance de l'or de 
ces contrées, instituèrent la compagnie du Sénégal et de la Gambie, 
qui entreprit plusieurs voyages d^exploration. Ils furent imités par 
les Français, qui formèrent aussi une société pour hâter les décou* 
vertes en Afrique. 

Un concours de circonstances heureuses souleva quelque peu le 
voile qui couvrait la partie septentrionale. Denham et Clapperton 
parvinrent jusqu'au dixième degré de latitude nord ; ies deux frè- 
res Lander, anglais, gagnèrent Youri en 1831 ; et s'étant embar- 
qués sur le ^Mger, arrivèrent jusqu'à la baie de Biafra , en recon* 
naissant ainsi ce fleuve dans tout son cours j usqu'alors inconnu ( i ) . 11 

(1) Yoy. les voyages de Mungo-Park, Hornemann, Lyon, Denhahi Clapt 

PERTON, CaILLACD, g au , BURKH\RDT , BeLZONI , MlMJTOLI , DeLLA CeLLA , BrOC- 

cai, Pacho, Caillié, Champollion, Rosellim, ROppel, Senkowski, Gwad- 
DIKGT02I , B. Hambury , etc. ; et leur résumé daos la Géog. de Ritter. 
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est vrai que les Européens, plos oecupésdé gagner qtie de civiliser, 
tirèrent de TAfHque de rivoire, des épieeries, des Nègres, sans son- 
ger à améliorer ia condition de ses liabitants ni presque à la con- 
naître. 

Les peuplés qai liabitent sur les côtes situées en fece de l'Europe 
di^rent peu de notre race ; mais en avançant à rintérieur, la couleur 
de leur peau prend une teinte plus fobcée; leurs chéveiix se font 
laineux, le profil s'altère, Jusqu*à ce qu'ils deviennent tout à fait 
Nègres, et se modifient encore par gradations infinies en €afres et en 
Hottentots. Le développement de ces peuples, qui s*estopéré presque 
tmfquement par leurs propres efforts , sera très-important à étu- 
dier quand les voyageurs auront poussé leurs découvertes à travers 
les déserts au milieu desquels la nature semble vouloir cacher ses 
ftùvres gigantesques; quand la civilisation earopéenne pourra im- 
poser son Joug salutaire à un continent qui , déjà connu des nations 
les plus anciennes , et retourné pourtant en partie à la barbarie, a 
eontittué, en partie aussi, de se soustraire obstinément aux re« 
cherches de Ta varice, de l'ambition, de la science et de la eha-^ 
rite. 

L*histoire a limité ses traditions à la partie septentrionale. Héro- 
dote la divisait déjét en trois parties, la Lib3'e habitée, la Libye 
sauvage, la Libye déserte, appelées par les modernes Barbarie^ 
Bilédulgérid , Sahara. 11 embrassait la Nigritie, le Soudan et le reste 
de TAfrique sous le nom général d'Ethiopie. Ce philosophe voya-- 
geur ne pénétra pas lui-même en Afrique ; mais durant son séjour 
en Egypte il s'informa minutieusement des naturels de la Libye, 
de ce qui concernait leurs pays respectifs; il put même en tracer 
une description que les découvertes modernes montrent toujours 
plus rapprochée de la vérité. 

« On connaît le Nil , dit-il , jusqu'à une distance de quatre mois 
« de navigation , en outre de son cours à travers l'Egypte. Ce qui 
« est plus loin, personne ne pourrait le dire positivement , le paya 
« étant désert à cause de t'extréme chaleur. Cependant des Cyré- 
« néens, qui disaient être allés consulter l'oracle d'Ammon,et s'être 
« entretenus avec Étéarque, roi des Ammoniens, sur les sources in * 
« connues du Nil, racontent avoir entendu dire au roi, qu'il était venu 
« une fois à sa cour certains Nasaraons, peuple libyque, qui habite la 
ft Syrte et un espace de pays peu étendu à l'orient de la Sy rte. Comme 
« on leur demandait s'ils avaient à dire quelque chose des déserts de 
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• b Iibye,ilsrapp»rtèreot qn'il yavait Jadiadana leur pays eértatiM 
" jenoeagens entreprenaBtSyfilsd'iummieajpaissantB^qQi, parvenusà 

> rage viril, s'imaginèreDt, entre autres fotfea, de tirer ausmt cinq 
« d'entre eux pour explorer les déserts de Libye, et voir peut-être 
i quelque diose de plus que ceux qui en avaient Arisitéies parties 
« les plus reculées. Toute l'étendue de ta Libye près la mer boréale, 
« en comuiençant de TÉgy pte jusqu'au promontoire Soloês, est ba- 
« bitée en entier par les Libyens, qui se divisent en plusieurs na<* 
«tions, exeepté ce qu'en occupent les Grecs et les Pbéniclens; 
« Mais dans les parties supérieures , au delà des cAtes et des pe«^ 
•«' pies qui habitent le long de la mer, se trouve la Libye, qui est 
« envahie par les bétes féroces; et au-dessus du séjour de ces ani- 
« maux on rencontre le sabte, une horrible aridité et partout là 
« désert. Ces Jeunes gens donc, bien approvisionnés d'eau et do 

> vivres , s'en allèrent d'abord par le pays habité, et , le traversant , 
« ils gagnèrent la contrée des bétes féroces. De là ils s'enfoncèrent 
« dans le désert, en marchant contre le vent Zéphyre. Après avoif 
< franchi beaucoup de terrain sablonneux , et cela durant un grand 
« nombre de Jours , Ils aperçurent à la fin des arbres s'élever dans 
« la plaine, s'en approchèrentetgoûtèrentdesfruitsquUls portaient. 
« Tandis qu'ils en mangeaient , survinrent de petits hommes , d'une 
à taille au-dessous de la moyenne, qui semparèrent d'eux et les 
« emmenèrent. Les uns n'entendaient pas le langage des autres. £n 
« traversant de vastes marais ils arrivèrent à une ville où tousétalènt 
« de la même taille que leurs guides et de couleur noire. Près de 
« la ville coulait un grand fleuve, dont le cours se dirigeait du cout 

• chant au levant , et l'on y voyait des crocodiles. Voilà quel fut 

• le récit de l'Ammonien Étéarque. Il ajouta, selon ce que rappor* 
«tèrent les Cyrénéens, que les Nasamons étaient revenus dani 
« leur pays, et que les hommes chez lesquels ils étaient parvenus 
« étaient tous sorciers. Mais Étéarque conjecturait que le fleuve en 
« question était le Nil, ce qui parait fort raisonnable (i). »' 

Bien qu'Hérodote u'indiquepas ici, ni nulle part ailleurs^ que les 
voyages se fissent par caravanes , il est évident que cinq jeunes 
gens appartenant aux principales familles, partant avec de grandes 
provisions de vivres et d'eau , ne pouvaient voyager que de cette 
manière dans un semblable pays. Mungo-Parck nous a appris 

(I) iif. n, 3î.. 
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lui-même que les Nègres pratiquent la magie, ont foi dans les 
amulettes et exercent rhosfràtalité; ce qui nous fait croire que ce 
fut chez eux qu'arrivèrent les cinq Na'samoos. Mais ce qu'il y a de 
plus remarquable dans ce voyage, c'est le fleuve allant d'occident 
en orient. Tant qu'on n'en connut aucun en Afrique qui eoulât 
dans cette direction on put croire que c'était une erreur d'Héro** 
dote; mais dans la suite on a découvert le Joliba, Grand Fleuve, 
ou Niger (i), qui se jette dans la baie de Bénin (2) , et sur les ri- 
ves duquel étaient situées les villes principales de l'Afrique inté- 
rieure* 

On comprenait daus la Libye habitée, la Mauritaule, la Numi- 
die, le territoire de Carthage, la Cyréuaïque, la Marmarique, qui 
forment aujourd'hui la partie la plus septentrionale des États de Ma- 
roc , Alger, Tunis, Tripoli et Barca , pays fertiles et peuplés , à Tex- 
ception de quelquesplaines sablonneuses sur la c6tede Tripoli et à 
l'orient de Barca, parcourues anciennement par des tribus erran- 
tes. Cette contrée est dominée par la chaîne du mont Atlas, qui 
traverse l'Afrique sous le SO"" parallèle nord. Les bêtes féroces 
qui se trouvent dans la partie occidentale, et les dattes qu'elle 
produit en abondance, lui ont valu son nom ancien et son nom 
moderne (3). Elle se termine au Sahara, désert qui s*étend de- 
puis la côte occidentale jusqu'à TÉgypte (4); puis, de rauti*e 

(1) V. MungoPars, Travéls, p. 194. 

(2) V, Richard et Lander. 

(3) £t6ya/erina, abondant en bêles féroces; Wéduigérib, pays des dat- 
tes. Les anciens Tonl aussi appelée Gétulie, et les modernes Fezzan, 

(4) Ailleurs Hérodote nous conduit dans rintérieur de TAfrique. « Les peuples 
mentionnés jusqu'ici sont ceux du littoral parmi les Libyens nomades : au-des- 
sus d'eux , dans rintérieur des terres, est la Libye des bétes féroces, puis, en- 
core au-dessus , il y a une large ceinture de sablé qui s'étend de Thèbes d'E- 
gypte jusqu'aux colonnes d'Hercule. Dans cette zone , durant un espace de dix 
journées de marche, on trouve de grands amas de sel sur les collines , et au 
sommet de chaque colline jaillit, du milieu du sel, une eau froide et douce. A 
l'entour habitent des hommes, les derniers vers le désert, en haut de la con- 
trée des bétes féroces. Les premiers hommes que Ton rencontre à dix journées 
de marche de Thèbes sont les Ammoniens, qui ont un sanctuaire à l'imitalion 
de celui de Jupiter à Thèbes ; on y voit en effet, comme à Thèbes, le simulacre 
de Jupiter sous forme.de Bélier. 11 existe chez eux une source d'eau vive qui 
devient tiède au matin, puis plus fraîche quand le marché se remplit de |)euple ; 
à midi elle se fait extrêmement froide, et c'est alors qu'on en arrose les jar- 
dins. A mesure que le jour baisse , elle perd de sa fraîcheur, jusqu'à ce que le 
soleil se couche, et l'eau va tiédissant; elle s'écliaufle ensuite peu à peu jusqu'à 
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eAté de la mer Ronge, traverse I* Arable et les provinces méri- 
dionales de la Persoi josqu'aa centre de l'Inde septentrionale. 

mimiil,et à ce momeot elle boot avec Tioleiice; quand minait est passerelle 
se refroidit jusqu'à Taurore. On rappelle' source du Soleil. Après les Amnio« 
niens , lorsqu'on a fail encore dix jours de mardie dans cette zone de sable, 
il y a une colline de sel semblable à Tammonium , et de l'eau ; à l'entour habi- 
tent des hommes. Le nom de ce territoire est Augila, et les Nasamons y vien* 
lient en automne pour cueillir des dattes. A dix antres journées d'Augila, il y a 
une autre colline et de l'eau , et grand nombre de palmiers portant fruit , comme 
sur les antres collines. Les hommes qui y habitent sont appelés Garatnantes» 
nation extrêmement nombreuse; ils transportent de la terre sur le sol et l'en* 
semencent La route qui mène de ceux-ci chez les Lotophages est de trente 
journées. C^est chez les Lotophages que naissent les tneufs qui paissent à recu^ 
Ions, par le motif que Toici : Leurs cornes sont recourbées en avant, et cela les 
oblige de paître en rétrogradant, attendu qu'ils ne pourraient le faire en aTan« 
çant sans que leurs cornes s'enfonçassent d'abord dans la terre. Ils diflèrent des 
autres bœufs aussi en ce que leur cuir est plus épais et plus lisse. Ces Garamantes 
prennent avec leurs quadriges les Troglodites éthiopiens, attendu que les 
Trogiodites éthiopiens sont plus rapides à la course que tous les hommes que 
la renommée ait portés à notre connaissance. Les Troglodites se nourrissent de 
serpents, de lézards et autres reptiles semblables. Ils emploient un langiige qui 
ne ressemble à aucun autre, mais ils crient à la manière des chauTes-sourîs. 
« Après les Garamantes , et à la distance de dix autres journées de chemin , 
â y a une antre colline de sel et d'eau , et des hommes que Ton appelle Ata-' 
rantes habitent à l'entour. Seuls parmi tous les hommes que l'on connaît , ils 
sont innommés; réunis, ils s'appellent Atarantes, mais aucun d'eux n'est dé- 
signé par un nom particulier. Ils vomissent des malédictions contre le soleil 
lorsqu'il est an plus haut de son cours , et lui prodiguent toutes sortes d'in- 
jures quand il dévore les hommes et le pays par son ardeur. Plus loin, à dix 
autres jours de marche, il y a une autre colliue et de l'eau, et des hommes 
habitent à l'entour. A ce sol confine le mont dont le nom est Atlas; il est étroit 
et rond dans toutes ses parties, et on le dit si élevé que Ton ne peut aperce- 
voir ses sommets, parce que les nuages ne les quittent ni l'été ni l'Iiiver, et les 
gens du pays prétendent que c'est la colonne du ciel. Ces hommes ont pris 
leur nom de ce mont, et on les appelle Atlantes. On dit qu'ils ne se nour- 
rissent d'aucun animai , et qu'ils n'ont jamais de songes. Je puis mentionner les 
noms de ceux qui habitent cette zone sablonneuse jusqu^à ce mont Atlas, mais 
non pas au delà. La zone se prolonge donc jusqu'aux colonnes d'Hercule , et 
même plus loin encore , et il s'y trouve des mines de sel durant dix jours de 
marche , et des hommes qui y habitent. Les maisons de toutes ces peuplades 
sont bâties de blocs salins, la pluie ne tombant jamais dans ces contrées de la 
Libye; car s'il y pleuvait, les murs, étant de sel, ne pourraient résister : le sel 
qu'on y extrait est de couleur blanche et pourprée. Sur tonte la zone susdite , 
vers le midi et dans la Libye méditerranée, la contrée est déserte, privée d'eau 
et de pluie; on n'y rencontre ni bêtes féroces, ni bois, et il n'y existe pas la 
moindre humidité. » Mçlpom^ne, § 18i-186« 

T. nu 6 
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Ce déiert aride et Mblonneux « brûlé pw le eoMI, dont lee myoïii 
y tombent perpendicalairemeoti estdetempseiittnipe taternmipa 
par des tics de verdure arrosées et calti?ées : aacan pays n'offre 
ainsi Taridlté la plos nue tondiant immédlatUMiit A la végétatiM 
la plus vigoureuse. 

Il serait du plus grand intérêt d'avoir des renseignements éten- 
dus et minutieux sur le seul État indépendant qui se soit élevé 
ctrttiage. sur la oôte d'Afrique; sur cette Gartbage, la première république 
conquérante et commerçante à la fèis dont i'bistoire fasse mention , 
et qui, durant plusieurs siècles, résolut le problème difficile de 
devenir riche en conservant la liberté : mais la tradition nous 
laisse au contraire presque entièrement au dépourvu. Les Car- 
thaginois eurent certainement des historiens nationaux (i)i mais 
leurs ouvrages ont péri. LesRomainsetles Orées n'ont fiiit mention 
d'eux qu*en ce qui se rattachait A l'histoire de leur pays. Hérodote 
lui-même, que son plan devait amener incidemment à parler de Car* 
thage, ne nous a donné sur elle que quelques indications» et leur 
valeur augmente le regret de n'en pas trouver davantage s Aristote 
en a dit quelques mots en courant dans sa Politique (9) ; mais aveè 
ce jugement plein de finesse qui fait déplorer la perte de ses livres 
sur les institutions. Malgré que Justin ait puisé dans Tbéopompe 
et dans Timée , il ne fournit que des renseignements la plupart in« 
concluants , quand ils ne seraient pas si peu n<Hnbrenx » surtout pour 
les temps les plus prospères de cette république. Diodore de Sicile 
nous entretient de ses guerres avec Syracuse, mais il est pauvre 
aussi et, de plus, inexact Poly bedonne de précieux détails sur 
sa constitution et desdocumentsauthentiques Ignorésdetout autre. 
TiteLive et puis encore Appien, outre qu'ils copient tout simple- 
ment Polybe, ne savaient y voir que les guerres, et les racontent 



(1) Qui martaUs Mtio Afrieam habuerint, ut ex librii puniciê, qui 
régis Hiemp$àli$ dicebantur, interpretatum nobii estp dieam, Sallvste, 
Jog.» c. 17. 

CigIroh , de Orat., 1 , 6S » dit que les Romains firent prtent aux rois naini* 
éÊS de toutes les bibliothèques IrouTées ik Cartbafe , excepté feulemeot les li- 
vres de MagoD. 

' (2) Voy. Aristotb, De Politiea Oarthaginiensium, éditioii de Klusi» avee 
an commentaire , le cliapitre de Théodosb MeroeBrrA snr le méaie sujet (mpl 
Kopxfidovoc xai aMc icoXtttCoc), et one diiuertatioii sur la Fie d^Bammûn, et 
sur les grands hommes de Carthage, Bmlatti ISSK 
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»¥ee Um préMmi»ati<mi do la poiisaiMw ?letorifliiiê qui' e herche i^ 
^«cerlottt leaveiiirde ta rivale (i). 

iU» eooqaètai que les armea et la cl?iHiatloii française font en 
ee moment aor oea borda donnent àeapérerqne noaeonnaiaianoea à 
Wt ^ai4 a'aeeroltront (t), qoe noua ponrrona on Jour nona former 



(f ) Sent à eonsalter parmi 1m modenies : 

Rbubuoi, ifo MepublUa Carihaçinienihm^ 16a4. — eompttttioo peo im-' 
portante , avec des hypothèses hasardées. 

Damphart», Bistoirê des Bivalitét de Carthage et de Rome^ et VBiitaire 
allemande de la république de Carthage ÇFnnctorXf 1781) , sont aussi de peu 
de Talenr» de même que les Considérations de lord Hontagv sur la déca- 
éence des r^bliques anciennes. 

Campomahes» Àntiquedad wmritima de la BapubUea de Cartago, oavrage 
aaseï intéressant en deux Tolumes, dont le premier traite de la puissance ma- 
ritime, le deunième du périple d'Hannon* commenté trop longuement, et sur 
trop de conjectures tirées de la ressemblance des noms. 

Beckee, Vorarbetten tur, etc., matérlani pour l'histoire de la seconde 
guerre punique. 

KELLEnaANif, Versueh einer Erkldvung derpunisehenSielkn, Berlin, 

|S12. 

Hahaeeb, Dia^rt&e phitologico-critica monumentorum aliquot punico' 
fttm,.. interpretationem exhibens, Leyde, 1822. 11 explique les monuments 
portés de Tunis au musée de Leyde par Honibert. 

Heerbn , Idées, etc., ouvrage que nous suivons de préférei|ce. 

HuHTSB, BeligUm des Carthaginois , 18 16; ouvrage augmenté en 1831. 

Osorato Eres, Malta antica illustrata co* monumenti e colla storiag 
Rome, 1816. 

F. Agi AS de StoLDANis, Ànnone cartaginese ou Vera spiegazione delV alto 
quinto délia eomnudia diPlauto, il Poenuh, etc. Roma, 1767 ; insipide 
hrochnre. 

(2) Falbb, Recherches sur remplacement de Carthage , Paris, 1837. 

DuREAc de la Malle, Recherches sur la topographie de Carthage, ibid. 

Sir Grentille-Templb fit faire durant sh mois des fouilles à l'entour de 
Carthage : parmi les monuments qu'il a découverts, on remarque le temple de 
ThiMuat ou Jnnon Céleste, dans les mines duquel on trouva environ sept cents 
pièces de monnaie, et divers ustensiles en terre et en verre; une maison de 
plaisance, sur le bord de la mer, aux murailles peintes , au pavage en mosaïque^ 
une inscription punique entière , et plusieurs autres par fragments; des débris 
de statues, de lampes, etc. Ces découvertes et celles de Falbe ont paru coufir- 
Bwr Isa indications de Oureau de la Malle, sur remplacement de celte villel On 
a surtout remarqué des dessins représentant les amours d'un centaure et d'une 
centaure. On a recueilli dans ces environs près de cent trente inscriptions, sé- 
pulcrales la plupart; quelques-unes sont numidiques, en caractères afrïcaias. 
On a retrouvé aussi la trace du grand a^uedue qui amenait les eaui pour Tirri- 
galion des jardins et des champs , etc. 

6. 
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une idée plus claire de la constitution et de l*liistolre de Carthage« 
Ses commencements, comme eeax de presque toutes les antiques 
cités, se perdentdans un nuage de fables (f). La tradition vulgaire, 
en racontant que Didon ou Élise s*enfuit de Sidon pour échapper 
à Pygmalion son beau-frère, qui avait assassiné son mari, s*écarte 
sans doute de la vérité historique; mais elle indique pourtant que 
Fdndauoo. des dIscordes civiles dans la Phénlcie contraignirent une partie des 
citoyens à émigrer vers le nord de l'Afrique. Déjà d'autres colonies 
s'étaient établies dans ces parages, attirées par la facilité descom-^ 
munications avec TEspagne méridionale, qui était alors pour les 
Phéniciens ce que le Mexique et le Pérou furent' plus tard pour les 
Espagnols. La colonie, personnifiée dans Didon, obtint à prix d*or \b, 
permission de bâtir une ville dans une position si favorable qu'il suf- 
fisait de vouloir pour la rendre puissante. La première construction 
fntcelle de la citadelle de Byrsa (2), appelée aujourd'hui fort de 
Mastinax par les chrétiens et Almenara par les naturels ; elle forma 
par la suite la partie haute de la cité, lorsque la ville basse en s'é- 
tendant recevait le nom de Mégara. Elle était située dans un vaste 
golfe formé par la saillie des caps Bon et Zibib , sur une péninsule 
entre Tunis et Utique, cités que Ton découvrait du haut de set 
remparts. L'isthme a quatre milles de largeur et ses murailles en 
avaient vingt-y-ois de tour. 

Son origine rendit Carthage indépendante de la mère patrie ; il 
ne resta entre elles d'autres liens que ces devoirs pieux prescrits de 
métropole à colonie par le droit public des Grecs et des Phéni* 
eiens. Ainsi les Tyriens refusèrent à Cambyse le secours de leur 
flotte pour attaquer Carthage, qui envoyait des présents et des 
députations au dieu de Tyr, et les Carthaginois accueillirent 
les familles qui s'exilèrent de cette ville lorsqu'elle fut assiégée par 
Alexandre. 

Les Phéniciens trouvèrent sur le rivage où ils s'établirent des 
peuples nomades comme les Libyens , les Maxiens , qui se lais* 
salent croître les cheveux du côté droit et se rasaient du côté gau-> 
che ; les Zaueques , dont les femmes conduisaient les chars de 
guerre^ les Gizantes, qui, tatoués de minium, se nourrissaient de 

(1) Kartka hadath» ville neuve, en langue phénicienne. 

(2) AppiEif veut que Carthage ait été fondée cinquante ans avant la prise de 
Troie; VelleidsPatercolos, soixante*cinq ans avant Rome; Justin , soiiante- 
douze; TiTE-LiVEy quatre-vingt-treize* 
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la chair des doges et de miel , très-abondant dans ces parages. 
L'habileté des nouveaux venus consista à se maintenir en bonne 
intelligence avec ces peuplades et à s'en servir dans leur intérêt; 
jusqu'à l'instant oà| de beaucoup supérieurs à eux en tout, ils par- 
vinrent à les assm'étir, en établissant au milieu d*eux des colonies ; 
celles-ci, par le mélange des deux nations, donnèrent naissance à 
la race des Libyeus-Phéniciens, leur apprirent à avoir des demeures 
fixes et à cultiver le sol. Les Syrtes néanmoins et la plage septen*- 
trionale entre la grande et la petite Syrte, qui forme aujourd'hui 
le royaume de Tripoli, n'étaient pas susceptibles de culture. Elles 
étaient habitées par les Lotophages (l) et les Nasamons, peuples 
pasteurs et nomades, qui servaient d'intermédiaires pour le com- 
merce avec l'intérieur : ils formaient en outre une liarrière contre 
Cyrène, avec laquelle Carthageeut de longues querelles, jusqu'au 
moment où les deux États déterminèrent leurs limites. 

Les autres colonies fondées directement sur cette c6te par les 
Phéniciens étaient plutôt des alliées pour Carthage, qui se trouvait 
à la tète de leur confédération ; après elle venait Utique. Mais cette 
alliance n'embrassait pas toute la c6te : les populations y différant 
même entre elles, il en résultait une faiblesse intérieure accrue en- 
core par les vexations auxquelles les colonies étaient en butte , 
comme il arrive trop souvent delà part des peuples commerçants. 

Or,aucun peuple derantiquitén*entenditmieux que les Carthagi- 
nois le système de colonisation ; c'était, selon eux , le meilleur moyen 
d'empêcher que la population ne devint excessive, de satisfaire les 
citoyens pauvres et d'alimenter le commerce par l'agriculture. Le 
trilMit queCarthage percevait d'elles constituait le trésor public; et 
c'est a l'aide de ces subsides qu'elle soutint tant de guerres et fit 
tant de conquêtes. Elle n'y était pas poussée par le même mobile 
que les Mèdes et les Perses, mais par le désir de se procurer de 
nouveaux établissements de commerce. Attentive à n'acquérir que 
ce qu'elle pouvait conserver, les tics lui parurent des plus favora- 
bles sous ce point de vue. Nous ne saurions plus rejeter cette opi« 

(1) Mangeurs de lotos ; non lias cdai qui croit encore en Egypte, mais le 
rhamnus lotus de Linné , dont les Africains mangent encore aujourd'hui le 
fruit, et préparent un vin ou hydromel , qui ne peut se conserver au delà de 
quelques jours. Théophraste dit qu'OfTelIa, roi deCyrène, marchant contre 
Carthage, et n'ayant pas d'autres vivres , nourrit son armée durant plusieurs 
jours avec le iolos. 
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bIôd, (Uâ que ud»8 avons va l'ADgleterris i^epousftéo de TÀttiérique 
teptentHoDàle et dèfltiâë, tattâis que la Hollande se maintient 
dans les Iles dé la mer Indienne. La Sardaigne et les lies Baléà«' 
res se présentaient les premières aux Carthaginois dans la Mëdi^ 
ferranée, et elles furent assujéties avec d'autres d'une moindre 
étendue, et peut-être aussi la Corse. Ils envahirent ensuite 16 
Sicile, AU moment où les Perses étaient victorieux sous CyniS| 
Cambyse et Darius. Il est à croire qu'ils s'emparèrent aussi des Câ- 
i^aries et de Madère. A l'exemple des Phéniciens, ils envoyaient de» 
colonies sur la terre ferme, comme en Espagne et sur la oAte oeei* 
dentale de l'Afrique, en ayant soin toutefois qu'elles restassent 
faibles , pour n'avoir pas à les craindre. 

Carthage ftat principalement redevable de sa domination sur eei 
divens pays à Magou , à deux de ses fils, et à six de ses petits-fllS. 
Ce fut lui qui créa son armée , perfectionna sa tactique militaire, et 
assit les bases de sa puissance en Sicile. Asdrubal et Amilcar, Ses 
dis, conquirent la Sardaigne, où le premier mourut plus tard aprèê 
avoir été onKe fois général. Amilcar se tua en Sicile, pour ne pas 
survivre à la déroute que lui avait fiiit éprouver Oélon de Syracuse» 
Ce dernier avait donné le Jour à Imilcon, qui lui succéda dans l6 
commandement de l'armée en Sicile, à Hannon et à Giscon. Asdrti^ 
bal avait laissé trois fils, Annibai, Asdrubal etSaffus, généraux 
qui combattirent avec succès les Numides et les Mauritains. 

Les Carthaginois fondèrent en Sardaigne Cagliari et Sulchl | et 
comme c'était la plus importante de leurs proviuces, ils lA ednû* 
déraient A l'égal de l'Afrique. Ils en tiraient des graiûs, abondants 
surtout dans les vallées, où ils étendirent l'agriculture^ si elle n'y 
fbt pas portée par eux ; ils extrayaient de ses montagnes des pier- 
res fines et dès métaux. 

Quand les Phocéens, impatients du Joug des Perses, oceupèréill 
la Corse, où Ils bâtirent Alalia, Carthage prit oiiibrage de ces lia« 
Vigateurs intrépides , et elle les en chassa de ooncen avee lef 
Étrusques, moins désireux de posséder cette tie que d'empéchei^ 
qu'elle ne fût au pouvoir de négociants trop actifs. 

Elle mit au contraire tout en œuvre pour se reiidre mattresie 
de la Sicile, comme une possession de laquelle dépendait sasa<* 
prématiedans la Méditerranée, rapprovisiounement des armées et 
le commerce de Thuile et du vin« Il o*y a donc pas à s'étonner si 
elle y apporta toute l'obstination particulière aux gouvernemtati 
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arMaMIiqîielyliMii qoêfttfBeoloiiies dans eettetto, tèmieft èû bridè 
avec la jalousie natorelle aux aristoeraties mercanttiea , ne pussent 
jftfiiiis y prévaloir absolumeof contre les Grecs, qui défeiidaleiit 
dei villes rldies, indépendaiites et leur appartenant en propre^ 
Elle n'ylbnda ponrtant pas d^établlssements nouveaux « et ne fit 
qn'oeeuper ee» qnl avaient appartenu Jadis aux Phéniciens ; ce 
dont les Greos s'alarmèrent extrêmement , surtout lorsque Darius 
et Xerxès cherchaient à recruter des ennemis contre leurs ennemis. 
Néanmoins le Jour où ee dernier Ait défait à Salamine , Amilcar, 
fUs deMagon, fiit aussi vaincu en Sicile; il s'y donna la mort, et 
les Carthaginois eurent peine à défendre leurs anciennes posses* 
sions. Ils cherchèrent à en acquérir de nouvelles sous le règne dé 
Denys l'ancien, et se mêlèrent dans ce but aux inimitiés soulevées 
entra Ségeste et Séliaunte, en prenant parti pour la première , ce 
qui leur servit de prétexte pour s'emparer d'autres villes. Maià 
Denys et Agathocle, dont Tintention était de ne faire qu'un seul 
État de la Sicile , furent au moment de les en chasser tout à fait : 
Agathocle osa même porter ses armes sous les murs de Carthage, 
où il Inspira asses d'épouvante pour que ses habitants livrassent 
deux cents enfants à leur idole embrasée. Ce péril passé, les Car»* 
thaginols eurent toujours un pied dans l'Ile du soleil, et leur cons« 
tance, Jointe à la légèreté des Syracusalns, l'État le plus turbu^- 
lent de la Grèce, aurait fini par les mettre en possession de toute 
la Sicile , s'ils avalent eu à leur tête un chef capable. Une guerre 
sanglante se continua de 4i o à S64 avec des chances diverses, en 
faisant varier sans cesse l'étendue des possessions carthaginoise^ 
iqui, lors de la paix de 383, comprenaient un tiers de la Sicile et 
avaient pour limite le fleuve Alicus. 

Majorque, Minorque, Ivica fournissaient àCarthage du vin| 
de l'huile, des laines fines et des mulets. Gaulos, Cercina, 
M élita (GossOf CherchinessOy Malte) appartenaient jadis aux Phé- 
niciens. Les Carthaginois avaient, surtout dans la première, leurs 
principaux tissages de lin ; toutes servaient du reste de stations pour 
le Commerce et de points de reltfbhe pour leurs vaisseaux. 

Les Phocéens de Massalia les tinrent éloignés de la Gaule; ils 
se procuraient dans la Ligurie d'excellents soldats et matelots mer- 
êenairei. Ne réussissant pas à a'étfiAllr en Italie , Ils conclurent ûeà 
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alliances tant avec les Ëtrasques qu'avec les Romains (1)9 qui néan- 
moins les voyaient d'un œil jaloux* 

Ils commencèrent de bonne heure à fonder en Espagne des co- 
lonies, dans les contrées où les Phéniciens en avaient déjà, no- 
tamment dans rAndalousie et à Gadès. Ils entretinrent des relations 
avec les différents peuples du pays, s'y répandirent partout comme 
marchands, et firent de Cadix leur port de relâche, pour navi- 
guer au delà du détroit. S*occupant surtout de l'exploitation des 
mines, déjà ouvertes par les Phéniciens, ils surent en tirer parti 
pour soutenir de longues guerres. Quand plus tard ils eurent 
perdu la Sicile et laSardaigne, ils cherchèrent à s'en dédommager 
en conquérant toute TËspagne. 

On ne saurait comparer ces colonies aux possessions des Anglais 
et des Espagnols , s*étendant sur de vastes provinces, en plus on 
moins grand nombre ; mais plutôt à la chaîne d'établissements 
formés par la Hollande et le Portugal dans les Indes orientales. 
On n'y envoyait que des gens pauvres, qui emportaient Tespéraoce 
de s'enrichir par un monopole tyrannique, à la manière des négo- 
ciants d'Amsterdam et des nababs britanniques. Ils en fondaient 
dans ce but dans les pays même les plus lointains, mais toujours 
9ur le littoral , pour y déposer les marchandises et y préparer les 
chargements : ces échelles devenaient par la suite la cause acci- 
dentelle de conquêtes plus étendues. Le culte du dieu Melkart les 
rattachait à la cité-mère, qui cherchait surtout à les tenir dans une 
sujétion absolue. C'est pourquoi, tandis que les colonies phéni- 
ciennes et grecques se soulevèrent contre la mère patrie, aucune de 
celIe^-ci n'en vint à lutter avec Carthage , encore moins à l'empor- 
ter sur elle, pas même Panormus^la plus fameuse de toutes. 

A l'époque de la plus grande splendeur de la république, Han- 
non (2) fut envoyé pour fonder une chaîne de cités sur lacôte occi- 

(1) Noos rapporterons les traités originaux des Romains. — Aristote dit 
dans sa Politique, III, 9 r « Les Carthaginois et les Étrusques ont entre eox 
beaucoup de traités pour les alliances et pour les droits réciproques. » 

(2) Probablement fils d*Amilcar, mort en Sicile en 4S0; nous reportons en 
conséquence son voyage vers 450. 

Voici la description qu'en donnent les Géographes grecs mineurs, 1. 1. 
Les Cartiiaginois décidèrent qu'Hannon naviguerait au delà des colonnes 
d'Hercule, et y fonderait des colonies liby-phéoicieniies. Hannon mit donc à 
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deatalede rAfriqae,leloDgde rAUantiqiia, au lieux oùs'ëlèvent 
aojourd'hiiiFezet Blaroc. La reiatioD de sonezpédition, par loi dé* 

la Toile avec une flotte de soixante bAtiments à doqaante rames , portaot trente 
mille indîTidoSy hommes et feomiesy des proTisioiis et toat ee qui était né* 



« Après qne nous fûmes entrés en liante mer, et que nous eûmes naTîgué 
deux jours en dehors du détroit» nous fondàroes une ville appelée Thymia(e* 
rion : il y avait auprès une grande plaine. De là, en continuant vers l'occi* 
dent y nous arrivAmesan cap de Libye, nommé Soroe, couvert de bois épais» 
et nous y élevâmes un temple à Neptune. Nous naviguâmes ensuite une demi* 
journée vers l'orient, jusqu'à ce que nous fussions arrivés à un étang voisin 
de la mer, rempli de jooos, dans lesquels se trouvaient une quantité d'élépbanls 
et d'antres animaux sauvages. Nous longeâmes cet étang durant une journée, 
et nous bâtîmes, sur le bord de la mer, des villes qui furent appelées Carieunh 
TeiehoB, GytU, Aéra» Meiiita, Arambe. 

« En poursuivant notre route, nous gagnâmes le grand fleuve Lixus, qui 
tient de la Libye. Les Lixites nomades disaient paître leurs troupeaux sur ses 
rivages. Nous demeurâmes là quelque temps, et flmes alliance avec eux. Au- 
dessus d'eux habitent des Éthiopiens sauvages, dans un paysmontueux et plein 
de bétes féroces , où le Lixus prend sa source. Les montagnes étaient habitées 
par des Troglodites d'un aspect étrange, qui, selon le dire des Lixites, de- 
vançaient les chevaux à la course. 

« Nous primes des interprètes parmi les Lixites, et suivîmes pendant deux 
jours une cûte déserte qui s'étendait an midi. En appuyant ensuite vers Torient, 
un jour de navigation nous porta, au fond d'un golfe, sur un ilôt de cinq stadeS' 
de tour, oti nous établîmes des colons, et que nous appelâmes Cerné. 

« En calculant la route que nous avions laite jusqu'à Cerné , nous trouvâmes 
que cette lie était à l'opposé de Carthage, par rapport aux Colonnes, puisque 
notre navigation de Cartilage aux Colonnes avait duré autant que des Colonnes 
& Cerné. En remontant un grand fleuve nommé Chrélès, nous arrivâmes à on 
bc, où étaient trois lies plus grandes que Cerné, et nous en vhnes la fin en 
naviguant une journée. 

« Là, s'élevaient de hautes montagnes, habitées par des gens sauvages, vêtus 
de peaux de bétes , qui, nous ayant assaillis à coups de pierres, nous forcèrent 
à rebrousser chemin. Nous entrâmes ensuite dans un autre fleuve, grand, 
large, plein de crocodiles et d*hippopotames. De là nous revînmes à Cerné; de 
Cerné, reprenant notre route au midi, nous voguâmes douze jours le long 
d'une côte habitée par des Éthiopiens qui paraissaient nous éviter, et s'en- 
fuyidcnt à notre approclie. Les Lixites, nos interprètes, ne comprenaient pas 
leur langage. Le douzième jour, nous nous trouvâmes près de hautes monta* 
gnes couvertes de toutes sortes d'arbres , qui embaumaient l'air. Ayant navigué 
encore deux jours, nous gagnâmes un golfe immense, entouré de plaines. Do« 
rant la nuit, on voyait étinceler de toutes parts des feux plus ou moins élevés. 
Nous fîmes là notre provision d'eau, et ayant cûtoyé cinq jours le golfe, nous 
arrivâmes à une grande baie que nos interprètes appelèrent Corne de Ponentp 
Kmçoc (H Joui entendre par ce mot, non des promontoires, comme firent 
Gosselin et BougainvUle, mais bien der bras de fleuve,) Il y avait dans 
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posée dfttti «n timp\ê où ellt aura été eq^iée InèiadeflleBt pal 

quelque Orae , tiooi a été heureoiemeiit ooiiiervée« Nova y voyoïia 

éBttè Mê ose gràedé Ile» et dtnteette Ue vm lie iiléi|ai ttâbrutâit mi eutia 
tlot Nous primes terre, et n'aperçûmes durant tout le jour que des ftirèlai 
inaiê dans la ttuit, nous Times luriUir beaucoup de lumières, et bous entendî- 
mes réso&tter des flûtes» des eimbales, des timbales et des hurlemenls effroya* 
bles« Nous en fûmes épouvantés, et nos devins nous enjoignirent de quittai 
aussitôt liie. Étant dono partis» nous voguâmes le long d'une cûte aride appep» 
lée Tymiamate» d*oû s'élsaçatent partout dans la mer des torrents de fisu ; le sel 
en éUit si brûlant que les pieds m pouvaient le supporter, fifws nous retirànil 
promptement» et durant quatre jours nous bons tlaraes eu large; la tenè 
nous parut toute la nuit pleine de feua* Du milieu de ees feux» il s'en élevall 
on plus élevé que les autres, et qui feemblait monter jusqu'aux astres; nalo 
de jour, on ne distinguait qu'une bante montagne nommée Obar des dieut 

« Nous passâmes trois jours près de ees ftox, puis nous erffivâmea aune baie 
appelée Corne du midi. Au fond de œlle-ci était de même une lie qui contenait 
aussi un lac, au milieu duquel un autre Ilot habité par des sauvages. Les ksm 
mes, en plus grand nombre que les hommes, avaient le eorps velu, et tioè 
mterprètes les nommaient GwriUeê^ Nous ne pûmes prendre aucun boitimo^ 
parce qu'ils Tuy aient à travers des précipices, et se défendaient à eoupa de 
pierre; mais nous nous emparâmes de trois femmes : elles brisaient leurs liens $ 
mordaient, égratignaient avee fureur; nous les tuâmes donc, et les ayant 
écorcliées, nous remportâmes leurs peaux à Oarthage. Nous ûe pûmes allef 
plus loin, faute de provisions* » 

On volt que ce récit n'est pas une relatkm de voyage eemme nom lee ea- 
t^dons, mais bien un monument public de l'expédition , gravé dans un temple 
principal : en effet, il porte pour souscription : Awévoc icepCnXouc ôv &vé6i|xc« 
Iv Tcp toO KpôvoO té(Avsi : Périple d'Hannon, qui Vexpo$a dans le temple 
de Cranoi, Il était d'usage général, chei les Carthaginois, de pboer dans lai 
te^nples de pareils souvenirs de leurs entreprises. Ce monument, éorit sans douta 
en langue punique, aura été traduit par quelque Grec, peut-être un marohand, 
eertainement un homme peu instruit; mais ni les altérations du traducteuFi ni 
eelles du temps, ne sauraient nous autoriser à lui refkiser foi. 

Il a été l'objet des investigations d'un grand nombre de critiques; lés uns lé 
amt remonter à la guerre de Troie , d'autres le placent à l'époque d'Alexandre 
le Ûrand; 11 en est qui, peut-être avec plus de raison, veulent qu'il soit da 
temps d'Hérodote. Il y a aussi discussion sur le point de savoir jusqu'où fut 
poussée cette navigation , ce que le traducteur grec a laissé incertain , en omu- 
tlonnant tour à tour, et en passant sous silence le nombre des Journées qui 
n'aura jamais été omis dans le texte. On peut voir les opinions diverses léso* 
mées dans Malte«Brun, Hiit de la Géographie, Ui* lY, page 85 et aniV. Pa* 
lis, 1836, et dans Hbbrbn, Idées sur la politique et sur le commetêe enr* 
(haginois. Il parait que oe pays de feu n'était autre que la Sénégambie» dont 
Hennel a démontré que la nature s'aeaoïde parfaiteesent evw laa ^enomèBes 
remarquée par Haaneâ. 
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avie quelle puiittiMe et dans qiwlie taile propôrtton Carthage 
eondnlBalt a« mitrêpriMf marltiiiM. H partit avec soixante tal^ 
seaux f portant trente mille eolons, tant hommes qae femmes et 
enfants, qn'il répartit entre six vUies. Il poussa Jusqu'à la Séné* 
gamMe, où f I oherdia vainement à s'emparer de quelques hommes 
parée qu'ils s'enfuyaient prédpltamment et se défendaient à coups 
depierres : MaU, dit*il, mms prtmêi irais femmeê; ei eomme eUéè 
rompaient lettre liern et mordaient avec rage , nous tes tuâmes, 
puis, lêsajfaniéeorehies, nous remportâmes leurs peaux ve^ 
lues à Carthnge. Il revint enfin avec ses vaisseaux ornés de 
branches de laurter; et, comme monument , on érigea à Neptune 
sur le cap Bon un autel couvert de bas-relieb représentant en 
mosaïque des figures humaines, des lions, des dauphins. 

Vers la même époque Imiloon établissait une suite decoloniei 
sur la c6te oeeldentale de l'Europe, et il déposa aussi dans le temple 
tine relation qui a péri. Mais Ruftis Festus Aviénus en tira parti 
dans son poème géographique. Il aborda après ou voyage de qna« 
tre mois dans la Orande-Bretagne , bien que les colonies qui! 
ftmda ne dépassassent pas le cap Sacré (Saint-Vincent) et l'Anas, 
(la Guadfona). On a découvert aussi des traces des Carthaginois 
dans le Jutland méridional ( l ) ; on a prétendu même avoir trouvé 
un dAris punique dans lesfèrèts de Boston : mais combien de ha« 
Sards pouvaient l'y avoir porté. 

Il y aurait trop d'exigence à vouloir qu'ils eussent admis déjà 
ce que certaines nations repoussent encore aujourd'hui, c'est-à* 
dire la libre concurrence. Bien loin de là, leur jalousie ne négligea 
rien pour s'assurer la conservation du monopole. Carthage était la 
tète et le cœur, les colonies ne devaient agir que dans son intérêt, né 
pas trop s'enrichir, ne pas ouvrir leurs ports aux vaisseaux étran* 
gers, auxquels ils fermaient, perfas et nef as , les passages et les 
marchés. Le monopole était d'autant plus envié qu'il est plus avan« 
tageux de l'exercer avec des barbares échangeant leurs denrées 
contre des bagatelles. Si les Carthaginois ne purent être seuls à 
trafiquer dans la Méditerranée oeeldentale, ils firent tous leurs ef^ 
forts pour tenir tète à la ooneurrenee de leurs rivaux. La piraterie 
avait en eux un ennemi vigilant. Ils fisisaient peu le commeree de 
commission, lenégodantavait ses Vaisseaux particuliers, qu'il eo»* 

(1) MmttxisB» dissert. »ut Uè eorneê «fdf âê ttndem, dopenhague, idOl 
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daisait lai-méme. Ils exerçaient l'hospitalité afin delà trouver chez 
les autres , et , de même que les Grecs, Ils échangeaient avec leurs 
hôtes des signes de reconnaissance. 

lis tiraient du fond de TAfrique les Nègres, très-recherchés en 
Italie; des pierres et de Tor, de la Grèce; du coton, de Malte; du 
bitume , de Lipari ; de la cire , du miel et des esclaves, de la Corse ; 
du fer de l'Ile d*£lbe; ils vendaient aux lies Baléares du vin et des 
femmes , au prix même de services militaires, et en exportaient des 
mulets et des juments. Ils allaient Jusqu'à l'extrémité occidentale 
de TEurope, aux lies Cassitérldes (Sorlingues), chercher de l'étaia 
et de l'ambre ; peut-être même se procuraient-ils le dernier au 
Samland : leurs établissements et ceux des Massiliens, qui vinrent 
parterre dans ces parages, contribuèrent à dégrossir les habitants 
des deux rives de la Manche* 

Ils ne trafiquaient pas seulement par mer ; et bien que leur jalou- 
Commerce .slc ait fait disparaître les traces de leur commerce par terre , nous 
pouvons du moins deviner quelle en était la direction. Hérodote 
nous apprend qu'ils se rendaient dans l'intérieur de l'Afrique pour * 
y- prendre des esclaves; de l'or en grains et en poudre, dont la 
Migritie était si abondamment pourvue qu'on en faisait les ustensiles 
les plus communs ; le sel , qui $*y trouve par bancs , déposés peut- 
être par une mer disparue ; et les dattes, qui croissent où cesse de 
venir le blé, aux confins du grand désert, entre le 29'' et le 2ti« de 
latitude nord. Ces fruits se récoltent en octobre, remplacent 
le pain , procurent aussi une boisson fermentée, se conservent fa* 
cilement , et se transportent jusque dans la Nigritie et au delà du 
Niger : les habitants du désert surtout vont les chercher dans le 
Bilédulgérid, où ils les échangent contre les produits de leurs trou- 
peaux^ La manière dout les Carthaginois acquéraient Tor n'est pas 
encore entièrement tombée en désuétude. Ils déposaient leurs mar- 
chandises sur le bord d'un fleuve, les barbares y apportaient la 
quantité d'or qu'ils croyaient suffire pour l'échange; les marchands 
revenaient au même endroit, et s'ils n'en trouvaient pas assez, ils 
reprenaient leurs marchandises : alors les naturels ajoutaient à ce 
qu'ils avaient offert jusqu'à ce que les deux parties fussent d'accords 

Le commerce ne pouvait à une si grande distance et à travers 
tant de périls être fait par des trafiquants Isolés, il fallait se réu- 
nir en caravanes, dont les stations devinrent des centres d'opéra- 
tions très-importants. Hérodote put connaître en Egypte des gens 
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de toutes les contrées de TAfriqueet recueillir des renseignements 
détaillés sur la patrie de chacun. Nous ne saurions douter en le 
lisant que l'on ne parcourût dès lors les mêmes routes qu'aujour- 
d'hui pour communiquer entre la haute Egypte et le Fezzan, en- 
tre Carthage et les pays situés peut-être audelà du Niger (f). 
Toute la partie septentrionale de rAfrique était en outre sillonnée 
en tous sens par des routes dont les voyageurs modernes ont re- 
connu Texistence. L'entrepôt principal du commerce africain 
était le temple d*Ammon , enrichi de dons immenses par la gra- 
titude de ceux qui revenaient de l'intérieur de l'Afrique après 
avoir ééhappé à tant de dangers. 

Le Carthaginois Magon fit trois fois le voyage du désert , sans . 

autre provision que de la farine torréfiée (2). Nous avons déjà 
mentionné le voyage d'exploration entrepris par cinqjeunes Nasa- 
mous (c'est-à-dire Libyens de la Syrie) jusqu'aux bords du Niger, 
voyage dont les Gyrénéens avaient entendu le récit de la bouche 
d*Étéarque, roi des Ammonites* 

li était Important, pour conserver les communications libres et 
les colonies dans la dépendance, d'entretenir de grosses flottes, ForeN^nm- 
qui empêchassent le débarquement des rivaux aussi bien que des 
ennemis : tel ftit le système des Carthaginois. Leurs forces s'ac- 
crurent encore durant leurs luttes successives avec les Étrusques, 
avec les Grecs, avec les Massiliens, puis enfin avec les Romains; 
et Ton s'étonne de la promptitude avec laquelle ils réparaient 
leurs pertes. Leur port principal était Carthage; ils n'employaient 
d'abord que des trirèmes; après les avoir agrandies du temps d'A« 
lexandre, ils en vinrent, lors de la guerre punique, à construire des 
bâtiments de cinq et de sept rangs de rames, portant à la poupe 
les effigies de leurs dieux marins, Poséidon, Triton, les Cabi- 
res. Ils armèrent contre Syracuse de cent cinquante à deux cents 
vaisseaux : beaucoup plus contre Rome, et dans la bataille qui 
ouvrit l'Afrique à Régulus, trois cent cinquante de leurs galères , 
montées par cent cinquante mille hommes, combattirent contre 
quarante mille Romains, que portaient trois cent trente galères. 
Ils fournirent à Xerxès jusqu'à deux mille grands navires et trois 
mille bâtiments de transport (3). Une galère à cinq rangs portait 

(l)HéRODOTE,IV, 181-185. 

(2) ATHÉNI^E. — (3) DiODORE XI, 20. 
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eent Vingt aQl4at|f»ttl^çe^tslIl«ri1U|«qfldwiévolotiM•élM«ol• 
^a très-rapi4es : des faclaves manojuvdiieiit Ie« nm^ Jm 
amiraux dépendaient des généraux dai traupea de terre dans 
lea expéditions faites de ooneerl, sinon ils relevaient dn sénat 
Les victoires étaient une occasion de réjooissanoes pubilonesi 
comme les défaites un si^et de deuil général. 

Ils apportèrent moinsd'attention k l'organisation de leurs fprees 
de terret composées pour la plupart de mercenaires recrutés parmi 
tputes les nations ; on y voyait tout à la fois des Gaulois duS| 
des libres vêtus de blano, des Ligures i montagnards 4e6té de 
Nasamons et de Lotophages , auxquels se Joignaient les cavallen 
npmides et les frondeurs baléares. Les Carthaginois savaient 
<;e que coûtait un soldat grec, un soldat africain ou eampanien; 
aussi mettaient-ils en balance les firais d'une année avec le firuit 
probable d'une conquête. A la fin de la campagne ils raebetaieat 
les prisonniers, et les dépenses se payaient avec ce que rapportaient 
les pays dont ils avaient acquis la possession, La désertion on 
la trahison étaient difficiles dansées rangs bigarrés d'hommes de 
tous pays, attendu qu'ils combattaient hors de leur patrie et contre 
des peuples plus pauvres ; la différence de langage et de religion 
était en outre un obstacle à ce qu'ils pussent se eoneerter entre 
eux , mais un peu au détriment de la discipline. Les transports par 
mer étaient pénibles , et les épidémies fréquentes. Comme de pa- 
reils soldats manquaient de ce courage qui a pour base le patrlo^ 
tisme et le sentiment de la dignité individuelle, ils résistaient mal 
à des troupes disciplinées et nationales* 

La cavalerie, étant une arme dispendieuse, était composée de 
nobles Carthaginois , qui s'ornaient d'un anneau dans chaque ex* 
péditionà laquelle ils prenaient part. Il y avsrit aussi une légion 
sacrée, formée de citoyens, au riche costume militaire. 

La guerre chez les Carthaginois avait donc pour prindpal mo« 
Bcreniisi bile l'argent, cette force des États commerçants. L'industrie était 
leur première source de richesses, tant pour la fabrication que 
pour le négoce : ce à quoi il fout lyouter les douanes, les péages , 
les droits d'entrée dans les ports, les tributs de^, peuples vassaux 
et ceux des colonies ; tributs payés souvent en nature et qui étalent 
augmentés dans les cas de nécessité. li tiraient aussi de grands 
produits des mines, qu'ils foisaient exploiter par des esclaves, en 
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La feilgion dee GartbaginoU se oompesa d'éléments lllqrene, aeugioa. 
mMés aux eroyances phéaleieaiies ; Eilm « Àlomim , Baaiat , Mel- 
kart* Dan, lenra dieux, ont des noinspresque identiqueaavec cens 
des lyrlens. Ils rendaient prineipalement on eultean soleil, eomme 
poQVfrir géoérateuri sons le nom de Baal*Molocli ; leur vénération 
ponr lui était si prolbnde qne» eraignant de prononcer son nom , ils 
le déflignaient en disant l'Ancien » l'Étemel. L'idole de Baaii 
eomme le Moloeb de Ty r, était en métal , les bras étendus , avee 
une eavité dans la poitrine où l'on jetait des enfants dans nn^ 
itonrnaise ardente. Au dieu mêle était assoeié la déesse Astarté, 
dont les temples étaient nombreux et dont le eulte, empreint de 
volupté f survécut après rétablissement du christianisme. Puis 
venait Melkart| roi de la eité , en l'honneur duquel 9 comme dans 
toutes les colonies phéniciennes, ou allumait de grands feux , et A 
qui Ion envoyait des offrandes à Tyr. Ils rendaient aussi un culte 
aux Gabires, dont le huitième, Péon, médecin divin, était très* 
honoré dans toute l'Afrique , où U faisait des cures miraculeuses; 
son temple se releva même sous les Romains, et les médecins, ainsi 
que les savants, s'y réunissaient pour discuter et professer. Les 
Gabirea étaient, eomme les Dioscures, dont Us tenaient, les 
protecteurs des navigateurs, et Carthage avait pour armes le 
cheval consacré au dieu des mers. 

Éiisa ou Didmi fut aussi honorée comme déesse par les Gartha-^ 
ginois, dont les assemblées se tenaient en sa présence ; ils révérèrent 
de même les frères Philène, dont les autels marquaient la limita 
entre Carthage et Gyrène. Ils croyaient que les Ames des bons 
montaient vers l'étemelle lumière, et Ils appelaient lamort leder«' 
nier port, la rel&che commune. Us adoptèrent quelque ehosede 
(a rdigion des vaincus; ainsi il est probable qu'ils apprirent des 
Africains A adorer les vents, le feu , l'air, la terro ; le culte de Gérés et 
de Proserpine leurvint de la Sicile ; de la Sardaigne, celui d'Iolas, 
aeveu d*Hercu)e. Les prêtres nc formaient pas chex eux une ca^te 
à part : choisis parmi les principaux citoyens, ils étaient très-ho- 
norés et chargés d'appeler sur tous les actes solenneb la béuédic* 

tioo des dieux par des cérémonies religieuses. 
Mais la religion prit au milieu d'eux l'empreinte it leur caractère 

avare et mélancolique jusqu'à la cruaji^té, Les Jeunes ÔHdt sa pros- 
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tituaient sous les yeux de la divinité, et l'argent qu'elles recevaient 
était conservé pour leur dot (1). A quoi donc leur servait d'avoir 
un magistrat pour veiller sur les mœurs? Hercule ou Meftart leur 
inspira sans doute de grandes entreprises; mais l'éclat quHI répan* 
dait était souillé par des sacrifices humains , qui se renouvelaient 
à des époques fixes; on lui immolait même, dans les circonstances 
difficiles, ceux que l'on chérissait le plus. Quand ils furent vaincus 
par Agathocle, ils pensèrent que c'était un châtiment de Meikart, 
parce que depuis quelque temps ils avaient été peu généreux 
dau9 les offrandes qu'ils lui avalent envoyées à Tyr. Ils lui en ex« 
pédièrent donc à profusion, dépouillant Jusqu'aux temples de leurs 
tabernacles d'or. Puis, craignant que le dieu ne fût encore irrité 
de ce qu'ils lui immolaient, au lieu d'enfants bien nés, de malheu* 
reuses créatures achetées , ils lui en sacrifièrent deux cents des 
premières familles; plus, trois cents hommes qui, poursuivis pour 
différents délits, s'offrirent spontanément à mourir (2). Pendant 
le siège d'Agrigente , lorsque la peste sévissait le plus, un grand 
nombre d'hommes furent jetés à la mer pour calmer le courroux 
de Neptune (8). Annibal était en Italie quand on lui annonça que 
son fils était désigné pour le sacrifice annucL Je prépare aux 
Dieux, s'écria-t-il, des sacrifices qui leur seront plus agréables. 
En vain Darius et Gélon imposèrent-ils pour condition aux Car* 
thaginois de cesser d'ensanglanter leurs autels, la superstition 
prévalut; eli^ survécut même à la perte de la gloire et de l'indé" 
pendance , elle résista aux décrets impériaux , et dans le troisième 
siècle après Jésus*Ghrlst, cet abominable usage subsistait encore, 
mais en se couvrant du secret (4). 

Les Carthagiuois portèrent ce rite abominable partout où s'é^ 
tendirent leurs armes et leur commerce. Des images sombres et 
féroces dominaient toute leur religion, ainsi que des abstinences 
volontaires, des tortures, des réunions nocturnes dans les ténèbres, 
des superstitions atroces et dissolues qui dégradaient les Ames* 
Faut-il donc s'étonner de trouver les Carthaginois durs, serviles, 
égoïstes, cupides, inexorables, sans fol comme sans pitié « quand 

(1) Selden, de Diis Syriis, Synt. Il, c. 7. 

(2) DioooRE, XX, 3; Lactance, de Falsa ReUg.,X, 21. 

(3) DiODOiiE,Xin, 87. 

(4) Tertolush , Apologie, e. 9. 
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tenrcDlte, une aristocratie mercantile, et l'argent, leur mobile 
sopréme , fermaient leur cœnr à tonte émotion généreuse ? 

Persistant donc à Jnger de la bonté d'un gouvernement selon coosuiauon. 
qn*il favorise davantage la moralité privée et publique , nous ne 
saurions nous réunir à ceux qui font Télogede celui de Cartbage, 
et mdns encore au philosophe de Stagyre, qui proclame la consti- 
tution des Carthaginois et celle des Spartiates, les meilleures parmi 
celles des peuples anciens. Aristote, dégoûté des continuelles 
agitations d*Athènes, ne voyait de mérite que dans l'immobilité; 
erreur qu'il partage avec bien d'autres, pour qui bonté et stabilité 
sont tout un. 

Carthage était le centre de la vitalité et de l'action : tout ce qui 
se faisait dans les provinces et dans les colonies devait tendre 
uniquement à son avantage ; ses citoyens étaient le corps domi* 
nant. Les Phéniciens émigrés transportèrent probablement en 
Afrique les formes de leur pays natal en même temps qu'une mo- 
narchie tempérée : maisdansia suite l'aristocratie remporta,ce qui, 
nonobstant toute tentative contraire , dura jusqu'aux guerres avec 
les Romains. C'était sans doute une noblesse héréditaire , issue 
des principaux personnages sous la direction desquels s'établit 
la colonie primitive. Deux suffètes , chefs du gouvernement de 
Carthage, présidaient le sénat; ils n'étaient pas élus, comme à 
Sparte, dans deux seules familles, mais parmi tous les citoyens; 
ils ne commandaient pas les armées , mais ils exerçaient les fouc* 
tions judiciaires, autre différence avec les rois Spartiates. En cas 
de dissentiment de leur part avec l'assemblée aristocratique, le 
peuple était consulté, sans qu'il eût néanmoins ni le droit de voter 
l'impôt, ni celui d'élire des magistrats autres que ceux d'un ordre 
inférieur. Il parait que dans un espace de quatre cents ans per-- 
sonne n'aspira à la tyrannie; puis vint un moment où plusieurs 
tentèrent successivement de s'en emparer, tels que Hannon (340) 
et Bomilcar (308) ; mais tous échouèrent. Les centumvirs furent 
institués dans le but d'obvier aux abus du pouvoir de la part des 
chefs d'armée; ce n'était pas une magistrature populaire, car les 
grands seuls y étaient appelés ; ce n'était pas le sort , comme pour 
les éphores de Sparte,.qui décidait de rélection,mais le mérite ou la 
richesse (i) : la richesse, parce que, les charges étant honorifiques, 

(1) Aribtotb, Politiqne, V, 7 : "Otcou oîvi^ rcolntia pXiirei lU tc wXoOtov xat 

T, m, ' 7 
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et non lueruti ves , même très-coâteuses , le$ ridnes seuls potivaient 
y aspirer. En même temps que les membres de raristoeratie 
eomposaient le grand conseil («uY^XviTOf), les cent formaient un 
petit conseil (yt^ftia), tribunal suprême d*État et de police, 
pouvant facilement dégénérer en tyrannie ; aussi s'arrogea-t-il à 
la fin la direction de toutes les affaires. Le sénat lui-même se dt* 
visait en commissions de quinquévirs (iccvrapxtott) qui s'occupaient 
d*obJets spéciaux et élisaient les membres de la Gérùu$i$. 

Le Sanhédrim» composé du grand et du petit conseils, délibératt 
sur les affaires extérieures, les ambassades , la paix et la guerre , les 
fioances; et parfois il fallait à ses décisions la sanction du peuple. 

Il n*y eut jamais à Garlhagti de tribunaux populaires, ni dès 
brs les maux sans nombre qu'ils produisirent en Grèce; mais les 
juges prononçaient souvent contre les accusés des peines atroces, 
les condamnant à être mutilés, lapidés, écorcbés viCi, crucifiés, 
écrasés entre des pierres, foulés ou dévorés par des bêtes féroces. 

La démocratie prit de la force durant les guerres puniques, et 
alla même jusqu'à la violence; les faibles prétendirent non-seule- 
ment participer au pouvoir, mais encore tyranniser les forts. Les 
filetions nées dans le sénat, en se multipliant, par suite de rivalités 
entre les deux familles pour lors dominantes , multiplièrent les oc- 
casions d'avoir recours au peuple. Puis vint Annibal, qui ébranla 
Tantlque constitution en faisant décréter que les magistratures se- 
raient annuelles : les abus allèrent en augmentant par suite de 
cette mesure, et ce fut une des causes de la ruine de Carthage (l). 

Une autre cause de sa perte fut Tinfluence excessive qu'y exer* 
çaît la richesse disproportionnée et la prédominance de certaines 
familles, parmi lesquelles on choisissait de préférence les généraux 
et les principaux magistrats. Telle fut celle de Magon , qui durant 
quatre générations donna des capitaines à la république. Les 
généraux n'avaient pas d'autorité civile , et , après la guerre , ils re<- 

àpidTivSYiv, àXXà -mX tcXoutivSyiv ôtovxat Seïv àtpeîv toùç àpxovro; : Cet &pi(rtivfiYiv 
n'indique pas la naissance , mais les qualités personnelles. 

(1) Qui élisait les Suffètes? étaient-ils réellement deux? nommés à la (bis* 
è vieP L'aristocratie était-elle absolument héréditaire? Le sénat élaitil un corps 
permanent? ou se renouvclait-il périodiquement? Tous les citoyens pouvaient- 
ils y être admis? quel était le nombre de ses membres? qui les nommait? — 
Telles sont les questions que pourraient nous adresser ceux qui ne veulent pas 
voir éluder la précision critique par des formules généralç^ mais personne 
ne saurait donner de réponses satisfaisantes. 
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âaveaaiciit shnplei eileyeps. Des pou voies illimités leur (tarent par- 
jlbis conférés dans eertalnes expéditions; dans d'autres on plaçait 
près d'eu quelques membres de la Gérousie, qu'il leur fallait coa» 
sttlter, comme les commissaires de Venise et de la Convention nar 
tionale. Mais Gartbage se montrait d'une Jostiee trop rigoureuse 
à l'égard de ses généraux, et souvent la croix y attendait le vaincu ; 
die perdait ainsi un homme de guerre utile et rendait les chefs de 
ses armées forcément incertains sur ce qu'ils devaient entreprenr 
dre. C'était un système tout contraire è celui de RomCi où le peuple 
et le sénat vinrent au-devant du consul vaincu à Cannes pour le 
remercier de n*avoir pas désespéré du salut de la patrie et pour en 
fdire un héros désireux de prendre sa revanche. 

Carthage, très-commerçante, était aussi agricole, et ses alentoorsi Mcran. 
très-fertlles, étaient partout admirablement cultivés; Polybe les ^^^*"'^'^ 
vit < couverts de jardins et d'arbres , de canaux pour l'irrigation , 
de maisons de campagne ombragées d'oliviers et de vignes, avec 
des prairies aux pelouses verdoyantes. » Les principaux citoyens 
^ les magistrats les plus élevés s'occupaient d'agriculture; plu* 
sieurs d'entre eux écrivirent même sur ce sujet des traités dont 
les Bomains flrent leur profit Magon, notamment, traita de tous les 
travaux champêtres, dans un ouvrage en dix-huit livres, mal-, 
tieoreusement perdu. Les enfants des grandes familles étaient 
élevés dans les temples depuis l'âge de trois ans Jusqu'à douze; 
ils apprennaient de douze à vingt ce qui concerne l'industrie et les 
difTérents métiers; puis à vingt ans on les instruisait aux exer- 
cices militaires. Ils devaient alors choisir la carrière dans laquelle 
ils voulaient entrer, sacerdoce, marine, commerce, industrie, 
ou guerre. La langue grecque fut bient6t dominante dans le pays , 
et des professeurs grecs y enseignaient la philosophie (1 ). 

Nous avons pour unique monument du langage carthaginois 
quelques vers de Plante, qui, à la On du Pœnulus, fait parler un 
marchand de cette nation dans son idiome vulgaire, paroles qu'un 
autre personnage traduit ensuite en latin. Mais quelque peine que 
les savants se soient donnée, aucun, selon nous, n'a trouvé Jusqu'ici 
une interprétation satisfaisante, pas même Bellermanu (2). 

(1) FABRiciDSy Bïbh Grceea, p. S26. 

(2) £o 1S15, Mai publia ces Ters, avec yariantes, dans les fV*amm€n/i 
Uuditif décoaverts dans la Bibliothèque Ambroiaieiuie. Hais dernièrement 
un savant prussien, en comparant ces Tariantes ayec l'original existant 

7. 
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A en croire Strabon , sept cent mille personnes auraient été as** 
siégées dans Carthage par Seipion : mais en admettant qu'il s'y fût 
réfagié beaucoup d'habitants des campagnes environnantes, le 
nombre est assurément exagéré, et la population ordinaire ne dut 
pas y dépasser deux cent cinquante mille âmes. Elle était répartie 
dans trois quartiers principaux : la ville neuve appelée Mégara , en* 
tourée d'une muraille qui, dans plusieurs endroits, était triple; la 
plus rapprochée de l'intérieur s'élevait à trente coudées de hau'» 
leur, avec nombre de tours ; on y avait appuyé une construction 
dont le rez-de-chaussée servait à loger trois cents éléphants (l) 
et quatre mille chevaux , plus les fourrages et les équipages mili* 
taires. Sur la hauteur se llressait le quartierde Byrsa (la citadelle). 
Le troisième comprenait le port militaire et l'ile du Cothôn, dont 
il prenait le nom et qui communiquait avec le port marchand. 

Sauf quelques inscriptions, rien n'est encore sorti de ces ruines 
qui poisse nous faire connaître l'état des arts puniques. Rien n'at« 
teste même que l'admirable aqueduc de soixante pieds de hauteur, 
dont Charles-Quint fit prendre le dessin, et qui servit de modèle au 
Titien pour une tapisserie à exécuter pour la maison d'Autriche (2), 
soit l'ouvrage des Carthaginois ou celui des Romains. L'eau qu'il 
Hmène est reçue dans seizeimmenses citernes communiquant entre 
elles, et qui n'ont pas moins de quatre cent trente pieds de largeur. 

Tel était TËtat contre lequel Rome allait avoir à combattre. 



I Milan , affiraia qae l'autenr avait lait un travaU de fantaisie, ajouté et n* 
tranché selon qu'il lui avait plu. 

(1) Polybe donne cinquante éléphants aux Carthaginois qui assiégèrent AgH«' 
gente, cent à ceux qui combattirent à Adis (auj. Rliadès) contre Béguins; 
quatre-vingts à Annibal, dans les plaines de Zama. Selon Diodore de Sicile, 
Asdruba^ le fondateur de Carlliagène, en avait deux cents en Espagne; il y en eut 
cent cinquanteà la bataille de Tliapsus, la dernière livrée en Afrique où il ait paru 
des éléphants. Les Carthaginois ne les tiraient pas de l'intérienr de l'Afrique, 
mais du pays contigu au leur, sur le versant méridional de TAtlas, od il ne 
s'en trouve plus depuis bien longtemps. Cest ainsi qu'ils disparaissent ac* 
tiieliement de l'Afrique méridionale , où ils étaient eu nombre immense lors des 
premières colonies du Cap; ils ont été mis en fuite ou détruits par les colons. 

On peut voir dans Vindische Bibliotek de Schlegel un mémoire très-savant : 
Zur Geschichten des Elephanten, 1. 1. 

(2) FiscHEE d'£blacr, Archiiect. historique, llb. II, Plane. II, Vienne, 

1721. 



Digitized by 



Google 



nSMIÈBE GVBBEV PCRIQUI. , lOt 



CHAPITRE VII. 

PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE (I). 

Au qoatrième siècle après sa fondation, Carthage se montre con- 
quérante redootable, ce qQ*eliedoit surtout à la famille de Magon. 
Elle avait principalement en vue Facquisition de la Sicile, mais elle 
se trouva arrêtée dans ses projets par Syracuse, qui, avec non moins 
d'ardeur, poursuivait le même but. Depuis le moment ou Gélon eut 
défait les Carthaginois, qui, pour empêcher les colonies de secourir 
la Grèce assaillie par Xerxès, a valent envahi la Sicile, nous ne savons 
rien d'eux durant soixante-dix années, sinon qu*iis étendaient et 
consolidaientieurdomination en Afrique. Ils recommencèrent à s'en- 
tremettre dans les affaires de Sicile durant la tyrannie de Denys , 
puis sous Agathocle, ainsi que nous l'avons déjà vu. Ces guerres 
avaient sans doute pour cause Timportance de Ttle, mais elles 
avaient aussi pour objet d'occuper les citoyens les plus puissants, 
dans la crainte que, parleur crédit et par leurs richesses, ils ne trou- 
vassent trop de facilité à mettre les troupes mercenaires dans leurs ' 

intérêts et à étouffer la liberté dans leur patrie. Il est probable 
qu'ils seraient parvenus, à force de persistance, d'habileté, et grâce 
à rinépuisable puissance de l'or, à subjuguer la Sicile , n'eût été 
la rivalité des Romains. 

Carthage s'était anciennement rencontrée sur les mers avec ce ■•'traité entra 

_^ Carthage cl 

peuple, lorsque, déjà puissant sous ses rois, il luttait avecles Etrus- ^ 
ques : nous possédons des documents qui le prouvent (2). Dès l'année 

(1) Notre principale autorité est Poltre, dont le récit va jusqu'à 216, et les 
fragments jusqu'à 165. TiteLive (XXl-XLV) et Appibn suivent ses traces. 
Les ries dé Fabius Maximus, de Paul Emile, de Marcellus, de Caton, é% 
Flaminius, écrites par Plutarque, se rapportent au même temps. 

(2) Ces documeuts, de la plus haute imporiance, furent ignorés par les hi6« 
toriens romains, et nous ont été conservés par le Grec Polybe. 

Le premier porte ce qui suit : 

1^ Que les Romains et leurs alliés ne naviguent pas au delà du cap Beau, à 
moins d'y être contramts par la violence de la tempête, ou par des ennemis. 
S'ils y sont obligés, qu'ils ne fessent point de trafic et ne prennent rien, sauf 
les choses nécessaires pour approvisionner les narires et pour les sacrifices : 
qu'ils ne puissent y séjourner plus de cinq jours. (D'après les motifs déduits 
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même de Texpulsion des Tarquins, Carthage conclut avec Borne 
un traité qui est le plas àûcfen docament de la république romaine. 
Il y est stipulé que celle-ci et ses alliés font alliance avec Carthage, 
à la condition de ne pas naviguer au delà du cap Beau, à moins d'y 
être poussés par la tempête ou parTennemi; dans ce cas même 
ils s'obligent à ne pas trafiquer , sauf pour les objets strictement né- 
eesniires à Tapprovisionnement des vaisseaux et au culte des dieux, 
et à repartir dans le délai de cinq Jour». Cependant leurs marchands 
qui aborderont à Carthage seront exempts de droits, les ventes se- 
ront faites sons la foi publiqvie; ils obtiendront mêmes privilèges 
dans la partie de la Sicile soumise aux Carthaginois, qui en outre 
ne causeront aucun préjudice aux peuples d'Antium, d*Ardée, dé 
Laurente, de Circél, de Terracine, ni à aucun autre peuple latin 
dépendant d'eux , ni dommage aux villes indépendantes ; que s'ils 
en prennent quelqu'une ils la rendront intacte aux Bomalns; ne 
construiront point de forteresses dans les pays des Latins, et s'ils y 
entrent en armes , ils n'y passeront pas la nuit 

Ce document précieux suffirait à démontrer combien Sont 
inexacts les récits des écrivains qui nous ont représenté Borne 
comme faible encore tant qu'elle n'eut pas pris son essor avec la 
liberté, quand nous la voyons ici puissance maritime, souveraine 
de plusieurs peuples latins et protectrice des autres. Carthage s'y 
BBontre d'autre part jalouse de se conserver naaitresse dans la hîé* 



par Heyne ( Œuvres, Il ), ce cap Beaa oa Bon , T$ Kaktp &xpoTT)p((f) , ne peat 
être que le Promontorium hemuBUm,AU nord de Carthage; ta icpoxsC(&evov 
ttOtiSc Tijc Kotpx^^voc d>« 9Cp6c xàç âpxTouc, dit Polybe. Il est donc enjoint aux 
Romaii» de ne pas naviguer le long de la c6te du territoire carthaginois, vers 
la petite Syrte, où se trouvaient et la cité et les cantons les plus fertiles dé 
Carthage.) 

2* Que celui qui viendra poar trafiquer dans le sein de Carthage ne paye 
peint de droits, sanf le salaire du héraut et du scribe : toute vente fuite en pré» 
sencede ceux-ci, sera sous la garantie de la foi publique , soit que le marché ait 
lien en Afrique on en Sardaigne. Que si nn Romain vient dans la partie dé 
la Sicile qui obéit aux Carthaginois , qu*il y jouisse en tout d'nn droit pareiL 

3» Que les Carthaginois ne fassent nulle injure à ceux d*Ârdée, d'Antium, 
de Laurente, de Circéi, de Terracine, ni à aucun autre des Latins qui sont 
sous la dépendance des Romains. Qu'ils épargnent aussi les places qui sont 
indépendantes des Romains, et s'ils venaient k les prendre, qu'ils les rendent 
aux Romains sans y causer de dommage. Quils n'élèvent aucun fort dans la 
campagne latine; s'ils entrent armés dans une place, ils n'y passeront pas la 
nuit. 
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Merraiiée, H c'est le motif qui loi bit fixer des UmitetA la navi- 
ptîoD étrangère; toat en laissant anx marchands la liberté dn 
commerce atee la Libye et la Sardaigne. Dans un second traité, les n* tmté 
▼illesdeTyretd'Utiqaeetleorsalliés furent associés aox Gartbagl* 
no^ Uy futconvenaciuesl les Carthaginois s'emparaient de quelque 
Yille latine indépendante deRome, Ils la loi céderaient en ne rete** 
pant pour eux que Tor et les prisonniers ; mate que si les prisonniers 
étaient faits sur un peuple en paix avec les Romains , sans toutefois 
leur être soumte, les Carthaginois ne les feraient pas entrer dans 
les ports romains, autrement la liberté leur serait rendue dès qu'ils 
auraient été touchés par un citoyen. La réciprocité fut stipulée do 
e6lé des Romains, qui consentirent à ne point bâtir de villes en 
Afrique et en Sardaigne ; mate ils purent vendre et acheter dans 
les pays carthaginote sur le pied de Fégalité avec les Indigènes , et 
de méoM les Carthaginote sur le territoire romain (1). 

(1) Qu'il y ait paix entre les Romains, leurs afliës et les Carthaginois, les 
TjfiieiM, les habitants d*Utique et leurs alliés, aui conditions suirantes : 

1* Que les Romates ne naviguent pas au delà du cap Beau, de Mastia et 
Tarsus. (U s'agit probablement des deux diés de ce nom en Espagne; le cap 
Beau déâigoerait ainsi la limite à Test et les villes la limite à l'ouest, assignées 
à la navigation des Romains.) 

2* Si les Carthaginois prennent dans le Latium quelque cité qui ne dépende 
pas des Romains, qu'ils prennent pour eux le butin et les prisonniers, et qu'ils 
leur remettent la ville. 

3* Si les CarUuginois font des îMisonniers sar un people lié aux Romains pu 
in traité écrit, sans qu'il soit soumis aux Romains, qu'ils ne soient pas coa< 
doits dans les ports du peuple romain ; s'ils y sont conduits, et qu'un Romain 
mette la main sur eux, qu'ils deviennent libres. Que les Romains soient tenus 
aux mêmes conventions. 

4<* Si le Romain prend de Tean et des vivres dans un pays soumis à Car- 
thage, qu'il ne s'en serve pas pour Gûre tort à aucun de ceux avec qui les Car- 
thaginois sont sur le pied de paix et d'amitié. 

6*" S'il est lait injure à un Carthaginois ou h un Romain , qu'il en soit ré- 
féré devant le Juge ou le magistrat; s'il n'est pas fait justice, que le tort soit 
réputé public , et que vengeance soit faite par les armes contre te république 
qui Vman causé. 

e"* Que nul Romain ne trafique et n'élève des viUes en Afrique et en Sar* 
daigne; qu'il n'y aborde que pour recevoir des vivres ou réparer son navire, 
si la tempête l'y pousse ; qu'il parte au bout de ciuq jours. 

7** Que le Romain agisse et vende dans la Sicile soumise aux Carthaginois, 
de même qu'à Carthage , comme il est loisible de le faire à uu citoyen carthagi- 
nois. Que le CarUiaginois i^t an droit égal h Rome. ( Pokybe , I. ) 
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iii< traité. Quand .Pyrrhus envahit la Sicile, Rome et Garthage firent 
une convention aux termes de laquelle il fut entendu que Tune ne 
traiterait pas sans l'autre avec le roi d'Épire. Garthage devait, 
en cas de besoin , fournir des navires, mais ne pouvait débarquer 
en Italie sans le consentement deRome. Les Carthaginois, pensant 
que l'expulsion de Pyrrhus était un ccis de besoin, envoyèrent en 
recours trente galères à Ostie. Mais Rome remercia et les renvoya, 
pe voulant pas qu'après la victoire elles emportassent des escla- 
ves et des dépouilles du sol italien. 

Chacune desdeux citéss'efforçait donc d'empêcher l'autre de pos* 
séder sur les terres de sa dépendance , et elles traitaient sur le 
pied d'une parfaite égalité. Cependant la constitution intérieure des 
deux républiques mettait entre elles une grande différence. Carthage 
possédait assez d'or pour acheter autant de troupes qu'elle en vou- 
lait ; mais Rome avait la prépondérance naturelle à un peuple guer- 
rier sur une nation commerçante. Carthage lui était supérieure sur 
mer, car on conclurait à tort de ce que nous avons dit, que Rome 
avait de gros bâtiments ; et nous avons vu de nos jours la marine 
des États barbaresques être redoutable sans armer de vaisseaux 
de ligne. Quand on se rappelle d'ailleurs ce qu'étaient, il y a peu 
de siècles. Gènes, Venise , la Toscane, et ce qu'elles sont actuelle- 
ment, on ne saurait s'étonner que Rome eût aussi perdu en peu 
de temps son importance navale; tout occupée d'assujettir 11* 
talie, elle laissa dépérir sa marine, au lieu de la maintenir au 
niveau des améliorations que Denys et les Carthaginois introdui- 
saient dans la leur. Aussi était-elle au dépourvu sous ce rapport 
quand éclata la première guerre punique. 

Les événements qui s'accomplirent en Sicile, ainsi que l'avait 
prédit Pyrrhus, devaient changer cet état de choses. Cette tle, tou- 
jours agitée, tantôt par les excès de la tyrannie, tantôt par ceux 
de la liberté, était alors partagée entre les Carthaginois, les 
Syracusains et les Mamertins. Ceux-ci, réduits à l'extrémité par 
Hiéron, roi de Syracuse, résolurent de lui rendre Messine, la der- 
nière ville dont ils fussent restés en possession. Mais au moment 
où ce roi s'avançait pour l'occuper, Annibal, général des Carthagi- 
nois, jaloux du pouvoir croissant de Syracuse , le tint en respect , 
et envoya des troupes sur Messine. Placés ainsi entre deux en- 
nemis, les Mamertins tournèrent, comme Campaniens, leurs re- 
gards vers ritalle et demandèrent secours à Rome« 
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Les citoyens honnêtes s^opposèrent à une ioteryentlon Injuste; 
les bommes politiques Tappronvaient comme une occasion d^acqué* 
rir de nouvelles possessions et d*empécher l'accroissement de 
Carthage. Le sénat la refusa ; mais le peuple la décréta , la démo- '^JS^SS^ 
cratie étant déjà prépondérente dans la république. Le tribun Ap- 
piusCiaudius embarqua les légions» partie sur des vaisseaux de la 
Grande-Grèce, partie sur des bateaux plats, bien que les Mamertins 
se désistassent de leur demande. La flotte carthaginoise et une tem< 
pète dispersent cet armement. Hannon, dans Fintentlon de faire 
appel à la loyauté romaine, renvoie les iiâliments qui avaient été 
pris ; mais les envoyés s'étant plaints de la violation des traités , en 
déclarant que Carthage ne permettrait pas que Rome s'emparât do 
détroit, Appius Claudius,éiu consul, s'obstine à l'expédition, 
trompe la vigilance des Carthaginois, débarque et défait les Sy- 
racusains avec tant de promptitude que Hiéron avouait n*avoir 
pas eu même temps de Tapercevoir. Ce roi , comprenant com- 
bien l'amitié d'un peuple sans vaisseaux lui serait plus avanta- 
geuse que celle des Carthaginois , conclut avec les Romains une 
alliance dont il observa fidèlement les conditions. Ceux-ci s cmpa- «fo 
rèrent du port de Messine, en violation du droit public ; et sous le 
prétexte d'une conférence, ils prirent aussi le général carthagi* 
nois, qui, pour obtenir sa liberté, fit sortir la garnison de la place; 
trahison ou lâcheté dont Hannon fut puni à son retour dans sa 
patrie par le supplice de la croix. 

Les Romains virent alors briller à leurs yeux la possibilité 
d*expulserde l'ile les Carthaginois. Et, en effet, en moins de dlx-huit 
mois, ils avaient pris soixante«dix*Bept places fortes, et la grande 
cité d*Agrigente , défendue par deux armées de cinquante mille 
bommes. On peut se faire une idée de l'état dans lequel se trouvait 
la Sicile, parcourue dans tous les sens par un si grand nombre de 
troupes; et quelle espèce de troupes encore I Dans la seule ville 
d'AgrIgente, dont la conquête coûta vingt mille hommes aux Ro- 
mafns, ceux-ci vendirent vingt-cinq mille hommes libres. Hannon, 
ne pouvant obtenir la restitution de Messine, occupée contre tout 
droit, avait fait passer au fil de Tépée tous les Italiens qui ser- 
vaient sous ses drapeaux. Amilcar, pour apaiser les murmures 
des Gaulois qu'il avait à sa solde, leur accorde le pillage d'Entella; 
puis il en donne secrètement avis aux Romains, qui se mettent en 
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émbnflcade et les égorgent luins pitié. Voilà li» forfaits que les an- 
ciens ont exaltés comme âe beaax stratagèmes de guerre (f ). 

Les Bomains comprirent cependant qu'il était impossible de 
conquérir et de conserver la Sicile, de défendre la cAte et les Tilfeê 
contre la flotte carthaginoise sans avoir une marine à lui opposer. 
Une galère carthaginoise naufragée leur fournit un modèle à imi* 
ter; les sommets des Apennins , le bois nécessaire ; et leur naturel , 
la persévérance. Soixante Jours leur suffirent pour construire cent 
treute vaisseaux de boîs vert; l'équipage fut bientôt exercé à la 
manœuvre; et, pour mettre en défaut rhabileté supérieure de leurs 
adversaires , ils inventèrent les rostres, sorte dé ponts qui , s'abais^ 
sant sur le vaisseau ennemi , s'y attachaient au moyen de grappins 
et de crampons de fer ; ce qui réduisait la lutte à des combats corps 
à corps comme sur la terre ferme. L'emploi de cette machine valut 
an consul Duillius la première victoire maritime , en mémoire de 
laquelle on lui érigea une colonne ornée de rostres. Il fut décrété 
de plus que le vainqueur serait précédé par des fanaux lorsqu'il 
rentrerait le soir à sa demeure, et ramené au son des trompettes. La 
fortune continua d'être favorable aux Romains, qui, dans les an-^ 
nées suivantes, s'emparèrent de Liparl et de Malte, puis de la 
Ck)rse et de la Sardaigne. 

Lorsqu*après sa défaite Ânnibal ramenait à Carthage les tristes 
débris de sa flotte, craignant le châtiment que sa patrie réservait 
aux généraux vaincus, il se fit précéder par un envoyé qui dit au 
sénat : Le consul romain est à la tête d'une flotte nombreuse; 
mais ses vaisseaux sont d'une mauvaise construction y bien qu'âr^ 
mes de certaines machines inusitées jusqu'à ee jour. Annibal 
vous demande s'il doit lui livrer bataille. 

Qu'il combatte, répondirent les suffètes, et qu'il punisse lei 
Romains d'avoir osé nous attaquer sur notre élément. 

Il a combattu y reprit alors l'envoyé, décidé par les mêmes mo^ 

(1) Hiéron II, roi de Syracuse, mit en œuvre une ruse du môme genre. In- 
quiété par les étrangers enrôlés sous ses drapeaux, il s'arisa, au moment d'at^ 
taquer les Mamertlns, de séparer son armée en deux eorps, dont l'un composé 
des Syracusains, Tautre des soldats mercenaires. Il se mit à la tête des pre- 
miers pour assaillir Tennemi , et laissa les autres exposés aux coups des Ma- 
mertlns, qui les taillèrent en pièces. Dioooré , XXIÏ ; PolyBe, I. — On remar- 
que sans cesse chez les aneienfl ce même mépris pour to vie de l'Iiomm». 
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Ufs que VGUSi €ê ila été vaiiMU. L'amiral malhenreiix dut à ott 
artifice d'échapper à une condamnation* 

Déjà Agathocle avait montré combien Carthage était faible cou* 
tre i'enueml qui l'attaquait sur son territoire , où les colonies oppri- 
mées et les dtés rivales venaient en aide à ses adversaires. Rome 
songea donc à Mre une descente en Afrique; mais Attilius Bégn- auuiim Régv 
lus dut recourir aux menaces pour décider les soldats à entrepren* "** 
dre ce qu'ils appelaient un trop long trajet. De leur cAté , les nom- 
breux Italiens que Bome obligeait à ramer sur ses galères avaient 
tramé de concert avec les esclaves une révolte que la trahison seule 
fit échouer. Bégulus mit donc à la voile avec la flotte la plus nom" 
l^use qui fût encore sortie des ports du Latium; il dispersa celle 
des Carthaginois , et, ayant débarqué en Afrique , il se fut bientôt asy. 
rendu maftre de deux cents villes. En voyant les aigles romaines 
plantées Jusque sur les remparts de Tunis, si voisins des siens, 
Cartilage demanda la paix, et Régulus aurait pu obtenir alors les 
conditions auxquelles Rome souscrivit après treize années de guerra 
et une perte de plus de cent mille hommes : mais dans la crainte 
de laisser à d'autres la gloire d'une expédition commencée par lui, 
il répondit qu'il n'accorderait la paix aux Carthaginois que lors* 
qu'ils n'auraient plus un navire sur la mer. Réduits au désespoir 
par l'arrogance de cette réponse, indigne d un grand capitaine, leà 
Carthaginois confièrent le commandement de leurs forces au Spar* 
tiateXanthIppe, l'nnde ceux peut-être qui fuyaient leur patrie pour 
ne pas être témoins de son humiliation. Ce nouveau chef recon-* 
But que la victoire ne dépendait ni de la valeur des Romains, nt 
de la lâcheté des Carthaginois, mais uniquement du manque de 
généraux. Il enseigna à son armée à faire un meilleur emploi des 
éléphants et de la cavalerie ; puis, ayant attiré les Romains en rase 
campagne , il les vainquit et fit prisonnier le consul. 

Les Carthaginois envoyèrent alors à Rome, s'il faut en croire 
le récit de quelques historiens, Régulus lui-même, pour inviter ses 
concitoyens à consentir à l'échange des prisonniers, après lui avoir 
fait jurer de revenir s'il ne réussissait pas. Mais , préférant à son 
propre salut l'intérêt public , il conseilla au sénat de continuer la 
guerre et de laisser mourir prisonniers ceux qui n'avaient pas su 
conserver leur liberté. Esclave de sa promesse, il retourna à Car» 
thage, où de cruels tourments l'attendaient. Rome alors, luttant 
de barbarie avec sa rivaie, livra à la vengeance de la femme de 
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Régulus, les prisonniers carthaginois, qu'elie fit vivre dans une 
cruelle agonie , jusqu'à ce qu'ils lui fussent repris par Tautorité 
publique (l)« 

(I) Les lîTres dans lesquels Tite«Live devait raconter le dévouement lié- 
roïque de Béguins ont péri. Polybe n'en fait pas mention. Dion Cassius en 
parle comme d'une tradition, et c'est pour Silius Italiens un texte qu'il em- 
bellit ou amplifie en style poétique. Le livre XXIII de Diodore de Sicile, écri- 
vain minutieux et le plus souvent exact, dans lequel ce fait devait être rapporté 
au long, manque dans son entier, mais deux fragments du même auteur pa* 
raissent le démentir. Il raconte dans le premier la défaite de Régulus, en Fat* 
tribuant tout à fait à son arrogance, qui compromit les intérêts de sa patrie, 
quand il pouvait lui assurer les avantages d'une paix glorieuse. « La moindre 
part d'infortune, dit-il, ne fut pas celle qui tomba sur l'auteur de tant de 
maux ; car la gloire qu'il avait d'abord acquise fut ternie par la honte bien plus 
grande qui en résulta pour lui. Son mallieur Tut une leçon pour d'autres , et 
leur enseigna à ne pas s'enorgueillir avec insolence dans la prospérité. » Dio- 
dore ne tempère par aucune parole de commisération la dureté du reproche. 
Il raconte même dans un autre fragment les horribles traitements dont la 
femme de Régulus usa envers les prisonniers qui lui avaient été confiés. — 
« Ne pouvant se consoler de la mort de son mari , elle excita ses fils à sévir 
cruellement contre les prisonniers. Renfermés dans un réduit extrêmencent 
étroit , ils se trouvèrent obligés à s'y tenir le corps replié sur lui-même , comme 
des animaux , puis on les laissa cinq jours sans nourriture. Bodostar mourut 
de chagrin et d'inanition. Âmilcar, dont l'âme était grande, se soutenait encore, 
et il conjurait souvent la matrone romaine avec des larmes, lui rappelant le soin 
qu'il avait pris de son mari , sans pouvoir éveiller dans son cœur aucun sentiment 
d'humanité. Cette femme cruelle laissa durant cinq jours le cadavre de Bodostar 
renfermé avec Amilcar, et elle ne fournissait à Amilcar que la nourriture suffi- 
sante pour laisser vivre chez lui le sentiment de ses souffrances. Amilcar, voyant 
toute espérance perdue et ses prières sans effet , commença à implorer Jupi- 
ter hospitalier, et les dieux qui prennent soin des choses humaines , s'écriant 
qu'il endurait des peines bien dures en récompense de la bonne action qu'il avait 
faite. Il ne mourut pas néanmoins dans une position si douloureuse, soit par un 
effet de la miséricorde des dieux, soit par son heureux destin, qui lui procura un 
secours inespéré. Au moment où il se trouvait à l'extrémité, tant par l'infection 
horrible exhalée du cadavre, que par les autres misères de ce cachot , quelques 
esclaves de la maison racontèrent le fait à des personnes étrangères, qui , irri- 
tées d'une manière d'agir si cruelle, la dénoncèrent sur-le champ aux tribuns. 
Le fait ayant donc été vérifié et les Atlilius mandés par les magistrats , il s'en 
fallut peu qu'ils ne fussent condamnés à la peine capitale , comme ayant souillé 
le nom romain par une cruauté si inf&me. Mais les magistrats les menacèrent 
du châtiment le plus sévèœ s'ils ne prenaient pas désormais avec bonne foi. 
soin des prisonniers. Ceux-ci, rejetant sur leur mère le tort de tout ce qui était 
arrivé, firent brûler le cadavre de Bodostar, et envoyèrent ses cendres dans 
sa patrie. Quant à Amilcar, ils le ranimèrent peu à peu jusqu'à ce qu'il fût 
rétabli des souffrances qu'il avait endurées. » 
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La Jalousie sonpoonoeiise de ce goavernemeDt de mardiands 
nous fait croire plus facilensent que les Carthaginois, ayant pria 
ombrage de Xanthippe, comme les Vénitiens de Carmagnola, 
bâtèrent la fin de celui qui les avait rendus vainqueurs, soit en 
rembarquant snr un bâtiment destiné à couler bas, soit en char- 
geant des assassins de le jeter à la mer. Dès lors, en effet, on ne 
le vit pins reparaître. • 

La guerre se ralluma en Sicile; durant huit années la chance 
y fut contraire aux Bomains, qui perdirent quatre flottes. Leur 
plus grand revers fut celui quMls essuyèrent sous le consul Clau* 
dius Pnlcher. Celui-ci ayant consulté les poulets sacrés, et voyant 
quMIs ne mangeaient pas, s*écria : Eh bien! qu'ils boivent 9 et les 
fit jeter à la mer. LMmpiété du général découragea les soldats, qui 
furent vaincus à l'avance. Agrigente fut prise par les Carthaginois 
et rasée entièrement. Mais enfin les Romains remportèrent à Pa- 
lerme une victoire décisive, qui mit toute la Sicile en leur pouvoir^ 
à Texception de Drépane et de Lilybée. Ces deux promontoires, À 
roccident de Ttle , pouvaient être considérés comme les avant-postes 
de Carthage; leur possession était donc d'une haute importance. 
Mais tous les efforts tentés pour s'en emparer furent rendus vains 
par un général consommé, Amilcar Barca, père d'Annibal. Re- 
tranché sur le promontoire d*Éryx , avec des soldats gaulois , pour 
la plupart, sans aillés dans le voisinage, sans forteresses et sans 
espoir de secours, il sut s*y maintenir, dirigeant de là ses excur- 
sions sur les côtes de lltalle Jusqu'à Cumes, et maintes fois il battit 
les Romains. Carthage envoya pour l'appuyer une flotte avec de 
l'argent et des provisions, mais peu de troupes. Rencontrée près 

L'argament le plus fort à opposer à la prétendue ambassade de Régulas 
pourrait être tiré de l*inuUlité, pour ne pas dire plus, du conseil qu'on lui fait 
donner à ses concitoyens. Ljéchange des prisonniers n'aurait fait recouvrer à 
Cartilage que des mercenaires, qu'elle pouvait remplacer ailleurs avec de l'ar- 
gent seulement : Rome aurait recouvré des citoyens, qui pouvaient, comme 
ceux rendus par Pyrrhus, efTacer leur déshonneur par de plus grands ex- 
ploits. 

Rome, au surplus, aoeepta quelques années après la paix dont Régulus 
fierait venu la détourner. 

Que les doutes que nous exprimons sur un trait d'héroïsme dont on nous 
apprend dès notre enfance à révérer l'auteur, ne nous fassent pas du moins 
compter parmi ceux qui révoquent en doute les aoles de vertu faute de croire 
à la vertu elle-même. 
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des tles iSgato par LutatiuSy qai avait de deuxeeots triràmea, Mie 
fiit mise en déroute avec une perte considérable. Les Gaulois flai- 
rent par abandonner Amilcar, et passèrent mK Romains , qui pour 
la première fois prirent à leur solde des« barbares. 

Borne avait cependant perdu sept cents galères dans les ba- 
tailles navales par l'inexpérienoe de ses marins, mais plus encore 
par les difficultés de la navigation sur la côte d'Afrique , difficultés 
dont les vaisseaux français eurent encore à souffrir en 1 830 ; Car- 
thage en avait à peine cinq cents & regretter. Aussi l'argent était* 
Il si rare dans la ville du Tibre, que le boisseau de froment s'y ven- 
dait un as(i ].Mais Rome> dont la persévérance était indomptable, 
vivait de la guerre; Cartbage, de n^oee. En calculant Tinterrup- 
tion du commerce , et l'accroissement des dépenses , l'avarice des 
Carthaginois venait en aide à l'humanité, et lui faisait demaa* 
der la paix. Rome, qui l'avait refusée poursuivre, si l'oo veut, le 
Paix défi lies couscil dc Régulus, y consentit après tant de dépenses ruineuses et 
tant de sang répandu inutilement. Elle fut conclue aux conditions 
suivantes : Que les Carthaginois abandonneraient la Sicile et leê 
Ues voisines ; payeraient aux Romains, dans un délai de dix 
ans, deux mille deux cents taUnts pour contribution de guerre \ 
restitueraient les prisonniers et les déserteurs; ne feraient point 
a4t. la guerre à HiéroUy roi de Syracuse. 

Rome introduisit en Sardaigne et dans la partie de la Sicile qui 
Provinces ro- lui appartenait le gouvernement des provinces, ainsi qu'on appe- 
lait les terres conquises hors de l'Italie, et dans lesquelles on en- 
voyait chaque année un préteur et un questeur ; le premier pour 
juger les affaires civiles, le second pour percevoir les tributs. Le 
pouvoir aristocratique s'était accru à l'intérieur, comme il arrive 
dans les pays libres durant les guerres longues et heureuses. Le 
temple de Janos fut fermé; mais il devait se rouvrir prompte** 
ment, pour ne plus se refermer que sous Auguste. 
Çjjrre^conirc i^ première guerre éclata contre les Ulyriens, qui, en dépit des 
traités, faisaient la course sur le littoral de l'Adriatique et atta- 
a3o.»7. qaaient leurs bâtiments. Les Romains envoyèrent à Tenta, leur 
reine, pour se plaindre de ces actes de piraterie , et elle fit mettre à 
mort les ambassadeurs. Alors on lui déclare la guerre ; elle est 

(I) Pline, XVni, 13. 
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vaineve, éi foreée de oédor ane partie de ses Étais, iei Bomaiiis 
s'établiaieDt doue dans Tlllyrie, et garantissent de ce côté la tran- 
quillité des Grées. A eette époque les ligues étolienne et acbéenne, 
témoigiiaiit à Veniï leor reoonnaissanee à Borne, lui envoient des 
ambassades, et lui rendent des actions de grâces; les Corinthiens 
adflMttent les Romains à la célébration des jeux Istbœiques; les 
Atiiénieiis, au droit de cité et aux mystères de Gérés: et ils eom- 
meneenl ainsi à se trouver mêlés dans les affaires de la Grèce 
comme des libérateurs. 

Mais d*autres ennemis suitfssaient dans i'Italie elle-même. 
Uanelen désastre de leur cité avait laissé chez les Romains une 
telle impression , que le jour de la déroute éprouvée sur les bords de 
rAllia avait toi^oors été considéré comme néfisste, et que toute 
guerre avee les Gaulois obligeait la masse des citoyens éprendre les 
armes, sans qu'aucun motif pât en exempter : un trésor spécial 
était même conservé au Capltole pour les dépenses des tumultes 
gaulois. Durant un espace de vingt*trois ans, h partir de Tinstant 
où lis furent repoussés de Rome, inoendiée par eux, les Gaulois, 
retirés sur la rive gauche du Pô , ne sortirent pas du pays. Puis ils W6^i. 
reocmimencèrent k inquiéter par leurs incursions le Latium et la 
Campanie. Rome les en chassa, mais ils reviorent; et après une 
alternative d^agressioos et de défaites des deux parts, la paix fut s^. 
conclue. Ils paraissaient avoir renoncé depuis longtemps à leurs >»• 
incursions, quand plusieurs bandes nouvelles, passant les Alpes, 
descendirent dans la Gaule cisalpioe et demandèrent des terres : 
on leur indiqua alors les campagnes florissantes de Tltalie centrale. 
Sar ees entrefaites TÉtrurie, qui se trouvait en mesure de résister 
à leurs attaques , offrit de les prendre tous à sa solde pour combattre 
Rome. Us acceptèrent , mais a peine eureoMis touché l'argent con- 
venu, qu'ils reAisèrent de marcher contre i*ennemi, et repassèrent 
TApenoin. 

Ceftit annonce que les Étrusques étaient en guerre avec les 
Romains : les Samnites les inquiétaient A la même époque , et, re* 
eonnaissant que les faibles ne peuvent résister aux forts qu'en s'as- Ligne étmsco- 
soeiant, ils formèrent avec les premiers une ligue contre Rome, T^*/' 
désormais prédominante. Les nouveaux alliés envoyèrent des am«^ 
bassadeurs à Sena, Bononia , Médiolanum, pour demander des se* 
eoars aux Gaulois. Ils les obtinrent, et combattirent avec eux pour 
Tindépendance de l'Italie ; mais ils succombèrent tous sous la valeur ^5. 
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d'Âpplus Claudins , de Fabius Maxirons et de Déciofl. Lorsqn^ane 
fois Rome eut subjugué, après une guerre acharnée, les États itali* 
ques, elle chargea Dolabellad'aller dévaster le territoire desSénons, 
au moment même où Tautre consul, Lucilius Métellus, mettait leur 
•84. armée en déroute à Âretium. La discipline remporta sur la fougue 
gauloise : hommes, femmes, enfants, tout ce qui se rencontra sur le 
territoire des Sénons fut massacré. Drusus rapporta à Borne beau- 
coup d'or et d'ornements trouvés dans le trésor des Sénones, en se 
vantant, d'avoir recouvré toute la rançon payée pour la délivrance 
du Capitule . et une colonie fut établie à Séna« 
au. Déjà Rome en avait fondé plusieurs; mais celle-ci fut la pre-* 

mière sur le territoire gaulois, sentinelle avancée du côté de la Ci* 
salpine , et foyer d'intrigue et d'espionnage. Les Gaulois Jouissaient 
alors dans l'Italie supérieure de la prospérité et de l'abondance ; 
de telle sorte qu'une mesure de froment se vendait quatre oboles ; 
deux , une mesure d'orge ou de vin , et que dans les auberges, au 
lieu de payer un prix pour chaque mets, le repas ne coûtait qu'un 
quart d'obole (I). Il n*est donc pas étonnant qu'ils eussent renoncé 
à leur ancienne fureur de conquêtes ; aussi quand Ât et Gai! , 
rois des Bolens, établis aux alentours de Bologne, manifestèrent 
216. l'intention de déclarer la guerre aux Bomains et de s^emparer d'Ari< 
minium, colonie fondée en 268, furent-ils massacrés par le peuple. 
Leur conseil était pourtant dans l'intérêt du pays, car d'Arimi- 
nium et de Séna les Bomains ne cessaient de répandre la discorde 
parmi les Gaulois; entravant le commerce, surtout celui des armes. 
ass. Enfin le consul Flaminius proposa que iesterresenlevés aux Sénons 
cinquante ans auparavant, restées en partie aux mains des pa- 
triciens, fussent aussi partagées au peuple et réduites en colonies. 
Ce dernier coup réveilla les. Bolens, et ils essayèrent d'opposer 
au péril une ligue de l'Italie supérieure. Mais les Venètes, nation 
slave établie sur les bords de rAdriatique, jaloux de ces voisins, 
S8 233. refusèrent d'entrerdans l'alliance. Les Génomansavaientété gagnés 
par l'argent desBomains ; les Ligures, après une longueguerre sou- 
tenue avec toute leur intrépidité naturelle, avaient été forcés dans 
leurs retraites inaccessibles par le consul Fui vins; Bœbius les attira 
dans la plaine, et Posthumius les désarma, ne leur laissant que le 
fer nécessaire pour les travaux des champs. Les BoSenset les Insu- 
briens, réduits ainsi à leurs seules forces, eurent recours à leurs 

(1) POLITBB. 
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compatriotes an delà des Atpes , composant la ligue des Galsda 
(Gesatœ), Alors les Ungons , les Anamans, les Bolens et les losu- *^'- 
bres, seréanirent sar les rives du P6. Mais, inquiétés sur leurs 
derrières par les Génomans et les Venètes , une partie dentre eux 
dut rester pour les tenir en respect, tandis que les autres se mirent 
en marche, en Jurant dene déposer l'épée que dans les murs du Ga- 
pitole. 

Rome, effrayée par ce ^mif/<é et par des prodiges épouvantables, 
crut détourner les présages funestes en faisant enterrer vivants h». 
dans le Forum un Gaulois et une Gauloise; puis elle fit prendre 
les armes à tous ses citoyens* L'ennemi n'était plus qu'à trois 
journées de Rome quand la fortune latine prévalut , et les Gau- 
lois furent exterminés à Téiamon. Les nouveaux consuls , profitant 
delà victoire, envahirent la Cispadane; puis, l'année suivante « 
Cfivorisés par la trahison des Génomans , ils passèrent le Pô près de 
l'embouchure de l'Adda. Les Gaulois , réduits à leur tour à l'extré- m4. 
mité , tirèrent du sanctuaire les Immobiles ; ils appelaient ainsi 
des enseignes d'or pur, vénérées par eux comme l'étendard de 
Mahomet par les Turcs; et toute la nation se réunit en armes au- 
tour d'elles. Ils ne furent pas moins vaincus encore; Milan tomba 
au pouvoir de l'ennemi avec le reste de l'Insubrie, et Marcellusput 
offrir à Jupiter Férétrien les dépouilles de leur chef Yirdumar. 
Rome se livra aux Joies d'un triomphe solennel, et, pour mieux 
le sanctifier, égoi^ea un à un tous les prisonniers d'une nation 
qu'elle traitait de barbares. Elle fonda sur le F6 les colonies de 
Plaisance et de Grémone, et, glorieuse d'avoir dompté les Insu- 
bres , assuré sa domination sur les deux mers qui la séparaient 
de TEspagoe et de la Grèce, occupé l'Istrîe et llllyrie, soumis 
assez de pays en Italie pour armer à sa volonté huit cent mille 
hommes , elle brava insolemment son unique rivale, Garthage. 



CHAPITRE Vm. 

8E0O!«DE GUERRE PCNiQtJK. 

Il était facile de voir que la paix des îles iEgates n'était qu'une 
trêve tout à l'avantage de Rome, et qu'aussitAt^qu'elie aurait ré- 
paré ses pertes, après avoir ravi à sa rivale Thonneur des armes 

T. III. 8 
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et son inflaence politique , elle troai/€rait aisément un prétexte 
pour lui enlever encore et ses richesses et son indépendancov £a 
effet, cette haine nationale qui s'envenime à uo si haut point dans 
les républiques s*était déclarée entre les deux nations représentant 
les races de Cham et de Japhet, et elles comprenaient que la vie de 
Tune devait entraîner la mort de fautre. Il est bien vmi que Rome 
dans le cours d*one guerre des plus meurtrières avait perda des 
citoyens, et Garthage des mercenaires; mais la première possédait 
Fart de réparer le sang perdu en adoptant de nouviNiux fils; tan- 
dis que Tautre recrutait des ennemis dans ses soldats. Ils avaient 
déjà causé de graves inquiétudes aux généraux carthaginois; nous 
avons vu trois à quatre mille Craulols envoyés à la boucherie sous 
les murs d'Agrigente; d'autres furent abandonnés sur une tie dé- 

Guerre des scTtc et Condamnés à y mourir de faim. Quand , la paix étant conclue, 
ena es. ^ ^^^ question de congédier les troupes mercenaires, les Cartha- 
ginois, dans leurs habitudes de spéculation, regrettant la dépense , 
auraient voulu se dispenser de les payer ; celles-ci réclamèrent 
leur solde à grands cris ; et les successeurs d' Amitcar, peut-^éti*e par 
esprit d'hostilité contre la faction qui avait voulu la paix , leur 
suggérèrent d'aller à Carthage pour y faire valoir leurs prétentions. 

a4iot8. Les bandes s'y rendirent en effet ; et, s'exprimant dans leurs divers 
langages, elles réclamèrent avec arrogance l'arriéré de leur solde^ 
Carthage, les payant de paroles et prétextant la pénurie du trésor, 
voulut qu'elles se contentassent d'une somme inférieure à celle 
qui était due. G& hommes redoutables patientèrent quelque peu, 
mais en attendant ils voyaient quelle était la richesse du pays le 
plus commerçant du globe, et combien leurs bras l'emporteraient 
facilement sur ses habitants industrieux. Se mutinant donc, ils 
appelèrent à l'indépendance les villes africaines , toujours disposées 
à fovoriser les ennemis de leurs tyrans, et d'autant plus irritées 
alors qu'ils avaient aggravé le poids des tributs. Soixante-dix 
mille Africains s'unissent aux vingt mille auxiliaires et assiègent 
Garthage, qui setrouveisoléeetàlamercide rebelleset d'étrangers. 
A l'intérieur, les factions se renvoient mutuellement les accusations ; 
enfin celle des Barca l'emporte, parce que l'imminence du péril 
rend nécessaire le bras d'Amilcar. 

Amucar. Gc général, ayant donc repris le commandement, gagne à prix 
d'argent les Numides, de sorte que les révoltés, privés de cavalerie, 
commencent à souffrir de la disette des vivres. Plus irrités 
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que domptés^ ils saisiaseat Giscoii , eniroyé pour traiter avec eux, 
el 9fffës l'avoir mutilé ainsi que sept ceuta Carthaginois ou gens 
qui triaient pour eux , auxquels ils coupent les oreilles et les maius, 
^ briaent les jarrets , ils les précipitent tous au fond d'un gouffre, 
jwant d'en faire autant à quiconque leur sera envoyé. Amflcar, 
pour user de représailles, Jeta aux bétes féroces tous les prisonniers, 
et, après avoir réclanaé des secours de Rome et de fiiéion , il par- 
vint, grAce à la supériorité de la discipline, à environner les révol- 
tés, et à les affamer à tel point qu'ils durent se dévorer les uns les 
autrea. Dans une semblable extrémité Spendius, Autarite et huit 
autres chefs se présentent à Amilcar et demandent la paix. Celui-ci 
ifeint d'y consentir, à la condition qu'on lui livrera dix personnes 
à son choix. A peine le traité est-ii signé : Vous êtes des dix, 
leur dit-il : on s'empare d'eux, etjl les fait expirer sur la croix. Il 
lui fût facile alors d'envelopper les quarante mille hommes privés 
de chefs et d'en faire un tel massacre que pas un n'échappa. Une 
autre bande, commandée par Mathos, fût prise aussi , et durant 
longtemps les cris et l'agonie de ces malheureux servirent de di- 
vertissements dans les spectacles de Carthage (i). 

Ces ennemK vaincus, il en restait un non moins redoutable. 
C'était leur vainqueur; n'ayant pu le perdre par une accusation, 
tes Carthaginois envoyèrent Amilcar faire la guerre aux Numides, u?. 
el dans cette expédition il soumit toute la c6te d'Afrique Jus- 
qu'au grand Océan. Il emmena de là avec lui de nombreuses ban- 
des d'Africains, de Numides, de Mauritains, et, n'ayant pas 
d'autre ressource pour les entretenir que la guerre et le butin , Il 
les conduisit dans la riche Ibérie. Carthage fit semblant de ne pas 
s'en apercevoir, dans l'espoir, soit que la valeur des Lusitaniens 
et des Celtibères la débarrasserait du général et de sa dangereuse 
armée, soit, s'il était vainqueur, qu'il lui faudrait pour se mainte- 
nir avoir recours à la flotte et livrer dès lors à celle-ci le fruit 
de ses conquêtes. 

On peut donc dire qu' Amilcar faisait la guerre pour son compte 
et en chef indépendant. Il partageait le butin en trois lots , un 
pour les soldats , un autre pour le trésor carthaginois , le troi- 
sième lui servait à acheter des amis dans sa patrie , afin d'empé^ 
cher que le parti d'Hannon, qui ne cessait de conseiller la paix, ne 

(t) POtTBE,IÎT. l 

8. 
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fut le roaitre à Carthage. Chacun de ses pas révélait chez lai la pen- 
sée d'une guerre plus importante que celle qu'il faisait, car il ne pou- 
vait supporter la honte d'avoir vu la Sicile abandonnée dans on mo- 
ment de désespoir intempestif, et la Sardaigne enlevée au sein de 
la paix à l'aide d'une autre rébellion de mercenaires. Il voulait se 
»7. dédommager, en attendant , par des conquêtes en Espagne, où il 
trouva pour adversaires des Celtes, frères de ceux qu'il avait exter- 
minés sous Carthage. Il les battit , et soumit la côte occidentale de 
la péninsule. Mais les naturels du pays, que le désir de défendre 
leurs foyers rendait ingénieux, parvinrent à le vaincre, en chassant 
contre les Carthaginois des bœufs attelés à des chariots remplis 
de matières embrasées. Ce stratagème, qui causa la défaite et 
la mort d'Amilcar, délivra Rome d'un grand ennemi et peut-être 
Carthage elle-même. 

Asdrnbai. Les partjsaus d'Amilcar se reportèrent alors vers Asdrubal, son 
gendre, qui, appuyé par la bourgeoisie, fut au moment de donner 
un tyran à Carthage. Mais, son projet ayant échoué, il passa en 
Espagne , où il se mit à la tète de l'armée d'Amilcar. Il y gouverna 
à son gré, se concilia par son affabilité et par sa politique les ha- 
bitants du pays, conti'e lesquels il employa pçu la force, et fonda 
en face de l'Afrique la nouvelle Carthage (Carthagène)* Peut- 
être avait-il l'idée d'en faire le siège d'une domination espa- 
gnole, une rivale de Carthage et de Rome ; mais un esclave gau- 
lois, qui avait gardé souvenir du massacre de ses compatriotes par 
les Barca, et du meurtre de son maître, qui avait été tué en trahison 
par Amilcar, avait résolu de donner la mort au général carthagi- 
nois. Il trouva moyen de s'approcher de lui , et le suivit si assi- 
dûment, avec cette obstination particulière aux assassins du Vieux 
de la Montagne, qu'il parvint à le poignarder an pied des autels ; 
satisfait alors d'avoir accompli sa vengeance, il endura, le sourire 
sur les lèvres, les tourments qui lui furent infligés. 

Annibai, L'armée, privéede sonchef, mit à sa tête Annibal, fils d'Amilcar, 
Jeune homme de vingt-un ans, qui, sorti à treize de Carthage, pou- 
vait passer pour étranger à sa patrie. Son père l'avait élevé dans les 
rudes fatigues de la guerre espagnole et dans la haine de Rome, à 
laquelle il lui avait fait jurer une inimitié perpétuelle en le consa- 
crant par le feu sur l'autel de Meikarh. Il ne pouvait léguer sa fu* 
reur implacable à un plus digne héritier. Personne ne réunissait 
plus d'aptitude aux choses les plus disparates. Il savait à la fois 
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obéir et commander, le faire chérir des soldats et des capitaines, 
dresser ie plan d*iine expédition et l'exécoter : versé dans tout ce 
que l*on connaissait alors en tactique et en stratagèmes , le pre^ 
mier des fantassins comme le plus habile des cavaliers, il ne se 
distinguait en rien des autres dans les marches et dans tes campe* 
ments, mais se faisait remarquer dans la mêlée par ses armes et 
par son cheval; infatigable, le premier à l'attaque, le dernier 
dans la retraite, il était sans pitié, sans foi, sans respect pour ce 
qu'il y avait de plus saint , et pour la religion du serment. 

Il comprit que pour délivrer Carthage de sa rivale il fallait porter 
la guerre en Italie, mais, avant tout, se mettre en état de n'avoir 
rien à redouter des barbares du centre de l'Espagne. Il vainquit en 
effet les Oclades, les Carpentans, les Yaccéens des deux Gastii- 
les , et se trouva bientôt sur TÈbre , où il eut pour la première fois 
les Romains en face de lui. Ceux-ci, jaloux des progrès des Car- 
thaginois, étaient convenus avec eux , dès le temps d'Amilcar, de 
considérer i'Èbre comme la limite de leurs possessions , Sagonte 
devant rester libre entre les deux puissances, comme aujour- 
dliui Gracovie entre la race allemande et les nations slaves. Sa- 
gonte , fondée par les Grecs deZacynthe et par les Italiens d'Ardée, 
était vue de mauvais œil par les Espagnols^ qui par ce motif se- 
condèrent avec ardeur Annibal lorsqu'il l'assiégea en violation 
des traités. Les Sagontlns lui opposèrent la plus héroïque résis* 
tance , et , voyant enfin leur patrie perdue sans retour, ils se préci* 
pitèrent dans les flammes qui la dévoraient. 

Borne délibérait encore pour savoir si elle secourrait cette ville 
quand elle apprit qu'elle avait succombé. Elle envoya alors des 
ambassadeurs à Annibal pour se plaindre de cette infraction ; et 
comme il ne voulut pas leur donner audience, ceux-ci passèrent à 
Carthage. Ils demandèrent qu' Annibal leur fût livré comme 
violateur du droit public. Le sénat carthaginois répondit que 
même en le voulant, cela ne serait pas en son pouvoir; et il disait 
vrai : mais Q. Fabius, faisant un pli avec le bord de sa toge, éten- 
dit le bras en disant : Je porte là la paix et la guerre, choisissez. 
LesCarthaghiois répondirenttout d'une voix : Choisis, toi-même; 
et lui , secouant sa toge , s'écria : La guerre. 

Ainsi fut déclarée la guerre que Tite-Live appelle maxime «•• 
memorabile omnium, et que la postérité regarde encore comme 
l'une des plus importantes parmi toutes celles qui ont ensanglanté 
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le monde, li ne s'agissait plus pour Rome de combattre les bri- 
gands de ristrie et de Flllyrle, ou même les Gaulois, terribles 
sans doute, mais indiseiplinés : elle allait avoir à lutter avec uœ 
nation qui depuis vingt-trois ans était victorieuse en Espagne^ 
enorgueillie d'avoir triomphé récemment encore d'une ville belU^ 
queuse, et dont Tarmée aguerrie était commandée par un général 
d'une haute habileté. C'était une guerre de passion ; aussi combat» 
tit-on plus avec Fintrigue et les machinations qu*avec les armes; 
les chances en furent très- variées, et la victoire même eut ses pé« 
. rils. 

Rome» comprenant combien une défaite pouvait être fatale, fil 
de très-grands préparatifs, arma ses citoyens et ses alliés, 6fc 
adressa des supplications aux dieux. Elle demanda l'amitié des 
peuples d'Espagne; mais ceux-ci lui répondirent de s'adressera 
des gens à qui l'exemple de Sagonte n'eût pas appris avec quelto 
> vaillance elle protégeait ses alliés. Elle se tourna du c6té des 

Gaulois, en les priant de ne pas accorder le passage aux Carthagi- 
nois. Les Gaulois, s'étant réums en armes pour en délibérer, répon^ 
dirent en riant qi^ Carthage n'avait pas mérité qu'ils lui fissent 
du mal, ni Rome du bien; qu'ils savaient seulement que eeltft 
dernière avait cherché à repousser leurs fi*ères de l'Italie. 

Cependant Annibal> riche des dépouilles de Sagonte, ayant laissa 
seize mille soldats à son frère Asdruhal pour garder l'Espagne» 
se mit en route pour l'Italie. Les Romains l'attendaient par nier i 
Passage^ de» il résolutau Contraire de venir par lest Py ridées et les Alpes; en-» 
i5jiiSi2x8. treprise effrayante et sans exemple, mais depuis rexpéditk>n 
d'Alexandre dans les Indes, rien ne paraissait impi^sible aux guer-< 
riers. De même que ce dernier avait marché sur les traces de Rac-^ 
chus, Annibal se proposait de suivre celles d'Hercule, qui» disait-on, 
avait passé de l'Ibérie en Italie; aussi entreprit-U de traverser de4 
paysbarbares, engagnant les ciieft, etdese frayeran do^min ikhi* 
veau, exploit que les anciens mettaient au-dessus de tout. 

Il fit courir le bruit que le dieu de sa patrie lui était apparu 
dans un songe pour kii promettre la victoire et lui montrer la 
voie dans les sinuosités d'un serpent. C'était la part du vulgaire : 
il expédiait cependant des émissaires chez les Boiens et les Insu- 
bres, pour les exciter coutre cette Rome qui se préparait à Içs 
assujétir au moyeu des colonies de Crémone et de Plaisance^ 
Annibal gagna les cimes des Pyrénées, et calma les. inquiétudes 
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des Gaoblft da versant septeBtrkmal en faisant avec eax un traité 
néiBorable poar sa singularité. Il y était stipulé en effet que tout 
différend entre les Carthaginois et les iodigènea serait soumiA à la 
décision des femmes gauloises (1). 

Après avoir effectué le passage du Rhtee et de la Durance , il 
commença, vers les premiers jours d'octobre, à franchir les Alpes 
couvertes de neiges , semées de périls et défendues. Sa marche 
avait été si désastreuse, que de cinquante mille hommes de pied et 
vingt mille dievaux , avec lesquels , cinq onois auparavant, il était 
parti deCartliagène,il ne lui restait pas plus de vingt mille fantas- 
sins et six mille <dievaux (2). Mais il lui restait son courage et 
les iKmnes dispositions des Gaulois en sa faveur. Eu quittant les 
défilés dés Alpes il entra dans le pays des Taurins et descendit 
vers le Pô, où les Gaulois avaient dispersé leseolonies de Plaisance 
et de Crémone , et défait le consul Manlios dans la forêt de Mutina. 

La prmnière pensée de Rome avait été de diriger une armée 
sur l'Afrique, une autre sur l'Espagne, et une troisième sur la 
Gaule. La seconde inquiéta la marche des Carthaginois; mais 
lorsqu'elle les vit gravir les Alpes , elle accourut pour défendre 
l'Italie^ où l'arrivée ioattendue d'Annitiai retint le corps d'ar* 
mée destiné pour TAfrique : Scipion affronta Annibal au Xésio, 
et fut vaincu : Semprouius voulut l'arrêter à la Trel>ia , et il 
fut vaincu. Les plaines de la vallée du Pô offraient le terrain le victoire »ur 
plus favorable aux mouvements de Texcellente cavalerie nu- suriaTrébia. 
mide, et les Gaulois enrôlés par les Romains passaient dans les 
rangs d'Annibal, qui se trouvait à la tète de quatre-vingt-dix mille 
guerriers. 

Il n'avait pas cependant trop sujet de se réjouir. Les Gauk4s, 



(1) Plutab^b, de la Vertu des FemmeSn Quelque ckiose de semWable est 
raconté par PÀUSANiAS,de« Éléens. Ceux-ci, dilil, se croyant lésés parles 
Pisans, et ayant en vain demandé satisfaction à Démophoon, tyran de Pise, 
ils convinrent, après sa mort, avec les habitants de cette ville, de remettre la 
décision du difiëreiid à seize femmes, dont ehaque vilto des Éléeos fournirait 
one. Leur jugement fut si satisfaisant , que Ton établit un collège perpétuel de 
seize matrones pour présider les jeux Éléens et décerner le prix au plus digne. 

(2) On pourrait former toute une bibliothèque des ouvrages écrits au sujet 
de la marche d'Annibal d'Espagne en Italie. Preuve que les données sont aussi 
arbitraires que les conséquenees sont inutiles. San» entamer la discussioa sur 
ce poœt» noas renvoyons à PotYW, Une iU, 42*56. 
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délivrés du voisinage menaçant des colonies, se souciaient peu de 
risquer leur propre indépendance pour des étrangers, dont le nom- 
bre était trop petit pour assurer leur liberté, et trop grand pour 
ne pas être une occasion de gêne et de dépenses. L'armée même 
d'Annibal était composée d'étrangers de toute nation, qui , au- 
dacieux et indociles dans Tlnaction, arrogants dans la victoire, 
prétendaient imposer à leur général l'instant et le lieu du combat ; 
réfrénés par un bras vigoureux, ils conspiraient contre Annibal 
qui pour tromper leur desseins se voyait obligé de changer sans 
cesse d'habillements. Quoi qu'il en soit, aussitôt que la saison le 
permit, il se dirigea vers Arétlom par la route la moins fréquen* 
tée; il perdit dans cette marche sept éléphants et un assez grand 

victoire de nombre d'hommes et de chevaux, ce qui ne l'empêcha pas de 
vaincre de nouveau les Romains, commandés par Flaminius, au lac 
de Trasimène. 
Fabiaa cunc- A ccttc nouvclle, Tépouvantc se répand dans Rome; Fabius 
Maxlmus , élu dictateur, met la ville en état de défense , fait cou- 
per les ponts, persuadé qu'il s'agit désormais non de protéger 
toute l'Italie, mais de garantir la capitale. lia le courage de 
temporiser et de se résigner à l'accusation universelle d'impéri- 
tie elde lenteur, tandis qu'Annibal passe, sous ses yeux, dans lltalie 
méridionale et dans l'Ombrie jusqu'à Spolète, et qa'il dévaste les 
campagnes florissantes de Falerne , de Massique , de Sinuesse. 
Le résultat prouva combien il y avait de prudence dans ces 

Baume^de temporisations. Eu effet, Annibal songeait, par suite de la disette 
*^^- ' des subsistances, à se retirer dansla Gaule, quand le consal Varron, 
se laissant entraîner, malgré les conseils de Fabius et de sou collé- 
gue Paul Emile, à un excès de confiance, lui offrit le combat à 
Cannes sur l'Aufide. Grande fut la Joie d'Annibal quand 11 ran- 
gea en bataille ses Africains, revêtus des armes gagnées à la Trébie 
et sur les bords du lac Trasimène , ses Gaalois aux longues épées , 
ses Espagnols aux glaives aigus, les uns nus jusqu'à la ceinture, 
les auti*es vêtus de blanc et portant des boucliers presque blancs 
aussi. Lalttttefut acharnée;maisleCarthaginoisremporta. Environ 
soixante-dix mille Romains ypérirent; trois boisseaux et demi d'an- 
neaux enlevés aux cadavres des chevaliers romains furent répandus 
dans le vestibule du sénat de Garthage. Paul Emile, en exhalant 
sa grande âme sur le champ de bataille, envoyait dire à Rome 
qu'elle eût à faire ses préparatifs de défense avant que le vain- 
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quear oe tombât sur elle. Celui-ci, en effet, marcha en avant et ar- 
bora l'étendard de Cartbage sur une hauteur d*où Ton découvrait 
la cité étemelle; puis, 8*en éloignant, il alla établir ses quartiers 
d'hiver à Capoue. 

Ici tous les écrivains répètent à l'envi les paroles de Mahar- 
bal, lieutenant du générai carthaginois: Tusaisvaincre,Annibal, 
mais non profiter de la victoire. Mais pouvait-il véritablement «rAÎ^Lbal 
pousser la guerre ? D'une part il s'était écarté du nord de lltaiie 
de manière à ne pouvoir plus recruter son armée à l'aide des levées 
de la Gaule. Il avait perdu la plupart de ses chevaux, si précieux 
pour les Africains et en générai pour les soldats mercenaires, qui, 
privés de patrie et de famille, mettent toute leur affection et leur 
espoir de salut dans cet unique bien. Il ne possédait pas une 
place, pas une forteresse. Si les Italiens désertaient les drapeaux 
de Rome, c'était parce qu'ils étaient las de remplir ses légions ; 
ils auraient donc été moins disposés encore à servir ilans les rangs 
d'Anoibal. Il n'avait par conséquent de secours à attendre que 
de Cartbage, à laquelle il en demandait; mais il avait là pour le 
traverser Hannon , chef de la faction opposée à celle des Barca. 

Cet Hannon était véritablement un rusé diplomate, qui eût fait 
honneur à l'école moderne. Lorsque Asdrubal avait demandé qu'on 
loi donnât pour lieutenant en Espagne le jeune Annibal son neveu, 
il avait dit : // réclame une chose jiiste ; je propose toutejois de 
la lui refuser; et il développa ce paradoxe en soutenant qu'il ne 
convenait pas d'habituer ainsi de bonne heure un enfant à un corn* 
mandement presque héréditaire; qu'il y aurait plus davantage à 
en modérer la fougue par la soumission aux lois (i). Quand les 
ambassadeurs romains vinrent demander satisfaction au sujet de 
la prise de Sagonte, il parla hautement de droit et de justice, en 
insistant pour qu'on livrât Annibal. Il détournait actuellement 
de le secourir en disant : Quel besoin en a-t-il après tant de vic- 
toires dont il nous entretient sans cesse? Ifa-t-il pas tué deux 
cent mille Romains, fait cinquante mille prisonniers, soumis les 
ApulienSy les Bruiiens^ les Lucaniens, les Campaniens, ainsi 
que Uagon nous le raconte? 

Sa jalousie n'était pourtant pas seule à arrêter le prudent sénat 
de Cartbage dans les envois de secours à Annibal. Ce général , qui 

(l)TlTB-LlVB,XXI,l, 
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avait fidt la goerre en Espagne, on peut dire pour son propre 
eompte,et qnitriompliait àeette heure de l'Italie avec laeièaietii-^ 
dépendance, donnait de l'ombrage à sa patrie; les révolutions qu'il 
y excita plus tard, étant vaincu , indiquent ce qu'il eàt fait vain^ 
queur. Reconnaissant , toutefois, Timportanee de la guerre qu'il 
faisait, on songeait à lui faire passer des secours, liais Aanibal n'a^ 
vait pas besoin de nouvelles recrues Africaines , ee qu'il lui fallail 
c'était une armée déjà aguerrie en fispi^e. C'était en ee pays-là que 
résidait la force et la puissance des Barea. Aanibal y tirait d'une 
seule ndne trois cents livres d'argent par joqr (!)• Asdrobal son 
frère y commandait des troopes déjà exercées, et e'^it celles-là 
qu'il demandait, voulant que les levées d'Afrique fassent envoy^ee 
à leur place pour tenir tête aux Romains sur les bords de l'Kbre. 
Asdrubal se mit en effet en marche , mais les SdpifMis qui eoai^ 
mandaient dans la Péninsule lui barrèrent le chemin ; ils arrêtèrent 
aussi Magon, qui y était débarqué avec les troupes fraîches d'Afri- 
que, et les victoires d'Ibera, d'Iliturigie, de Munda préservèrent 
l'Italie d'une nouvelle invasion. 

Annibal ne restait pourtant pas oisif dans Capoue, car, d'un 
côté, il amenait Hiéronyme, qui avait succédé à Hiérou II, comme 
roi de Syracuse, à se ranger du c6té des Carthaginois; d'un autre 
GÙté, il négociait avec Philippe roi de Jttaeédoine pour que ce prince 
fît la guerre aux BcMuains; il conclut avec lui un traité (2) dans 
lequel , chose remarquable, il stipula en son propre nom et en celui 
de son armée , et s'occupa moins des intérêts de Carthage que de 
ceux d'Utique, sa rivale. Qui peut savoir ce que méditait ee chd 
aventureux? 

(!) Ex gfiihus Bebulo puteus appellatur hodiefue, qui ccc pondoffan- 
nibaii sumnistf^avit in dies Plin., Hi9t Nat., XXXHI, 6. 

(2) « Traité que le général Annibal» Magon, Myrkal et Bannokal, tooa les 
fiéoaleuFS qui sont avec eux, et tous lesCartliaginois qui sont dans leur arwée^ 
onl juré avec Xénophane, fils de Cléomaque d'Athènes, envoyé en qualité 
d'ambassadeur par le roi Philippe , fils de Démétrius, pour lui , les Macédoniens 
et leurs alliés. 

« £t ils l'ont juré en présence de Jupiter, de Junon, et d'ApftlImii du ^le 
de Carthage, d'Hercule et d'IoMs; de Marst» de Triton, de Neplime, ei des 
dieux qui combattent avec eux : en présence du soleil, de la lune, de la terrOi, 
des fleuves, des prés, des eaux; en présence de tous les dieux qui protègent 
Carthage, et de tous ceux qui protègent la Macédoine et le reste de la Grèce, 
et de tous les dieux présidant à la guerre qui sont témoins de ee 8»nn«it. 
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Mais le plus grand obstacle qu'il eût à oombattreétait riodomp- 
table persévérance des Romains. Frappés d*abord de stupeur, ils 
avaient même songé à abandonner une patrie fondée sous des aus* 
pices funestes ; déjà une troupe de jeunes gens des plus nobles fa- 
milles s'étalent réunis pour se transporter ailleurs , quand le jeune 
Scipion les détourna d'un tel projet. Tous les moyens parurent 
bons alors pour ramener la confiance. Il se trouva qu'un certain 
Martius, auteur d'un reeueil de vers prophétiques, dans le genre 
de ceux de Nostradamus , avait prédit la vérité au sujet de la ba- 

« Le général Anaibal , tous les sénateurs de Carthage qui sont près de lui, et 
tous les Carthaginois qui sont dans son armée, du consentement des nôtres et 
des vôtres, nous nous obKgeons à jurer cette alliance d'amitié et de paix , 
comme atnia , alliés^ frères. 

« Le rai Philipjpe, les llacédemeDS et les autres Grecs leurs aUiés prêteront 
assistance et secours au peuple des Carthaginois» au général Annibal, à tous 
ceux qui l'accompagnent , aux sujets de Carthage qui reconnaissent les mêmes 
lois, aux habitants d*Utique, aux cités et peuples soumis aux Carthaginois, à 
rarmée , aux aUiés , à toutes les eités et à tous les peuples avec le»quels nom 
sommes Hés dioûtié ea Italie , dans la Celtique et dans la Ligurîe, ou avec 
lesquels nous pourrions encore former dans ces pays des reiatioas amicales e^ 
des alliances. 

a II sera aussi accordé assistance et paix au roi Philippe et aux autres Grecs 
alliés, par les Carthaginois, par les habitants d'Utique, de toutes les cités et de 
tons les pays soumis à Carthage , leurs alliés et généraux , et par les eités et 
peaples qui en Italie , dans la Celtique et la Ligurie» sont ou désireront deTeair 
nos alliés. 

« Nous ne nous surprendrons point ni ne nous tendrons de pièges, de part ni 
d'autre. Vous serez les ennemis des ennemis de Carthage, à l'exception des 
rois, des cités et des peuples avec lesquels vous auriez contracté alliance. Et 
noos serons également les ennemis des ennemis du roi PbiHppe, à Texoeplioa 
des rois, cités ou peuples avec lesquels nous aurions fait alliance. Vous seres 
aussi nos alliés dans la guerre contre les Romains , jusqu'à ce que les dieux ac* 
cordent la paix à tous et à nous. Vous viendrez à notre secours quand il en, 
sera besoin, et selon que nous en conviendrons. Si les dieux favorisent et vous 
et noos dans la goeire contre les Romains, et que ceoxd viennent à deman- 
der la paix I nous la ferons de manière à ee que vous y soyez compris : et ik 
ne leur sera point permis de vous faire la guerre. Coicyre, Apollonie, Épi- 
damne , Pbaros , Dimale , le pays des Partiniens et des Âtintans ne pourront 
tomber sous la domination romaine. Ils rendront aussi à Démétrius de Pharos 
tous les hommes de sa nation qui se trouvent sur leur territoire. Mais si les Re- 
mains venaient à attaquer l'un de nous , nous nous assisterions muAneyement 
selon l'exigence du cas; il en serait de même si d'autres nous faisaient la guerre, 
sauf toujours les rois , cités et peuples avec lesquels nous avons contracté al- 
liance. £t si nous jugions à propos de retrancher ou d'ajouter quoi que ee soit 
à ce traité, il nous sera libre de le faire d'un commun accord. »Poltbk, livre lil. 
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faille de Cannes ; or il ajoutait qu'il fallait pour conquérir la paix ins- 
tituer des jeux annuels en Thonneur d'Apollon. Ses réponses étaient 
si obscures, qu'il fallut un jour entier pour parvenir à les compren- 
dre. Enfin on se hâta de suivre son conseil. On lit en outre la céré* 
monie du lectistemium , on promit un printemps sacré (t), ou 
fit revivre toutes les superstitions étrusques, on alla même jus* 
qu'à enterrer vivants dans le forum deux Grecs et deux Gaulois , 
comme dans les circonstances les plus désespérées. 

Si Annibal se réjouit à ces signes d'abattement, il dut perdre 
grandement de sa confiance quand on répondit à l'ambassadeur 
envoyé par lui pour traiter de la paix et de la rançon des prison- 
niers, que Rome n'avait pas besoin des soldats qui se laissaient 
prendre vivants , et qu'il eût à sortir dans la nuit du territoire ro- 
main. Puis le domaine sur lequel était assis son camp ayant 
été mis en vente , les enchères furent poussées avec autant de cha- 
leur que si l'ennemi n'eut pas été en Italie. En effet, les forces de 
Rome se multipliaient dans les revers, comme il advint de Venise 
lors des défaites qui suivirent la ligue de Cambrai ; l'argent fut versé 
à i'envi par les citoyens dans le trésor public, tous les Jeunesh 
gens au-dessus de dix-sept ans s'enrôlèrent ; huit mille esclaves 
qui s'offrirent volontairement furent équipés avec les armes enle- 
vées anciennement à l'ennemi ; Naples offrit quarante patères d'or, 
dont la plus légère seulement fut acceptée ; Hiéron envoya une Vic- 
toire d'or du poids de trois cent vingt livres, trois cents muids de 
blé , deux cents d'orge et mille hommes armés de frondes qui furent 
accueillis. Enfin la direction des affaires fut confiée de nouveau à 
la prudence courageuse de Fabius Maximus, qui les rétablit en 
temporisant toujours. 

L'oisiveté, la mollesse et l'indiscipline, affaiblissaient dans 
Capoue l'armée d'Annibal , qui déclinait à mesure que Rome se 
relevait. Sempronius parvint à le vaincre et ranima la confiance 
chez les guerriers romains. Le roi de Macédoine Philippe , venu 
pour ravager l'Italie, fut défait et se rembarqua promptement 
pour porter remède aux embarras que Rome lui suscitait dans 
ses États ; elle expédiait d'un autre e6té Marcellus pour punir 
Syracuse. 



(I) Lectistemium, ^Ver Sacrum, Tite-Live, ICXVn, 39; âppien; Silius 
iTAUCcs, XV, 496. 
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Après la mort d*Hléroii II, qui l'avait sagement gouvernée, elle prise .icsyn- 
était tombée sous la tyrannie de Hiérony me , son petit-fils, dont elle 
se délivra par un assassinat. De grands troubles suivirent, durant 
lesquels certains démagogues excitèrent le peuple contre Rome, *u, 
au nom de rindépendanoe. Il en résulta qu'Applus Claudtus et 
Marcellus vinrent assiéger la ville, le premier par terre, fautre 
par mer. En vain le grand Arcbimède fit pour la défense de sa 
patrie Tusagele plus saint qu'un homme puisse faire de ses con* 
naissances, et repoussa Tennemi à l'aide de machines, en même 
temps qu'il embrasait ses vaisseaux à l'aide de miroirs* Marcellus 
la prit » la livra au pillage et aux flammes, et Archimède lui-même, ais. 
qui, absorbé dans ses méditations studieuses, ne s'était pas même 
aperça du tumulte de l'assaut, fut tué par un soldat. On trouva 
dans Syracuse plus de richesses que, plus tard, dansGarthage elle- 
même, et Rome s'embellit des statues et des colonnes qui y furent 
transportées de la ville détruite. Les Syracosains vinrent se plain* 
dre de ce que l'on eût ainsi puni sur eux la foi trahie par leurs 
tyrans , et demandèrent, après avoir tant souffert, d'être au moins 
indemnisés par la restitution des dépouilles enlevées. Manlius Tor- 
quatus, appuyant ieur réclamation, s*écriait : Que dirait Hiérony 
s'il revenait à la vie 9 lui qui fut pour nous un allié si fidèle , 
en voyant sa cité en ruines et Rome parée de ses dépouilles! 
Le sénat répondit qu'il déplorait leur malheur, mais que Marcellus 
avait agi conformément au droit de la guerre (t), et la Siciie fut 
réduite à la triste condition de province. 

Les Romains s'avancèrent alors contre Capoue : Annibal, après mm de ca- 
avoir fait des prodiges pour la sauver, opéra avec une habileté mer- 
veilleuse la retraite de son armée chargée de butin vers la Daunie 
et la Lueanie, dans le voisinage du détroit. N'ayant plus désormais 
d'espoir de salut, les voluptueux citoyens de Gapouc, après un ban- 
quet splendide, firent circuler autour de la table la coupe empoi- 
sonnée qui devait les soustraire à la vengeance des Romains; puis 
les uns se retirèrent dans leur demeure, les autres restèrent 
réunis à se réjonir jusqu'à ce qu'ils tombassent morts successi- 
vement. Les survivants furent immolés Judiciairement, attendu 
qu'un incendie qui éclata peu après dans Rome ayant été imputé 

(1) TiteLive, XXVI,25,2fi. . 
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aux Capouans^ cenx-d, appliqués à la torture s*€n avtmèrent tes 
auteurs et furent livrés au supplice. 

Armée (TEspa- Il fie restait âonc ^UB d'ei^rance à Annlbal qoé dans farinée 
de son frère Asdrubal ; mais cehii-ci était retenu par la guerre non 
moins vite, quoique moins célèbre, qui ae foisait en Espagne. 
Les deux firères Cnéius et Publius (Cornélius Seipioii âvaleat trauvé 
la Péninsule irritée contre les Gartliaginois par suite de la dureté 
avec laquelle ils levaient les tributs et les troupes. Ily avaiteuméme 
tempe des soulèvements dans certaines contrées et jasqu*à quinae 
mille soldats ennemis égorgés. Cet état de choses fecilita les vie- 
toifes remportées tout d'abord par lesSciplons, qui parvinrent 
s»; même à recouvrer Sagonte; mais ils furent déftiita à leur tour i^ 
périrent tous deux. Cet événement produisit à Kome une telle Im- 
pression que personne n'osait demander lecommandementvaeaat^ 

p. cornéiiBs quand Publloa Cornélius Scipion, âgé de vingt-quatre ans seule- 
ment, se présenta pour venger son oncle et son père* Ce Jeune 
homme, qui plustarddevait recevoir le surnom d'Âfrhsain, tempé- 
rait par Tamabilité, fruit de l'éducation grecque, l'héroïsme des 
anciens patriciens. Il était avec la noblesse, mais il flattait le peu- 
ple pour en tirer parti. Il savait, selon l'avantage qu'il en attendait^ 
se prévaloir ou se rire des lois , de la religion et des traités : c'é- 
tait enfin un de ces hommes dont la popularité et i'«Lempie sont 
puissants pour amener l'asservissement d'une cité libre. 

11 ranima le courage ébranlé des légions, et, leur l^urant 
que Neptune lui ordonnait d'aller à travers les forces cartliaginoi- 

*" ses assiéger Carthagène, l'arsenal et le grenier de l'ennemi, 

il l'assiégea et la prit d'assaut. Scipion y mit à exécution la loi 
qui prescrivait aux Romains, quand ils pénétraient dans une ville, 
d'y passer tout au fil de i'épée, hommes et animaux utiles, jus^ 
qu'aux chiens mêmes (t). Il renvoya avec les procédés les plus af«> 
fables les otages espagnols qu'il y trouva, ainsi que les femmes, 
qu'il préserva de toute insulte ; ce qui lui concilia grandement) 
comme on peut le penser, les habitants du pays. 

Asdnibai en U uc put cmpéchcr toutcfois Asdrubal de conduire une armée 

'^o"!' en Italie. Ce général, que Dlodore appelle le plus grand après An- 

nibal, traversa dans une marche rapide les Pyrénées et les Alpes; 

(l)POLIBE,liV. I. 
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défà AmifbBl se r^onlssalt de sa prochaine arrivée, lonqae sa 
tète lut Alt Jetée dans son camp. Il avait été défiiit et tné, près 
d« Métanre, parlesooosois Llvios Salinator et Glaodins Néron. 

Cest ainsi qa*élait traité le frère de cet Annibai qui , ayant 
re^ longtemps auparavant le eadavre deSemprenlns Gracehns, 
vainen par M agon , au lieu de le faire mettre en moreeanx , comme 
le M conseillaient les siens y l'avait honoré de magniâqees obsè- 
qncs et renvoyé ensuite an camp des Romains, 

Il ne M restait plos qQ*à se tenir sur la défensive en se Msant 
on rempart des Abrnzzes, barrière infranchissable, quand elle 
est gardée par des hommes» Or, la prodence déployée par Anai^ 
bai dans les revers fut si admirable, qu'il parvint à en imposer à 
l'ennemi an point de n'oser l'attaqœr , tout affaiblis et en mauvais 
étal qn'étalent les débris de son armée* Son armée, composée de 
mereenaires, gens de tont pays , différant oitre eux de langage , 
de religion , de mœun, ne perdit rien de son respect enven lui , 
au emitraire de ce qui arrive souvent quand la fortune vient à 
changer : rejetée à rextrémité de lltalie que naguère elle par- 
courait victorieuse, manquant de paye et souvent de vivres, 
elle ne se mutina point contre son général. Garthage tenta 
de nouveau de lui faire passer des secours, en faisant débarquer 
à Gènes son bén M agon à ia t^e de quatorze mille hommes ; ce- 
lai-d fit en sorte d'attirer dans ses rangs les Ligures, et, sre 
forces augmentées, il pénétra dans la Gaule où il se maintint 
longtemps; mais, vaincu à la fin, il fût rappelé. Les Carthaginois 
envoyèrent aussi Imilcon en Sicile; mais la guerre se traînait 
partout avec lenteur , comme il arrive alors que , d'un côté ou de 
Tautro, on n'ose tenter un coup hardi. Scipten le devait fhipper. 

Le départ d*Asdrubai lui avait facilité la conquête de toute l'Es- 
pagne carthaginoise Jusqu'à Cadix, et la victoire , qui lui avait cons- 
tamnwnt été fidèle, lui avait valu d'être élu consul avant l'ége. Il 
songea alors à efiiectuer le projet qui lui paraissait pouvoir seul met* 
tre fin à la guerre, une descente en Afrique. Il avait d^à , dans ce 
but , conclu une alliance avec Syphax, roi de Numidie : mais les 
vieux généraux de Rome ^ soit par envie , soit par prudence , s'op- 
posaient à cette expédition ; et ce ne fut qu'avec peine qu'il ob* 
tint trente galères (l). La mauvaise volonté du sénat fut suppléée 

(i) Appien les réduit à dix seulement, fournies encore à l'aide de oontriba- 
âons volontaires. 



Digitized by 



Google 



128 QUÀTBiÈlfE ÉPOQUE (323-1^4). 

par Tardeur des Italiens, qui désiraient s^affranchir des dévasta- 
tions continuelles des bandes d'Annibal , n'ayant plus à en atten* 
dre la liberté promise. .Les Étrasqaes tirèrent de leurs arsenaux 
des armes et des agrès , débris très*riches encore de leur ancienne 
grandeur. Populonies fournit le fer, Tarquinies les toiles^ Arétium 
trente mille boucliers, casques, javelots, cinquante mille pi- 
ques longues et tout ce qui était nécessaire en bâches, madriers, 
fascines, vases pour Teau, et ustensiles divers : les habitants 
de Glusium, de Pérouse et de Ruseiles, fournirent les sapins; de 
sorte que Scipion , tout en semblant plongé dans la mollesse et les 
scfpion en plaisirs, réunit en Sicile un armement redoutable et débarqua en 

Afrique. '.^, ^ 

Afrique. 

Il est tout à fait étonnant que Garthage' ne lui ait opposé au- 
cune flotte durant le trajet. Scipion trouva Sypbax passé du o6té 
des Carthaginois à l'instigation de Sophonisbe, fille d'Annibal Gis- 
con , qui employait sa beauté à susciter des ennemis à Rome* 11 le ren- 
versa du trône et y plaça Massinissa, guerrier plein de courage 
qui , à quatre-vingts ans passés, restait à cheval une journée en- 
tière. Désireux de se venger de ceux qui lui avaient ravi le 
royaume qu'il venait de recouvrer, ce prince ne contribua pas 
M). peu à la victoh'e que Scipion finit par remporter sur les Carthagi- 

sopitoniibe. nois. Syphax étant tombé entre ses mains , il lui ravit Sophonisbe , 
dont les charmes furent si puissants sur ce vieillard qu'il l'épousa. 
SyphaXy dans le courroux qu'il en ressentit, persuada à Scipion 
qu'elle n'aurait pas moins d'influence sur Massinissa qu'elle n'en 
avait eu sur lui, et le pousserait de même à trahir les Romains. 
Le consul exigea donc du roi numide qu'elle lui f&t livrée; celui- 
ci monte à cheval , va la trouver, lui présente la coupe empoison- 
née et s'éloigne ; je vous remercie de ce don nuptial, s'écrie cette 
femme intrépide, et elle boit. Massinissa montra son cadavre 
aux Romains qui venaient la chercher; et Scipion mit sur la tête 
du Numide la couronne qu'il avait méritée par l'assassinat. 

Rappel d'An- Carthagc^ serrée de tous côtés, rappela Aniiibal et Magon. Avec 
combien de dépit Annibal ne quittait-il pas ce beau pays, qu'il 
avait si longtemps regardé comme sa proie I II l'avait parcouru 
durant seize ans, pillant et dévastant sur son passage, réduisant 
aux abois amis comme ennemis ; exterminant les fomiiles qui le 
trahissaient ou qu'il redoutait, ou celles dont II convoitait les 
richesses pour nourrir ses mercenaires. Au moment même de le 
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qoitter, feignant de vonloir inspecter les forteresses de ses al- 
liés, il envoya ses commissaires chasser et piller les citoyens; 
ceux qni yonlarent résister à ces exactions furent en batte à des 
violences sanglantes. Il aurait youlu emmener en Afrique vingt 
mille Italiens environ qui combattaient sous ses drapeaux; ceux- 
ci, à Texceplion des criminels, s'y étant refusés, il les donna à ces 
derniers pour esclaves; mais, comme eux-mêmes rougissaient de 
se voir les geftiiers de leurs firères, Annibal réunit à ces débris 
d'auxiliaires Indigènes quatre mille chevaux et un grand nombre 
de bètes de somme, puis li fit de tout un horrible massacre (i). 

Telles étaient les traces qu' Annibal laissait après lui pour si- 
gnaler son passage. A peine Carthage eut*elle reçu dans ses murs 
le grand général , qu'elle reprit toute son assurance ; elle rompit 
la trêve Jurée, maltraita des bâtiments romains poussés à la côte 
par la tempête, et fut au moment de feire un mauvais parti aux 
ambassadeurs venuspour demander une réparation. Annibal cepen- 
dant n'avait pas hâte de vaincre; et il répondait à ceux qui le près* 
Baient de livrer bataille, qu'ils se mêlassentde ce qui les concernait ; 
que c'était à lui de décider quand il fallait agir ou non. Dans une 
ecmférence avec Sdpion , il lui offrit la cession de la Sicile, de la 
Sardaigne et de l'Espagne; Scipion refusa : on en vint aux mains 
à Zama; et, bien que les Celtes et les Ligures, qui composaient le 
tiers de l'armée punique, combattissent avec toute Tanimosité de la 
race gauloise contre la nation romaine (2), Annibal M vaincu. 

Ce fut alors le tour de ceux qui voulaient négocier, et ils con- nais av«e 
durent la paix aux conditions suivantes : Carthage conservait son '^''^' 
territoire et son gouvernement, en livrant tous ses éléphants et 
ses vaisseaux, à l'exception des trirèmes : elle s'obligeait à payer 
en cinquante années dix mille talents ; à n'entreprendre aucune 
guerre sans le consentement de Rome ; à restituer à Massinissa 
tout ce que ses aïeux avaient possédé, et à donner cent otages. 

C'était là une de ces paix qui portent atteinte à la souveraineté 
d'un peuple. Carthage se vit ravir les cinq cents vaisseaux avec les- 

(OGeltebonciiene est rapportée par Diodore dans ses fragments, et par Ap« 
pieu : Tite-Live n'en parle pas. 

(2) 76 tpixov Tvjc orpattôk KcXtoI xal ACtm;. Le tiers de l'année se composait 
de Cdtes et de Ligures, âppibn. 

GaUi proprio atque in$ito in Romanos odio incenduntur, Tite-Lite , 
kXX,33. 

T. nt. 
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qveU elto u'^Tiiit pas su empêcher le débarqot^ment âe Scipioa lU 
lui fallut subir à ses portes le voisinage du turbulent Masslnissa^ 
sans cçsse occupé de lui nuire, et renoncer au droit de lui déclarer 
la guerre. Quand l'ambassadeur carthaginois se rendit 4 Borne 
pour demander la sanction du traité, un sénateur lui demanda ; 
Quek dietéûc invQquerej^-vous maintenant en témoignage^ V(m 
qui VQVs êtes parjurés envers tous? — Ceux^ répondît le Cartbê* 
ginois, gui nous en ont châtiés avio tant cfo rigueur^ Carthage se 
sentait bien abaissée ! 

Lç dépit d'une telle humiliation mit au faite du pouvoir Annie 
bal , qui seul se trouva debout quand tous étalât abattus autour 
de lui. $u mille cinq cents mercenaires, accoutumés à vaincra et à 
Réforme^ vlvre dc bptiu avec lui en Espagne et en Italie , le rendaient mattr^ 
^ ^°° absolu dans Carthage désarmée. Il se fit donc nommer suff^Ui 9 et 
entreprit la réforme du gouvernement. Voyant que la gérçusH 
s'était arrogé un pouvoir tyrannique sur les biens et sur les pef» 
sonnesi i| rendit les magistratures annuellesi de perpétuelles qu'elles 
étaient. Jetant la raillerie 4 ces marchanda qui se désolaient d'à? 
voir à payer au3^ Romains le premier àrcompte du tribut imposé, 
plus qu'ils ne Tavaient fait lors de rincendie de leur flotte, il 
améliora radmipistration des finances, recouvra les anciennes eréaq- 
«es, ordonna le retour au ilsc de l'argent mal acquis, et prouva 
que la répression des concussionnaires peut rapporter plus qu'u9 
nouvel impôt. Il mit enfin à profit l'oisiveté de ses soldats en les emr 
ployant à planter des oliviers, dans l'espoir que l'agriculture et 
le commerce aideraient à infuser un sang nouveau dans les vei« 
nesépuisées de Carthage, dont ii voulait faire leœntre d'une grande 
coalition contre Rome. 



CHAPITRE IX. 

CUEltftES DE ROMB EN EtSOPE £T EN AUB. 

&ome m livrait dans sa force A tonte la Joie orgueilleuse d'une 
grande victoire. Si elle avait vu durant une longue guerre tout son 
territoire et celui de ses aillés dévastés par Annibal, elle venait 
d'assurer sa domination sur toute l'Italie, sur les mers, et sur des 
provinces florissantes. À l'intérieur le sénat avait acquis la prép^P* 
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déwie« qnl loi revient natarellemeot dans une république goer<* 
rière^etilvootait la conserver. Laprudencedesboromcftâ'État s'ap^ 
pliquait donc à diriger avec aageiee le bras des vaillants défenseurs 
de la patrie. Quand l'art militaire était déchu dans tous les autres 
paysan passant aux mains de mercenaires, onenn*ayaat pourrëglCi 
ici que la fougue désordonnée de la multitudci làque le caprice des 
tyrans; il consistait pour Rome moins à gagner des batailles 9 
qu'à préparer peu à peu des victoires à l'aide d'une intervention 
pacifique, de manœuvres adroites, d'une constance artificieuse, 
soit pour empêcher, soit pour dissoudre toutes les coalitions que la 
Jalousie ou l'amour de Tindépendance cherchaient à opposer & ses 
conquêtes. 

|U>roe avait h combattre en Orient et en Occident des ennemis stpêgnt. 
bien différents. L'Espagne formait, depuis Tannée 206, deux pro- 
vinces romaines, lacitérieure et i*ultérieurc. Courbée mais non 
domptée, elle se soulevait contre sa dominatrice avec une Invincible 
opiniâtreté. Les Espagnols se réunissaient par associations nimi* 
breuses, dont les membres étaient liés par serment k la vie et à la 
mort ; janmis un seul ne se parjurait, ou ne survivait aux autres. 
Une mère eantabre tua son fils plutôt que de le laisser au pouvoir 
de Teonemi ; un fils , sur l'ordre de son père , rendit la liberté à set 
parents enchaînés, en leur donnant la mort. Les prisonniers, en ex<* 
pirant sur la croix, entonnaient des chansons guerrières et insuU 
taient à leurs bourreaux (1), Faut-il s'étonner si de pareilles gens 
s'insurgèrent, et s'ils exterminèrent le préteur Sempronius Tu< 
ditanus avec son armée? 

Magon avait laissé dans la Gaule Cisalpine un guerrier expert* caoïe. 
mente , nommé Amilcar, qui préférait une vie agitée au milieu 
des ennemis de Rome, à la tranquillité sans gloire dont il eût pu 
Jouira Carthage. Il sut tellement exciter les Cisalpins, Rolens, tor. 
Insubriens, Cénomans et Ligures, qu'ils se liguèrent ensemble, 
brûlèrent la colonie de Plaisance , et menacèrent Crémone : mais 
ils furent vaincus sous les murs de cette dernière ville par Lucius 
Furius , et Amilcar lui-même périt en combattant. Les chances 
de la guerre varièrent Tannée suivante ; puis Rome, résolue à en 197. 
finir, envahit à la fois d'un côté la Ligurie, de Tautre TInsubrie; 
mais ce qui lui fut plus utile encore, elle gagna les avides Céno* 
mans, qui , dans le fort de la mêlée , passant du cûté dQS Romaiof» 

(I) PiCTASQUE, vie de SertwHus. — Api>iEif , Iber., 33, 72. 
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»s. éausèrent Rentière déroute des Gaulois. Ce revers ne suffit pas 
pour dompter les Boleos et les Insubriens; ils livrèrent encore de 
rudes combats avant que Glaudius Marcellus pût s'emparer de 
Côme et de vingt-huit places fortes , d'où il remporta à Rome un 
immense butin. 

Trois armées furent encore envoyées contre eux dans le cours 
des années suivantes. Unissant à la discipline tout l'acharnement 
d^une haine nationale, elles portaient partout le ravage. La déso- 
lation était telle, que quelques-uns des pins riches habitants venaient 
chercher un refuge près des Romains eux-mêmes, et souvent y 

19a. trouvaient les traitements les plus atroces. Un Jeune garçon, objet 
des honteuses amours dcQuintus Flamininus, se plaignait d'avoir, 
pour le suivre, abandonné Rome la veille d'un combat de gladia- 
teurs, spectacle qui le divertissait beaucoup. Tous deux étaient en- 
éore à table , faisant assaut d'excès et d'obscénités, quand on an- 
nonce à Flamininus qu'un chef des Boïens vient d'arriver avec sa fa* 
mille. II est introduit, accompagné des siens ; il expose sa position, 
et réclame protection et hospitalité. Une pensée horrible traverse 
alors l*esprit de Flamininus, et se tournant vers son favori : Tu tn^as 
sacrifié f dît-il, le plaisir d'un combat de gladiateurs ; je vais fen 
récompenser en te donnant le spectacle de la mort de ces Gau- 
lois, A ces mots , brandissant son épée, il en frappe le Gaulois, 
qui, invoqaanten vain la foi divine et humaine, tombe massacré 
Avec sa famille. Ce ne fut que huit ans après , sous la censure du 
sévère Caton , qu'il fut demandé compte de ce fait à Flamininus. 
Si le consul en agissait de cette façon , qu'on Juge de ce que de 
vait fairelasoldatesque,et qu'on dise à laquelle des deux parties con- 

xgi. venait le nom de barbare. Scipion Nasica tua dans un Jour vingt 
mille Boïens, et en prit trois mille. Lorsqu'il demanda au sénat 
les honneurs du triomphe, il se vanta de n*avoir laissé vivants 
dans le pays que les enfants et les vieillards, et fit marcher de^ 
rière son char les plus nobles prisonniers gaulois confondus avec 
les chevaux, lui qui avait été récompensé pour sa vertu. Il déposa 
alorsdans le trésor de la république millequatre cent soixante-dix 
colliers en or, deux cent quarante-cinq livres du même métal , deux 
mille trois cent quarante livres d^argent en barres et en vases àe 
fabrique gauloise, enfin deux cent trente mille pièces d'argent 
monnayé; Envoyé ensuite dans la Gaule cisalpine pour achevei' 
son ouvrage, il occupa à main armée te territoire confisqué ; oiais 
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les ensdgBSS romaines inspirèrent une tdie horreur 9 qae les fai«r 
Mes débris de cent douze tribus bolennes préférèrent émigrer, et 
se transportèrent an confluent du Danube et de la SaTe. Le nom 
des fiolens, des Lingons, des Anamansfut alors effacé duso^ 
italien. Les colonies de Plaisance, de Crémone et de Mutina se re* 
peuplèrent, et deux nouvelles furent établies à Parme et À Bologna 
Les Insubriens se soumirent au Joug; les Cénomans reçurent le 
prix de leur perfidie; les Vénètes cédèrent aussi; les Ligures ré« 
sistèrent longtemps encore au brigandage romain; mais enfin ils *«7- 
succombèrent à la force. 

Les Gaulois avaient occupé la haute Italie durant quatre cents 
ans depuis le temps de Bellovèse» Le pays forma dès lors la pro- 
vince de la Gaule cisalpine ou iogata, et Rome déclara que la na* 
ture avait placé les Alpes entre les Italiens et les Gaulois : mal- 
heur donc à ces derniers , s'ils osaient jamato les repasser I 

Quant à l'Orient , nous avmis vu se grouper par ligues les petits Ofi«t 
et turbulents États de la Grèce, comme au^ les gmndes puissant- 
ces de l'Asie. La Macédoine et la Syrie s'étant alliées contre l'E- 
gypte, celle-ci se rapprocha des Romains, dont l'amitié était am- 
bitionnée et par le roi de Perse, et par Rhodes, et par la Ligue éto-» 
lienne. Aussi pauvres de forces que riches de prétentions, les Éto* 
liens se plaçaient au niveau de Rome ; les Rhodiens se flattaient . 
de tenir la balance entre celle-ci et la Macédoine. Partout une 
immense corruption se cachait sous l'apparence de l'urbanité, des 
lettres et des arts ; un gouvernement immoral autant qu'inique était 
sorti de guerres meurtrières. Mais pour que les États puissent être 
iniqnes en toute sûreté, il leur faut être forts ; tandis que ceux-ci 
étaient petits et dépendants» ou bien composte d'éléments hétéro« 
gènes, tendant toujours à se détacher, se soutenant à Taide dq 
troupes énervées par la molle Asie. 

Philippe , roi de Macédoine , avait dicté aux alliés la paix à Nau« Maeédoitte. 
pacte, pour se préparer à la guerre, et équiper une flotte contre Rho^ 
des et le roi de Pergame, dans l'intention de protéger la Thrace, 
qui seule offrait un passage pour pénétrer jusqu'à la Macédoine. 
Il aurait pu , quand les Achéens réclamèrent son secours contre 
la Ligue étolienne, se mettre à la tête de la Grèce, et réunir lesdeux 
ligues contre les Romains ; mais, bien que politique délié et d'un 
naturel doux , il avait été corrompu par les flatteurs. Au lieu de 
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se concilier Ici ienx partie, il se leà aliéna par dMgndble^ fbrftilts. 
Mortd^iratQt. Il déshonora la famille d*Arattis, puis empoisonna ce général lors^ 
qu'il était pour la dix-septième fois préteur des Achéens. II esSayA 
de faire assassiner Philopœmeb, prit enfin Ithomepar trahison; 
ce qui détermina tes Étoliens et les Spartiates à implorer Contre lui 
le secôtirs des Romains. 

ftome avait là un de Ces prétextes, comme elle en cherchait 
toujours, pour prendre le parti des faibles et pour combattre lel 
* ' torts, lorsqu'elle y trouvait son avantage. Quand le peuple ro- 
main, après seize années de luttes sanglantes, entendit qu*oâ 

MI. lui proposait une nouvelle expédition contre Philippe de Macé- 
doine, lise montra mal disposé, et trente-cinq tribus la repoussèrent. 
Mais il importait au sénat de conserver par la guerre ie pouvoir 
dictatorial quMl avait acquis par la guerre ; il lut convenait que lél 
fils indociles de ces anciens plébéiens, qui gardaient mémoire de 
TÀventin et du mont Sacré, périssent en combattant, et fissent 
place aux Latins, ans Italiens, à des affranchis j population nou- 
velle, et plus facile à manier. Le sénat remporta donc, fit dom* 

aoo. mencer les hostilités, et voulut, fidèle à son système , attaquer l'en* 
nemi au cceur de ses États : mais les montagnes escarpées qui abri« 
talent la Macédoine, défendue, par led fantassins de i'Épire etpat 
kl cavalerie thessalienne, lui firent payer cher sa tentative. 
T. Q, Fiami« Titus Qulntlus Flamininus vit mieux le parti qu'il y avait à è\iU 
^ vre. G était un de ces hommes de guerre que rexercice des artnêi 
initie aux stratagèmes politiques; lion ou renard selon le besoin, 
il employait les peuples et les individus pour arriver à 6es flns^ 
Ses prédécesseurs avaient l'habitude de passer presque toute Vm^ 
née de leur consulat à jouir des honneurs civils; puis, lorsque leun 
fonctions étaient prèé d'expirer, ils commençaient la guerre aveo 
rintention d'être prorogés dans le commandement, pour qu'ils pui< 
sent la terminer. Flamininus au contraire délaissant kii préniga^ 
tlves de la cité, partit aussitôt pour combattre , à la tête d'un grand 
nombre de soldats formés au métier des armes sous Sciploui ooii» 
tre Annibal et AsdrubaL 

Convaincu que Tarsenal 9 le grenier, le trésor de Philippe était 
la Grèce même , il reconnut que c'était sur elle qu'il fallait diriger 
l'attaque , non pas à main armée toutefois ; mais, comme le géné- 
ral Bonaparte s*ëcrlant de Quérasque, Peuples (Pltaliey nouàvênoHê 
briser vos chaînes; nos ennemis sont vos tyrans ; Flamininus dé* 
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btitft par promettre la liberté. Il se dit envoyé par tiné république 
pour rétablir dans toute la Grèce les républiques t 11 évoquait les 
souvenirs de rancleii héroïsme, en invitant les Ûrecs à se montrer 
tels qu'ils avalent été. tes Grecs le croyaient; et lai, se riant de 
leur crédulité, ne manquait pas d*en profiter. Comme 11 s'avançait 
vers Thèbes avec Tintention de s'en emparer, les principaux cl- 
toyens sortent au-devant dé loi : Plamininus les accueille avec de 
grandes démonstrations, les embrasse, et , tout en discourant faml- 
lièrenâent^ poursuit sa route, et pénètre avec eut dans la ville, oft 
il supprime la liberté, si mal gardée par les Béotiens. Un traître 
lui ouvre le passage pour entrer en Macédoine, et II a bientôt en- 
levé l*Épire à Philippe, à qui les Achéens refusent une assistance 
que lui-même n'a pas voulu leur prêter. La Pliocide, i'fiubée, 
la Béotie, se détachent de l'alliance de Philippe ; les grandes ci- 
tés de la Thessatié, Irritées de ce que, pour défendre le pays, il 
a ruiné les petites villes, se donnent aut Bomalns; dé sorte qud 
Philippe, monté sur le trône dans un moment si ftivorable pouf 
relever la Grèce et le nom macédonien , circonvenu désormais 
par une politique toute nouvelle, n'agit plus qu'au hasard, tour 
à tour humble , arrogant , téméraire et découragé. Flamininus lui i^. 
livre enfin bataille près des collines de Cynocéphales, dont les iné* 
galités mettent obstacle à l'union compacte de ta phalange, et per- 
mettent à la légion mobile et divisible de pénétrer dans ses inter» 
valleS; il est vaincu, et l'ancienne tactique cède à la nouvelle. 

Philippe demande alors à traiter. Les Étollens , avec le^uels il 
avait été convenu que toutes tés villes prises leur appartien- 
draient, insistaient pour que ce roi f&t exterminé; mais ti^lami- 
ninus, qui voulait les empêcher de prédominer, prétendit qu'il 
serait inopportun de détruire une aussi forte barrière contre les 
Thraces et les Gaulois, parla d'humanité, de générosité, de res-- 
pect pour les vaincus, en déclarant qu'il Suffisait à Borne d'avoir 
rendu à la Grèce sa liberté. Les conditions de la paix furent donc 
que les différents États de l'Asie et de l'Europe demeureraient in- 
dépendants; que Philippe en retirerait ses garnisons, donnerait 
toute sa flotté , n'entreprendrait aucune guerre hors de la Macé- 
doine sans le consentement de Borné , payerait une somme de 
mille talents, et donnerait en otage son fils Démétrius. 

L«s Étollens ne rectteillireiit ainsi auoiln fruit de la victoire qu'ils 
ânHibt pr^raréoi Le dépit qu'ils M éprouvaient les poussa à rêvé* 
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1er aux Grecs les desseins secrets de Borne ; ils disaient hautement 
que ce n'était pas être libres, que de porter une chaîne plus légère, 
et de l'avoir au cou au lieu de la traîner aux pieds; mais les Grecs 
avaient bien plus confiance en Flamininus, qui parlait purement leur 
langue, composait en grec des épigrammes contre les Étoliens , et 
suspendait à Delphes un bouclier portant une inscription qui fai- 
sait descendre les Romains d'Énée. Au moment où le rusé général 
présidait aux Jeux Isthmiques, il fit proclamer par un héraut le 
^^daîoff®* décret suivant : Le sénat et le peuple romain, et le proconsul 
'9** Q. FlamininuSy vainqueur de Philippe et des Macédoniens , dé- 
clarent libres et exempts de tributs les Corinthiens ^Phocidiens, 
EubéenSf Locriens, PhUotes, Magnésiens, Achéens, Thessa^ 
liens et Perèbes. 

Qui pourrait décrire la joie des Grecs à cette annonce de la liberté 
-ÇUi leur était ainsi rendue? Ils firent répéter le décret , en croyant 
à peine leurs propres oreilles; et des acclamations si bruyantes s'é- 
levèrent, que Ton vit, dit-on, tomber du haut des airs des corbeaux 
étourdis par la violence de ces subites clameurs. Flamininus courut 
risque d'être étouffé. Ce ne fut qu'embrassemeuts, banquets, or* 
gies; il y eut assaut d'odes et d'épigrammes; des trépieds furent 
dédiés au héros de la race d'Énée, et à sa nation descendue d'Énée; 
des sacrifices furent offerts en l'honneur de Titus et d'Hercule, de 
Titus et d'Apollon Delphique. Durant plusieurs siècles un prêtre 
de Flamininus faisait des libations sur l'autel, en chantant cet 
hymne : Vénérons la foi sans tache des Romains j jurons d'en 
conserver la mémoire étemelle. Chantez.ô Muses, le très-grand 
Jupiter^ Rome et Titîts, et la foi romaine. Apollon guérisseur! 
6 Titus sauveur! 

La plus belle récompense que reçut le consul fut la remise que 
lui firent les Achéens de mille deux cents Romains rachetés par 
eux à raison de cinq mines par tête , qui, faits prisonniers dans la 
guerre d'Anuibal,avaientété vendus commeesclaves et gémissaient 
sur le territoire de' la Grèce : ils ne s'en désolaient que plus, en 
voyant leurs fils et leurs frères salués du titre de libérateurs (i). 

(1) Ce bonheur inattendu pour sa patrie fait déposer à Polybe la froideur 
habituelle de son récit. « Le temps des jeux Isthmiques étant venu, les hommes 
les plus iUustres de presque toute la terre y accouraient, dans l'attente de ce qui 
devait arriver; aussi s'entretint-on beaucoup et diversement des circons- 
tances présentes durant toute la solennité. Les uns disaient qu'U était impo8< 
sîble que les Romains s'éloignasseat de certaines positions et de certaines viUes % 
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Cet henma ftwrbe rettra tes garnisons des fortereMes de Gorin* 
tbe, deCbalcisetde Démétriade, et promit de ne pas laisser en Grèee 
un soldat romain. Il reftasa néanmoins de délivrer Sparte du tyran 
Nabis; il aida même oe dernier contre les Achéens, et Philippe 
eontre les Étoliens. Yonloir que ehaque cité oonservât ses lois pro* 
près, c'était les maintenir désunies , afin de pouvoir les subjuguer 



d'aotfM affirmaient qu'ils abtndeiuMrsieBt les llenx les plot en renom , et oc- 
coperaienteeaxmoinsaiévideiioe»maisoùil8 poorraieDt troaTerlesmémesavan* 
tages : cbacaa désignait ces Ueax à aoninterlocoleory et Ton se livrait à des con- 
versations sans fin. Au moment où tons étaient livrés à de telles incertitodes, la 
multitude se trouvant réunie dans le stade pour voir les jeux» le héraut s'avança ; 
et aprèsavoir imposé silence an peuple en sonnant de la trompette, illutcetédit: 
ht sénai des Bmiahu ei le proconsul Titus QuinUus Flamininus aifani 
vaincu en guerre PhUippeet les Macédoniens» font libres et exempts de gar* 
nisonsetdetr^tStCtht^iles à se gouverner d'après les lois de leurpatrie, 
les Corinthiens, les Phocidiens, les Locriens, lesEubéens, les Àchéens» 
les Phtiotes, les Magnésiens, les TTiessaliens , les Pérèbes, Un immense 
applaudissement s'étant élevé aux premiers mots, quelqnes-una n'avaient pas 
oon^rîs Pédit, d'autres voulaient IWirune seconde fois. Mais le plus grand 
nombre ne pouvait y croire, et se figurait avoir entendu ces paroles comme en 
songe, Ta rinvraisemblance du cas. Le même élan se reproduisant donc chez 
tous, ils s'écriaient d'une voix unanime qu'on fit avancer le héraut et le 
trompette au milieu du stade, et que les mêmes paroles fussent répétées. On 
voulait, selon ce qu'il me semble, non-seulement entendre, mais voir celui qui 
parlait; car on ne pouvait ajouter foi à ce qui avait été prononcé. Mais 
quand le héraut, s'étant avancé de nouveau, et ayant apaisé le tumulte à 
Faide de la trompette, eut répété, dans les mêmes termes, ce qu'il avait 
dit précédemment, il éclata un applaudissement tel , que celui qui lit actuelle-^ 
ment le fait ne peut se le figurer facilement. Quand l'applaudissement eut 
ccMé, personne ne prêta la moindre attention aux athlètes; mais tous discou^ 
raient, les uns entre eux, lés autres se parlant à eux-mêmes; ils étaient presque 
insensés. Ainsi lorsque les jeux eiu^nt cessé, il s'en fallut peu que, dans l'excès 
de la joie, ils ne tuassent Titus en le remerciant. Ceux-ci, en effet, voulaient le 
y^Âr en face et saluer leur libérateur ; ceux-là s'efforçident de lui toucher la 
main un plus grand nombre lui jetaient des couronnes et des bandelettes, de 
sorte qu'il en fut accablé. Et cependant le remerctment ne paraissait pas ex* 
cessif pour la grandeur de l'action, car il était admirable de voir les Romains, 
et Titus leur général, prendre une telle résolution, après avoir supporté 
toute la dépense et couru tout le danger pour assurer la liberté des Grecs. C'é- 
tait beaucoup aussi d'avoir employé des forces proportionnées à l'entreprise. 
Ce qu'il y eut de plus heureux, c'est que la fortune ne s'opposa pas à un tel 
dessein, tout au contraire y concourut à la fois, car nue seule proclamation 
suffit pour que tous les Grecs liabitant l'Asie et l'Europe devinssent libres, 
exempts de garnisons et de tributs, et habiles à se gouverner par leurs propres 
Wis. » Fragments, liv. XVUI, 1S% 
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fiicilèâieât et à son gré; c'était auâsl enipéetiei' Ift Llgttêraètiéèilne 
d*àé(}t]éi1i^ âê la forée, entreprisé d'autant plus àlâée que ébaqué 
tille vit se former daûs son sein un parti fkvôràble mt Bôtnakii, 
coâtre un qui leur resta opposé. Le simple bon sens suffisait dène 
pôut B*apei»cevolt que kt Ûrèce â'étalt p&s affraticWe^ mais pai- 
êée seulement de la dominatioâ maeédonienne sous celle des fto» 
mains. 

Gomme à Garthage^ Rome ayftit enlevé à la Grèce ea flottei réft^ 
Usant ainsi de plus en plus le projet de dominer sur les mers, sans 
avôii^ une marine éoàstdéfablè, et en festaût ptiissaûce etmtinâii» 
taie. 

Cependant les Étollens « d^'à naturellement peu portés au repoii 
prenant ombrage deee que lés Romains différaient à retii^p en* 
tièrement leurs troupes de la Grèce délivrée, tentèrent de s'em* 
parer de Sparte , de Chaleis et de Démétriade. Ce mouvement né 
causa pas peu d'inquiétude aux Romains, attendu qu'à la même 
époque les Espagnols s'étant insurgés , avaient contraint le préMV 
19». Caton a livrer de nouveaut combats, qui eurent pour résultat la 
prise de quatre cents villes dont lés fortifications furent rasées; 
d'un autre côté, les Boiens et les Ligures résistaient encore dans les 
Alpes ) et faisaient payer cber la victoire à leurs ennemis. 

Ces foyers de révolte étaient probablement attisés par Annibat, 
qui y désireux d*inspirer à tous sa bàine contre flome, cherchait à 
former une coalition entre Carthage» la Syrie, et peut-être aussi là 
Macédoine, à laquelle se seraient réunis les petits États de la Orècef 
désabusés des promesses romaines, et persuadés désormais que li 
liberté ne se reçoit pas en don , mais qu'il faut la conquérir. 

Les cités libres de la Grèce prétendirent que les franchises ac- 
eordées par les Romains devaient s'étendre aux villes libres d'Asie» 
ADtiochus m. notamment à celles qui appartenaient à Antioehus< Antioebus adu- 
*^' tenait au contraire que personne n'avait le droit dé sMmmiscef- dans 
lès affaires de l'Asie. Ce prince avait acquis lesurnomde Granc? moins 
par ses succès militaires que par sa clémence ^ sa libéralité} par 
la prudence surtout avec laquelle il se condulsil jusqu'à l'âge de 
cinquante ans environ : mais il tomba alors dans une irrésolution 
pusillanime, qui fut pour lui la sourde de grands désastres. Quand , 
mettant en avant d'anciennes prétentions, il occupa la Chereo* 
nise de Thraee , les Romains ^ à la requête de Smyrne^ de Lampea* 
que et du roi d'Egypte, lui enjoignlreàt de ne pas meilff li |H^ tn 
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Éof5pe; tâàls, à laioggestion de conseillers qui, étraogèM ftox af- 
ftires da dehors, Jogeftient de Home par TOrient, il répondit quil 
ne a*oceiipait pas de I*lralie; qnlls eussent donc à en faire autant 
pour ses États. Supposant même que la mort del^lémée Philo* 
pator était imminente, il étendait déjà la main vers ta Célésyrie, la 
Phéniele et l'Egypte. Son ardeur s'accrut encore lorsqu'Antiibal , 
inquiété dans sa patrie par les Romains , se réftigia près de lut. Le 
grand aventurier ftiéditait une alliance entre Antiochus, le roi da 
Macédoine, et Carthage; alliance qui devait le ramener, avec une 
armée, en Italie. Dans cette pensée il expédia à Carthage un Ty- 
rien qui s'y rendit comme négociant, et, ne se faisant connaître 
qu'aux amis d'Annibal , leur communiquait de vive voix ce qu'il 
eût été dangereux d'écrire; mais cet agent, ayant été découvert . 
dot prendre la fhite; et les timides Carthaginois renouvelèrent 
alors tears protestations de soumission envers les Romains. 

Heureusement pouf Rome, Antiochus se déliait d'Annibal, soit 
qu'il fftt incapable de comprendre son génie , soit qu'il souffrit im- 
patiemment les représentations de ce guerrier sévère , qui le voyait 
avec dépit traîner après lui un monde d'esclaves, et rêver triom- 
phes, monté sur un éléphant, au milieu de femmes séduisantes. Le 
roi de Syrie écouta donc plus volontiers les Étoliens, qui, désirant 
attirer la guerre en Grèce pour l^^xpIoiter à leur profit, lui assu- 
raient que de tous côtés les peuples se lèveraient en sa faveur, à 
peine aurait-il couvert les mers de ses vaisseaux. Il promit; mais 
on mentait des deux parts. Antiochus ne conduisit que dix mille 
soldats en Grèce; les Ëtoliens et Nabis, tyran de Sparte, furent 
les seuls à se mettre en avant : les Romains eurent tout le temps 
d*arriver, de les battre Tun après l'autre, et de faire tuer Nabis. 

Antiochus adoptait le système le plus funeste, celui de l'incer- 
titude. Tantôt il rendait sa confiance à Anniluil, qui déclarait les 
Romains invincibles partout ailleurs qu*en Italie ; tantôt il écoutait 
ceux qui lui inspiraient de I& défiance à l'égard du général carthagi- 
nois. 11 cherchait à se procurerdenouveaux alliés; et nonobstantcela, 
il fit valoir des prétentions surannées sur la couronne de Macédoine, 
qui lui aliénèrent Philippe. Celui-ci, trop peu résolu pour se préva- 
loir de ces divisions à l'avantage de la Grèce et pour l'agrandis- 
sement de son royaume, livra le passage par terre aux Romains; 
les vaisseaux du roi de Pergame et des Rhodiens le leur facilitèrent 
par mer; et, au moment où les flatteurs d*Antlo6hus lui affirmaient 



Digitized by 



Google 



140 QUAT&liXE BPOQUB (823*134}. 

que les RomaiDS n'entreraient Jamais en Grèce, ii les y vit parai* 
tre menaçants. Défait aux Thermopyies et dans la mer d'Ionie, 
il vit Glabrion le chasser de la Grèce, et le réduire enfin à une 
guerre défensive. 

Les revers se succédèrent à tel point, qu'Antiochus disait qu'un 
dieu lui avait jeté un voile sur les yeux. Prusias et £umène ne ces* 
saient de s*agrandir à ses dépens ; et Ânnibal , dont les conseils 
étaient écoutés trop tard ou imparfaitement suivis , s'efforçait en 
vain de réparer tant de désastres. Lucius Scipion, que 1* Africain 
avait fait nommer au commandement de l'armée d'Asie, en offrant 
de lui servir de lieutenant, s'avançait rapidement; après avoir 
traversé i'Hellespont , il s'arrêtait à Troie, pour y vénérer le ber* 
ceau de sa nation , et faire des sacrifices dans cet Ilion, dont lea 
habitants étaient si pauvres qu'ils n'avaient pas même de quoi cou* 
vrir leurs maisons de tuiles. 

Le fils de Scipion étant tombé entre les mains d'Antiochus, 
ce roi le renvoya à son père, sans obtenir pour cela des con» 
ditions meilleures. Il réunit enfin toutes ses forces près du mont 
Sipyle : on pouvait dire que c'était là le dernier effort de l'Orient 
contre la réaction occidentale. Seize mille hommes armés à la 
macédonienne , quinze cents Galates, des cavaliers et des cuiras* 
siers mèdes, des argy raspides, des^chers scy thés et des Mysiens, des 
Cirtéens, des Élyméens, des Thraces, des Cappadociens, des Cre- 
tois, des Arabes^ montés sur des dromadaires; cinquante-deux élé* 
phants de l'Inde, beaucoup plus gros et plus vigoureux que ceux 
d'Afrique; enfin un grand nombre de chars armés de faux, com« 
posaient l'armée d'Antiochus. Mais les Romains, et surtout Eu^ 
mène, roi de Pergame, suppléèrent au nombre à force décou- 
rage et d'habileté. Ils défirent entièrement Antiochus, à qui ils 
tuèrent cinquante mille hommes et firent cent quatre-vingt-dix 
mille prisonniers. 

Cette déroute abattit pour toujours la puissance de la Syrie. 
Rome se proposa, en accordant la paix à son souverain, non pas 
tant de le chasser de l'Asie en deçà du Taurus, que de l'affaiblir, 
et de le tenir dans une dépendance absolue : ce fut notamment 
son but en l'obligeant à payer en douze années la somme de douze 
mille talents , plus celle de trois cent cinquante à Eumène, roi de 
Pergame; à livrer tous ses éléphants et tous ses vaisseaux ; à don-» 
oer eu otage son propre fils et l'Étollen Thoas. 11 lui fut en outre 
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Impose de liTrer Annibal (l); et peut-être ne tint-il pas à lui de 
ne pas accomplir cette condition, tache honteuse pour la diplo^ 
matie de ceux qui, peu auparavant, avaient dénoncé à ^rrbus 
Tempoisonnement médité par son médecin (2). 



(1) On veut qo^Annibal et Sdplon aienteadaos cette oocaiion une oonrérenee à 
Éphèse, et que le dernier ait demandé à I*e\ilé cartliagiiiois quel était, h son 
avis, le plus grand capitaine : Alexandre, qui avec si peu de monde dîfit deg 
ûrmées innombrables. — Et après lui? — Pyrrhus, qui le premier en* 
Éeigna l'art des campements. —• Le troisième? — Moi-même, Scipion alors, 
piqué de cette réponse, aarait repris : Et que dirais-tu donc si tu m'avais 
vaincu? — Alors je me mettrais au-dessus d'Alexandre, de Pyrrhus, et 
de tout autre général. 

(2) « Les clauses du traité étaient à pea pràs celles-ci : Qu*it y aoralt ami- 
tié perpétuelle entre Antiochus et les Romains, à la condition par lui d'exé- 
cuter les articles du traité. Que le roi Antioclins ni ses lieutenants n'accorde» 
raient le passage sur leur territoire aui ennemis des Romains et de leurs al- 
liés, et ne leur fourniraient aucune chose nécessaire. Qo' Antiochus ne ferait 
la guerre ni aux insulaires ui aux Européens; qu'il évacuerait les Tilles, les 
campagnes, les bourgs et forts en deçà du mont Tauros, jusqu'au fleuve Halys, 
et , à partir de la vallée du Taurus, jusqu'au versant de cette montagne du côté 
de la Lycaonie. Qu'il ne serait rien emporté en sus des armes des soldats, 
et que si par hasard ceux-ci avaient enlevé quelques objets, ils seraient restitués 
aux cités évacuées. Qu'il ne donnerait asile à aucun sig'et ou soldat du roi 
Euroène. Si quelques citoyens des villes remises par Antiochus aux Romains 
te trouvaient dans son armée , il devait les faire conduire dans Apamée. Si 
quelques habitants des États d'Antiochtrs étaient parmi les Romains ou chez 
leurs alliés, ils auraient la faculté de rester ou de s'en aller, à leur gré. Antio- 
chus s'obligeait pour loi et ses lieutenants à restituer les esclaves des Romains 
et de leurs alliés, les prisonniers, les déserteurs, et tous ceux qui , venus de 
quelque manière que ce fftt, se trouveraient en leur pouvoir. Antiochus devait 
livrer, autant qu'il lui serait possible, Annibal, fi!s d'Amilcar, carthagi- 
nois; Mnasiloque, acamanien ; Thoas, étolien; Eubulideet Philon, chalcidiens; 
et tous les ÉtoUenis qui avaient occupé les premiers grades; comme aussi tous 
ses éléphants. li s'engageait en outre à remettre ses vaisseaux longs , avec 
leurs voiles et agrès; à n'avoir pas à l'avenir plus de dix bâtiments pontés, 
ni aucun navire de course à trente rames, même pour le besoin d'une 
guerre qu'il aurait déclarée. 11 ne pouvait naviguer au delà du fleuve Calî- 
eadnos et du promontoire Sarpédon , sauf le cas où ses navires porteraient 
des tributs, des ambassadeurs ou des otages. Il était interdit à Antiochus de 
recruter des soldats dans les pays soumis aux Romains , et de donner asile aux 
bannis. Tout ce qui avait appartenu aux Rhodiens et à leurs alliés , et se trou- 
vait compris dans le royaume d'Antiochus, devait revenir aux Rhodiens, 
comme avant la guerre qu'il leur avait faite : s'il leur devait de l'argent, il de- 
venait immédiatement exigible; et s'il leur avait été enlevé quelque chose, 
elle devait être recherchée et restituée. Les effets appartenant aux Rliodiens 
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Borne, fidèle au rôle qu'elle avait ni^iéy ne gardflr m 9^^ ^^ 
UQ pouce de territoire, et distribua ses conqi^étes à ses deux plus 
puissants alliés daus cette guerre. Les Rhodiens eurent la Carie 
et la Lycie; Eumène, les deux Pbrygies, la Lydiç, rionie, la 
Chersonèse. Or la perte de ces États fut moins préjudiciable à 
Antiochus, que d'avoir à côté de lui un rival et un surveillant 
si puissant; de même que Masi^nisfa avati M plaeé aux portes de 
Carthage, et les deux Ligues près de Philippe. 

117-176. Antiochus fut ensuite assassiné, lorsqu'il voulait s'emparer des 
trésors d*un temple , pour payer le tribut qui lui avait été imposé 8 
séieacai IV. M» fils Séleoeus Philopator vécut dans l'état de paix auquel le 
eondamnait sa faiblesse. L'Arménie s'était rendue indépendant^ 
«f». après la défaite d'Autiochus, et les deux gouverneurs Artaxias et 
Zariadras constituèrent les deux royaumes de la grande et de la 
petite Arménie, que nous verrons figurer plus tard dans Tbittoire 
de Rome. 

caiatef. Nous avons vu, un siècle avant ces événements, les Gaulois s'é- 
tablir dans la Phrygie, sous le nom de Gaietés. Ils y avaient fondé 
une aristocratie militaire, dans laquelle étaient pris douxe tétrari* 
quea électifs et temporaires, chargés de l'administration des âi« 

étaient exemptés de droits comme avant la guerre. Si Antiocbuf avait donné 
k d'autres quelques-unes des cités qu'il était tenu à rendre, Il devait en i^rs 
sortir les garnisons et les étrangers, i^i quelqu*un avait recours à lui par la 
suite, il lui était enjoint de refuser, Antiochus s'obligeait à payer aux nomains, 
en douze années , douze mille talents du meilleur argent attique , à raison de 
mille par an , le talent ne pesant pas moins de quatre-vingts livres romaines; Qt 
en sus, quatre cent quarante mille boisseaux de froment; plus, k f^umène trois 
cent cinquante talents par an durant cinq années, ^ temps conveualila» 
comme aux Romains. Quant au froment, il devait payer, selon que Tavait es* 
timé le roi Antiochus, cent vingt-sept talents et mille deux cent huit drachmes, 
que le roi ^umèue avait consenti à prendre, cela convenant mieux k son trésor, 
Antiochus avait à donner vingt otages qui seraient changés de trois en tr^if 
ans, lesquels n'auraient pas moins de dix-huit sns, ni plus de quarant^'Çinq* 
S'il se trouvait quelque différence dans les payements annuels à effectuer, laçpqih 
pensation se ferait à l'échéance suivante. Au cas où quelques-unes des cités m 
nations contre lesquelles Antiochus n'avait pas la faculté de faire la guerre su- 
raient été les premières à l'attaquer, il lui serait loisible de les combattre, 
mais sans pouvoir acquérir de domination sur ces nations et villes, et ssas 
contracter alliance avec elles. A l'égard des diflérends qui pourraient s'élever 
entreeux,il3 auraient à les faire juger. Si les deux parties contractantes voulaleal 
d*un commun accord ajouter ou retrancher quelqne chose mi traité, ell9S Stt* 
raient 1» faculté de l« fairç. » PoLYna, (fagmnt 2ô du liv. X\H . 
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ymm pm?inoe«, et qui oonstitiiaient le gcHivernemeot II y 
«vait en outre le cooieU dea trois oenti , gardien des privilèges 
de la race eonquéraote, et ooar sapréme de Jastice. Ils iaissèreot 
au]( vatoQOS l^nr rdigio» , ot tes Grecs cootiouèreot à «dorer Ja- 
pîtor «t DianO) oomme les Phrygiens la Déesse Mère, révérée à 
Pesaiiiiinta sons la forma d*une pierre noire et informe tombée 
4a oiel , en y mélaiit les rites follement obscènes des Gaulois. I^rs 
da la seconda gnerre panique, les Romains avaient lu dans les U« 
vres sibyllins que si un étranger envahissait Tltalie, ils devaient 
amener à Rome la Cybèle de Pessinunte, lis envoyèrent donc A 
ff\ effet des ambassadeurs dans cette ville, et les Phrygiens leur 
livrèrent la déesse, 

Les Galates se mettaient alternativement & la solde du roi de 
Syrie et de Pergame, pour lesquels ils étaient des alliés indociles 
et dangereux. Ce métier et leurs brigandages leur valurent de 
grandes richesses; dételle sorte qu'Ariamne, un de leurs feuda- 
tairas, put tenir table ouverte durant toute une année, obligeant 
les voyageurs à s'arrêter pour prendre part & son hospitalité (l). 
Annibal et Antiocbus avaient projeté de les attirer dans la ligue 
qu'ils méditaient; mais ils répondirent qu'ils se trouvaient suffl- 
samroent en sûreté au milieu de leurs montagnes. Malgré ce rem* 
part , le consul Manlius attaqua lei trois tribus galates des Trocmes , 
des Tolisboiens et des Tectosages, et, secondé par les prêtres phry? 
giens, les vainquit, et les obligea à rendre toutes les places enle- 
vées au:^ alliés de Rome. Ils furent obligés en outre de renon- 
car au brigandage, et de s'allier avec Eumène, & qui fut remis 
le soin de les contenir. 

Ia femme du tétrarque Qrtiagone , nommée Chiomana , mérita, Femmet et- 
dans leur défaite, d'échapper h Toubli. Tombée prisonnière , elle ^^^' 
fut donnée en garde à un centurion , qui, brutal et cupide, usa de 
violence envers elle, puis loi promit la liberté moyennant une ran- 
çon d'an talent attique. Elle en donna avis à ses parents, qui , au 
terme convenu, envoyèrent la rançon sur le bord d*un fleuve; le 
Oeuturion s'y rendit de son c4té avec elle ; mais au moment où il pe- 
sait l'argent, elle commanda aux esclaves de le tuer, et, emportant sa 
tète, alla rejoindre son mari. Celui-ci, en apprenant ce qu'elle avait 
fait, s'étan t écrié : femme, que la fidélité, est une belle chose ! — ** 

(l)ATiiélfiEE,IV,10,13, 1». 
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Oui certes f reprit-elle; mais il est encore plus beau de pouvoir 
dire : Deum hommes vivants ne se vanteront pas de m'avoir 
possédée. 

On cite encore Gamma, femme du tétrarqneSioate, dontle Jeaoe 
Sinorix s*éprit si éperdament que^ ne pouvant ni vaincre ni satis- 
&ire sa passion, il tua son mari, puis demandji sa main à ses pa* 
reuts. Pressée par sa famille de consentira cette union, elle céda; 
mais le jour du mariage elle présenta à Tautel une coupe empoison- 
née à son flaocé, après y avoir bu elle-même, et mourut en s'ap^ 
plaudissant de sa vengeance (t). 

Les villes de la Troade, de i*Éoiie, de Plonie, offrirent des cou* 
ronnes à Manllus, pour les avoir délivrées de ces hordes. Rome con* 
*»-**•• tinuait ainsi à se montrer en libératrice; et, dans l'espace de dix 
années, elle était devenue non la maîtresse, mais l'arbitre du monde, 
depuis TEuphrate jusqu'à l'Atlantique. Les principales puissances 
se trouvaient affaiblies au point de n'oser déployer une bannière sans 
son assentiment : l'Egypte s'était mise sous sa tutelle dès l'année 
201 ; les petits États ambitionnaient son amitié, ou imploraient sa 
protection . Partout présente par ses émissaires, qui , sous les insignes 
d'ambassadeurs , jouaient le rôle d'espions et d'agitateurs , elle en^* 
tretenait les jalousies réciproques, fomentait les factions au de- 
dans et les guerres au dehors, même dans les plus petits pays : elle 
accueillait toutes les plaintes portées contre Philippe , contre Antio» 
chus ou contre les Étoliens, en donnant toujours raison aux fai- 
bles et en condamnant les forts. Ce qu'il y a de prodigieux, c'est 
que tant de guerresne l'avaient pas épuisée, et qu'elle envoyait même 
de nouvelles colonies. Preuve évidente de i'efflcacité de son sys- 
tème, qui consistait à se recruter sans cesse parmi les nations 
italiennes et les af&ranchis, en se les assimilant (2). 



(1) VAiicRE BUxiME, VI, 1.— SoiDAS, S. V. *0^{aYov. — Florvs, II, il. — 
A. VicToa , ôS. — Plotàbqoe, De la vertu des femmes, 

(2) Le reste de iltalie devait ^re alors très-riche en population, et n'avoir 
qoe peu d'esclaves. Voy. une dissertation de Dobcau Db la Maixs , dans les 
Mém. de l'Acad des inscript., t. X; 1S33. 
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CHAPITRE X. 

Bon A CiRTÉftIBim* 

Tandis que la Grèce perdait sa liberté dans les embrassements 
de cette prétendue sœur, Rome se dépouillait de son caractère ori- 
ginal : rOrient vaincu se vengeait en répandant ses idées et ses 
usages parmi ses vainqueurs. Ceux-ci s'étant préservés Jusqu'alors 
du vice plutôt par ignorance que par l'effet de doctrines discutées 
DU de croyances sévères, n'eurent pas plutôt connu les débauches 
asiatiques , qu'ils s'y précipitèrent 

Ce n'était pas seulement en secret, mais publiquement, dans le fot 
rnm et dans le Capitole, qu'on adorait les dieux avec des rites diffé- 
rents de ceux de la patrie. Le Saturne latin épousa la Grecque Rhéa j 
on enleva au Mars sabin son ancienne épouse Nériène, et il fut con- 
fondu avec l'Arès homérique ; le Janus étrusque se métamorphosa en 
Diane, bien qu'il demeurât, en tant que Janus, à côté du Zeus des 
Grecs, avant lequel il était toujours nommé dans les invocations; 
une génération de dieux guerriers, ayant à leur tête Romulus , se 
mêla aux divinités agricoles et pastorales. 

En l'an 534 de Rome, le sénat ordonna par un décret la démo- 
lition des temples d'Isis et de Sérapis : comme aucun citoyen n'o- 
sait prêter la main à l'œuvre sacrilège, Paul Emile donna le pre- 
mier coup de hache à j'édiflce. Quatre-vingts ans après, le préteur 
G. Cornélius Hispailus chassa de Rome et de l'Italie les astrologues 
ehaldéens et les adorateurs de Jupiter Sébate. Nous venons de 
dire que lors de la seconde guerre Punique les Romains, afin de 
ranimer peut-être le courage des citoyens , avaient fait apporter de 
Phrygie la grande déesse, dont le culte fut une source de nouvelles 
superstitions. Elles allèrent se multipliant selon que les dangers deve- 
naient plus grands, et Jamais les prodiges ne furent aussi nombreux 
que durant la guerre avec Carthage. Un enfant de six mois cria 
triomphedans le forum ; des figures de navires s'empourprèrent dans 
le ciel, la foudre tomba sur le temple de l'Espérance. Junon brandit 
sa lance; une pluie de pierres tomba dans le Picenum; ailleurs, une 
onde sanglante jaillit de la terre; les cieux s'ouvrirent; les idoles se 
couvrirent de sueur ; les poules se ehangèrent en coqs; il naquit des 
T. m. 10 
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chèvres avec une toison de laine; la lune se choquait avec le soleil, 

ou apparaissait âouble. 

Pour conjurer ces pi-ésages sinistres, les cérémonies se multi- 
pliaient; et il semblait qtte d'autres divinités et d'autres hommes 
eussent remplacé les anciens (l). 

Si dans la G;*èce la variété des diettx et lUntroduction d'un culte 
étranger ne devenaient qu^une source nouvelle deheau, chez le^ Ita- 
liens, perlés naturellement à appliquer les idées à la politique^ 
elles altéraient la manière de vivre et de se conduire, en fournissant 
un nouvel alimei^t à l'orgueil et à la sensualité. Le libertinage et L'ha- 
bitude de répandre le sang prirent donc un caractère religieux. La 
peuple accourut aux jeux des gladiateurs importés àe la Campante ^ 
Bacishuiaief. pôur s'y rassasicr du spectacle du meui*tre. Il se livra dans les bac- 
chanales à tous les excès de la débauche. Le ôulte defiàcchus, sym- 
bole de la vie et de la destruction, était très-ancien chez les Étrus- 
ques : les initiations se faisaient chaque année durant trois Jours, 
par les femmes seules et à la lumière du soleil. Elles furent perver- 
ties, selon Tite-Llve , par une prêtresse de Capoue nommée Paula 
Minia, et par un prêtre grec, qui y admirent ensemble hommes et 
femmes, et portèrent à cinq par mois les réunions nocturnes» 
VarroH décrit les pompes bachiques à Lavinium, où la figure du 
phallus était promenée par les rues sur un char, et couronnée 
par la plus chaste des matrones (l). 
}86. Ces rites s^étaient introduits secrètement dans Rome, de TÉ* 

trurieetde laCampanie. Titus Sempronius Rutilùs, ayant pro- 
posé à son gendre de l'y faire initier , celui-ci en fait part à sa 
maîtresse, qui , saisie de terreur, lui inspire le soupçon que ce pour- 
rait être un artifice pour le faire périr, et ne pas lui rendre4Hmipte 
des biens dont son beau-père avait eu l'administratioD, Il la crollf 
et se réfugie près d'une tante. Cette dernière dénonce le fait aux 
consuls, et l'on apprend ainsi rexistence de ces mystères, dans les* 
quels les initiés se mêlaient au hasard dans l'obscurité, après avoir 
couru comme des furieux vers le Tibre, pour y plonger des torches 
allumées. Quiconque refusait de prendre part aux infamies qui se 
commettaient était appréhendé par une machine, et précipité 
dans des gouffres profonds. L'épouvante du vulgaire, l'astuee 



(1) TiTBLiVE, xxv> 1 5 XXIX/ô. 

<2) s. AvtvsT., de Civit, Deit VII, 2i. 
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dès goQTernaiits, rhabitodê de Jager criminel t<Mit ee qui est mys- 
térieu, aura sans doote altéré les récita à ce sujet ; il est donc im* 
possible de discerner ce qu'il pouvait y atofr de vrai dans ceé 
Imputations : to^Jour8 est-il que des postes de surveiHance ftirent 
pkieés durant la nutt^ que Ton fit des perqulsltioiii, et que l*on dé- 
ceuvHt sept mille initiés dans la seule enceinte de Rome. Un grand 
nombre de femmes, reconnues coupables, tarent remises à leurs 
parents pour qu'ils leur infligeassent le supplice domestique ; en« 
fin renquéte, continuée de Tille en Tille, fit trouTcr partout une 
foule d'ittlUés. 

D'autres atrocités se multipliaient , et, dans une seule année, cenl 
Mxantedix femmes forent convaincues d'avoir empoisonné leurs 
ifiarh pour en épouser d'Autres. Que le crime fût constant ou que 
la loi eût frappé des victimes innocentes, il n'y aurait pas moins 
d^atroclté. Que dire des cérémonies destinées à invoquer ou à 
célébrer la victoire, et de la coutume d'enterrer des hommes vivants 
ou d'en égorger par troupeaux dans les triomphes? C'était pour*^ 
tant l'époque où les mœurs commençaient A se polir, par le contact 
des étrangers. La médecine était d'abord abandonnée aux supers* 
tttions et à l'empirisme : Gaton le censeur, en pythagoricien, con- 
sidérait les choux comme le remède unique ; défendait aux ser^- 
Tantes de rien donner aux bestiaux malades; réglait selon le nom- 
bre ternaire la composition des ingrédients dans les remèdes à 
administrer aux génisses, et prétendait guérir les luxations au 
moyen de formules magiques (1). Le Grec Arcagate fot le preûiier 
à exercer dans Rome la médecine comme science. Vaiérius Mes-^ 
sala apporta de Sicile le premier cadran solaire; et l'on y était A 
tel point ignorant, que l'on s'imagina qu'il pourrait servira Rome, 
bien que fait pour un autre méridien. Scipion Nasica introduisit 
ensuite la clepsydre ; un autre Scipion fut le premier à se ra^er la 
barbe : puis le luxe s'accrut à tel point, que le sénat ayant cherché 
à y mettre un firein par la loi Oppia, les femmes se soulevèrent 
en tumulte, courant par la ville sans retenue ni pudeur, et me^ 

(1) Luxumsi quodest, hac caniione sanumftet Bamndintm prende.., 
^neipe cantare in mah : S. P. uotis ymk DAftn» D&RDAiiitt ASTAtVrâatts : 
die una paries usque dum cœant,. Vel hoc modo : hdat hanat hcat uta 

VMTA nSKA, 1MWIAB0 DAMNAtSTRA ET LCIATO : Vel koC modo : HMT, BCAT» 

HUAT isTA siSTARSiSARSâKVABON bomuaostra. (S. F. ^SBSàttonUoêJfracta^ 
De4re rusUcaf &. 160. 

10. 
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naçant de ne plus devenir mères : Scipion TAfricain lai-méme , 
! dont les mœurs étaient loin d'être austères, se plaignait qpie les 

femmes fussent élevées dans l'art des comédiennes et à des presti* 
gesdéshonnétes (i). 

Eneore si le luxe eût aidé dansRome à la culture des arts, comme 
chez les peuples industrieux ! mais non , il fallait pour l'alimenter 
piller l'ennemi et opprimer les clients. Pour faire de l'argent, les sé<* 
nateurs équipèrent des navires de transport, sur les chargements 
desquels ils bénéficiaient. On entretenait dans chaque grande mai- 
son un esclave grec, chargé d'enseigner aux enfants la langue d'Ho» 
mère et la générosité. Oui, un esclave ! 

Cependant Livius Salinator, ce sévère cepseur qui, durant sa 
magistrature, admonesta vingt«quatre des trente-cinq tribus, avait 
chez lui, pour instituteur de ses enfants le Tarentin, Livius An-^ 
dronicus, qui traduisit TOdyssée en latin, et fit représenter te 
premier sur la scène des imitations des drames grecs. La de- 
meure de Paul Emile était remplie de pédagogues grecs , sophis- 
tes, grammairiens, rhéteurs, sculpteurs, peintres, écuyers, 

xnntu. chasseurs. Ennius, natif de Rudiœ en Calabre, centurion en Si- 
cile et en Espagne , qui se vantait d'avoir trois âmes parce qu'il 
savait Tosque, le grec et le romain, fut le client et le panégyriste 
de Sclpion l'Africain ; il voulut que l'Italie lui dût de joindre à ia 
gloire des armes celle de la poésie, et choisit pour sujet d'une épo* 
pée la première guerre punique et l'éloge des Scipions. 

11 disait que Rome se maintenait forte parce qu'elle conservait 
les mœurs antiques (2) ; et pourtant ses chers Scipions avaient sur- 
tout contribué à les altérer, en y introduisant celles de l'étranger. 

itsvias. Un autre poëte, le Gampanien Nœvius, osa élever la voix contre 
ces innovations : pour faire la guerre à Faristocratie et aux parti- 
sans de ce qui était grex;, il préféra aux mètres ioniques la ru- 
desse du rhythme saturnin , originaire du Latium; il inventa la 
tragédie pretextaia^dàus laquelle des personnages, aux caractè- 
res et aux costumes nationaux , remplaçaient les héros étrangers 
revêtus du pallium ; et il lançait ses traits contre les patriciens 
orgueilleux, les Claudius, les Métellus, les Scipions. 
Ces maisons et d*autres voulaient bien conserver avec opiniâ« 

(1) Docentur prœstigias inhonestas, eunt in Ittdum hUtrionum^ in 
ludumsaUatoriHm,inter cinœdos virgines. Ap, Macbobe. 

(2) Moribus antiquis res slat romana vireisque, Ap. S. Acootr. . 
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treté ks formes ditâroltpatrlden , qai avaient servi à leurs «neètres 
pour régir les familles de leurs clients et de leurs esclaves; mats, 
favorisées par là victoire et par le mérite personnel de leurs 
membres, elles méconnaissaient les lois, et mettaient leur orgueil 
à la place de la justice, le droit liéroiquo à celle de la loi écrite 4 
empécliant la plèbe de parvenir en fait à l'égalité qu'elle avait ae- 
quise en droit. C'est pour cela que Nœvius faisait dire à l'un de 
ses personnages : Souffre , puisque le peuple souffre aussi. Il 
faisait dire au peuple : Ces rois n'oseront pas lancer leurs traits 
contre ce que j'ai, moi, sanctionné au théâtre par mes applau* 
dissements. Combien la tyrannie remporte ici sur la liberté! 
Les Métellus , qu'il avait attaqués par ee vers , Les Mételtus naiê^ 
sent consuls dans Rome, lui répondirent sur le même ton par 
celui-ci : Les Métellus causeront malheur au poète Nœvius (1) ; 
et ils le firent mettre en prison. Mais il y écrivit encore, et cette 
fois contre les Scipions, en rappelant que le fameux Africain avait 
été emmené par son père de la demeure de sa maîtresse, avec un 
simple pallium pour le couvrir. Les Scipions invoquèrent contre 
lui la loi des Douze Tables, qui prononçait la peine de mort contre 
l'auteur de libelles diffamatoires. Mais les tribuns s'étant interpo- 
sés, il parut sufRsant de le condamner à l'exposition publique et 
au bannissement en Afrique. 11 composa au moment de son départ 
son épitaphe, dans laquelle il regrettait que Foriginalité italienne 
dût périr avec lui. Le peuple garda son souvenir, et donna son nom 
à une porte de la ville; du temps d'Horace, ses vers étaient encore 
dans toutes les bouches (2). 

Naevius appelait ces magistrats des rois, et tels ils paraissaient 
en effet en se plaçant au-dessus des lois. Le consul Ca!us Ftaroi* 
nius se mettait en lutte non-seulement avec le sénat, mais encore 
avec les dieux immortels: méconnaissant la majesté des pères cons- 
crits , celle des lois, et les auspices des dieux (3), Quintius Fla^ 
mininus, qui s'était joué des Gaulois, fut prince du sénat. Tous ces 
patriciens puissants, contractant des alliances entre eux, opposaient 

(1) Fato Metelli Romœfiunt consuîes. 

Dabunt malum Metelli Nœvio poetœ. 
Métellus signifie portefaix , faquin. 

(2) Yarrou , De lingua Latina, IV, 45. 

(3) TiTE-LiVE, XXÏ, 47 ; XXIÏ, 4. 
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kurfefcê eoiiuilUDeàialolelàlaJiiftUee.(te eilsMiittj^oetN 
laias traits, emprunta du earactère héi«iq«e, fui apparalsaaiil 
eneore i cette époque. Fainus , aoeueé pair qd tribun , répand : j^a* 
bius ne peut éin ntspectàses c^nçitûyena. Il se présente pour 
un de sea gendres auquel ou imputait une trabisou , et dit : $'it 
éêait eeupaUe, il m serait plus mm gendre : et il n*en faut paa 
davantage pour obtenir une sentence d'absolution. ÉmiliusScaurus^ 
Inculpé d'avôjr trabi la répidbliqae à prix â*Qr, déclara l^acousatioBi 
ftuflse, et cela snfBt. Un Mételius est poursuivi pour conoussioni et 
la sénat détourna ses regardsdes registres produits à sa charge (l). 
Seipton l'Africain, somnaé de rendre compta des deniers publios mai 
euptoyés, rappelle sea victoires sur les Cartbaginois, et la cause sel 

: De pareils traits séduisent, disons-nous : mais quel devait être le 
sort dé la plèbe, quand tels étalât les moyens de jpsti^catloa qui 
suffisaient aux nobles? Seipion TAfrleain refusa le^eonsulat k vie, 
nais conserva toujours un pouvoir dictatorial. Un Jour que les 
questeurs bésitaient à ouvrir le trésor public parce que les lois 1^ 
défendaient, it saisit les clefs et Ton vrit, quoique simple particulier. 
Sa statue avait été érigée dans le sanctuaire de Jupiter ; eeUa de 
Lueius Seipion était dans le Capitole, avec le manteau et la cq^ 
lume greos ( i ). Ils aoeordaîent , à la manière des rois , leur faveur 
aux gens de lettres ; Plante et Térenoe furent protégés par Seipion 
al Lélius ; on disait même que leurs patrons les aidaient dans leurs 
eomposltions. Le philosophe Panétius et rbistorien Polybe le^ ac- 
compagnaient dans leurs expéditions, 
catoo. La eenaure de Marque Porcius Gaton fut terrible pour Faristo- 
eratie et pour les innovations. Ce jeune plébéien, d'une sagacité re- 
marquable, comme rindiquait son surnom {.catus)^ courageux 
dans ses aetions , mordant en paroles, avait oombattu à l'dge de 
dix^sept ans contre Annibal. Il avait ensuite habité TQscQlum ; da 
là, parcourant dans la matinée les villes des enviranSf il y plaidait 
gratuitement; puis à son retour se dépouillait de ses vêtements , 
et se mettait à travailler aux champs avec ses esclaves, partageant 
leur nourriture, et buvant comme eux de la piquette, ou de l'eau et 
du vinaigre. Cependant ces esclaves n'étaient à ses yeux que du 

(1) Vaière Maxime , H, 10; IU, Sj IV, 1, 3; VIII, 1, 
(3)/(({.,UI,7,e;Vni, 15. 
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hélttt; il lis adielait, iaaUisIriiiiBil, elles raveodatt : ildlM^ 
kanebef de meiion devait se débire des Tieux ekarriols , des vieux 
iMPt el des vieux serviteonu li avait établi une taxe pour les es- 
olavee qui vwiaieiit s'unir avec une eselave. Après chaque repas 
il fidiail fouetter ceux qui s'élaient mootrés négUgeats daus leur 
service. li avait soin d'entretenir entre eux des sujets de disseusiou , 
eralgnaat qu'ils ne fussent trep d*aoeord. Plus tard, il exerça l'u- 
sure la plus Infitnie du temps , l'usure maritime. H s'enivrait quel* 
quefois : il entretenait dans sa maison des liaisons intimes avec 
nBeservante,et, à Tége de quatre-vingts ans, il épousa lafllle, toute 
Jeune encore , d'un dte ses clients. 

Tel Alt le modèle de la sévérité des mœurs antiques, le referma*' 
leur de la corruption romaine, eeloidont le nom sert eneore pro* 
verUalement pour indiquer un homme austère et de réputation 
intaete. Valérios Flaecus l'appela à Bome, ou il devint, avec Tappul 
des Fabius, tribun d-unel^ion, questeur, préteur, consul, puis 
censeur avec son ancien patron. Lorsqu'il fut en Espagne en qua« 
lité de préteur. Il congédia tous les fournisseurs de vivres , en di- 
sant que la guerre devait nourrir la guerre. Il prit en trois cents 
jours quatre cents villes ou bourgades , qu'il fit toutes démanteler à 
l'instant même. Il rapporta au trésor public des richesses immen- 
ses ; mais au moment de se rembarquer il vendit son cheval de 
bataille, afin, disait-il, d'épargner au fisc la dépense du trajet. Il 
avait fait toutes les inarches à pied, portant lui-même ses armes, et 
suivi d'un seul esclave chargé de quelques provisions. Il obtint les 
honneurs du triomphe; mais a peine avait-il déposé les insignes 
de triomphateur, qu'il partait comme simple tribun, pour faire la 
guerre à Antiocbus le Grand : le général avoua qu'il lui devait la 
victoiredes Thermopyles , et le chargea d'aller en porter la nouvelle 
à l^ome. 

Tandis que les Romains ne savaient qu'admirer la Grèce, Catpn, 
par un excès d'orgueil national, ne cessait de la rabaisser. Il ne 
voulut jamais étudier sa littérature; et si plus tard il jeta les 
yeux sur les ouvrages de Thucydide et de Démosthène, ce fut 
pour les juger sévèrement. Socrate lui paraissait un bavard turbu- 
lent, qui agitait sa patrie par des innovations dangereuses. Il re- 
prochait à Isocrate de laisser ses disciples vieillir dans son école, au 
point qu'ils ne pouvaient plus avoir, en sortant , à pérorer qu'aux 
champs Élysées. Il grondait son fils de ce qu'il étudiai^ Içs auteurs 
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grecs ; et II avait en horrear les médeeins de cette nation, prétendant 
qu'ils Yonlaient faire sortir de ce monde tous les barbares , y eom* 
pris les Romains. 11 détesta par-dessus tout leur éloquence, notam- 
ment depuis que Caméade étant venu à Rome comme ambassa- 
deur, y parla un jour en faveur de la Justice, et le lendemain dans 
le sens opposé. 

On comprend quel irréconciliable ennemi devaient trouver en lui 
les innovations romaines. « Les voleurs privés, s'éeriait-il ^ sont en- 
a voyés aux fers on aux verges ; les voleurs publics , dans Tor et 
« dans la pourpre. Frémissez sur les maux que l'avenir nous pré- 
« pare. Nous savourons les délices de la Grèce et de l'Asie ; nos 
« mains ont pris les trésors des rois; mattresde tant de richesses, 
« nous en serons bientôt les esclaves. Marcellus, en nous rapportant 
« les statues de Syracuse, a introduit chez nous de dangereux enne- 
« mis : Je n'entends plus que gens admirant le marbre et le dsean 
« de Gorinthe et d'Athènes, et se riant de nos dieux d'argile (l). » 

(1) Aulu-Gblle, XI, 18. 
' n Quel homme ce fut que Caion , dieux immortels ! Je laisse de côté le ci- 
toyen , le sénateur, le général d'armée : je ne m'attache ici qu*à l'orateur; Qui 
fut plus que lui grave dans la louange ? qui fut plus ingénieux dans les senti- 
ments? qui fut plus habite dans la discussion et dans l'exposition d'une cause? 
Ses cent cinquante discours (car c'est là ce que j'en ai trou?é et lu) sont pleins 
de choses et d'expressions magnifiques... On y trouve toutes les qualités pro- 
pres à l'orateur. £1 ses Origines, quelle beauté et quelle éloquence n'ontelles 
pas?... Il est vrai que le style en est quelque peu suranné, et que certaines 
paroles sont triviales; mais c'est ainsi qu'on parlait alors : corrigez-les, cé 
qu'il ne put faire; ajoutez-y Tliaimonie, donnez pins d*ornement au ëtyle... 
Il ne sera alors personne que vous puissiez mettre au-dessus de Caton. » Ci- 
cÉRON, De oratore, n** 17. 

Tite-Live en fait un éloge encore plus magnifique, en ce qu'il est plus uni- 
versel : « M. Porcins Caton surpassait de beaucoup tous les plébéiens et les 
patriciens , même ceux des familles les plus illustres ; il était d'une âme si grande 
et d'un esprit si distingué, que, dans quelque condition qu'il fût né, il aurait 
été l'artisan de sa fortune. Rien de ce qui concerne le maniement des affaires 
publiques ou privées ne lui était étranger. Il administrait avec une égale habi- 
leté les affaires de la cité et celles de la campagne. Les uns s'élèvent aux su- 
prêmes honneurs par l'étude des lois , d'autres par l'éloquence , beaucoup par 
la gloire des armes; mais son esprit , à lui, avait une telle aptitude à tous les 
arts, qu'on l'aurait cru né exclusivement pour celui auquel il s'adonnait, qael 
qu'il fût. Courageux dans les combats et célèbre par plusieurs victoires, 
après avoir été âevé à des emplois considérables , il devint général suprême 
de l'armée. 11 se montra- de même, dans la paix, très-versé dans l'étude 
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Il proposa donc des Ms somptaaires, nota ptusieun personnages 
eonsnlaires et alla même Jusqu'à déposer un sénateur, parce qu'il 
s'était laissé entrevoir par sa fille au moment où il earessait sa 
fonme. 

Mais si son activité infatigable avait pour mobile le patriotisme, 
elle était excitée encore par une animosité personnelle. Dès l'épo- 
que où il était questeur en Sicile, il avait accusé Scipion l'Africain 
éf afficher un luxe excessif et d'imiter trop les Grecs : celui-ci le 
renvoya, en disant : t Je ne saurais que faire d'un questeur aussi 
« exact : j'ai àrendre compte de mes expéditions, et non de cequ'elies 
t coûtent. » Le mot ne fut pas perdu , et une fois censeur, il de^ 
manda aux Scipionsun compte détaillé de ce qui s'était fait pen-^ acciuiUom 
dant la guerre contre Antiochus. On pouvait dire avec vérité qu'ils ^^"ptonl 
l'avaient dirigée à leur gré et pour leur compte, portant les hoS"> 
tilités là même où le peuple ne l'avait pas décrété, et dictant les 
traités de paix selon qu'il leur convenait : qui sait même les som«* 
mes qu'ils avaient extorquées de l'Asie et des successeurs d*Alexan« 
dre^ enrichis des dépouilles du monde? Scipion, cité comme prévenu 
de détournement des deniers publics, écoute Taccusalion, monte 
à la tribune et dit : Romains, c'est en ce jour qu'avec la faveur dû 
vine,j'ai vaincu en Afrique Annibal et les Carthaginois :mon* 
tons au C apitoie pour remercier les dieux, et les prier de vous don» 
ner toujours des chefs qui me ressemblent. Tous alors , peuple, 
tribuns., Juges, accusateurs, le suivirent au Capitule : triomphe 
plus signalé que tous les autres ; car le vaincu n'était ni Annibal 
ni Syphax , mais bien la saioteté des lois républicaines. 

Les tribuns ayant ensuite mis en accusation son frère Lucius, 
il leur arracha des mains les registres publics eties lacéra, en s'é- 
criant : Je ne rendrai pas compte de quatre millions de sester* 
ceSf moi qui en ai fait entrer deux cents millions dans te tré- 
sor, sans réserver pour moi autre chose que le surnom d'Africain . 

Celaient les derniers soupirs de l'héroïsme patricien. Forcé dé- Mort de sci- 

des lois, et orateor très éloquent. Il ne fut pas un de|ces hommes dont on ne 
fait grand cas que durant leur Tie , et qui ne laissent après eux aucun monu- 
ment durable ; car il en subsiste encore de lui , et son éloquence est encore en 
honneur, consacrée pour ainsi dire dans les livres qn'U a comi>osés sur tous 
les sujets, v 

DansPlutarque, la vie de Caton représente la limite entre l'ancienne manière 
de vivre italienne et la nouvelle, qui était un résultat des habitudes étrangères. 
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sormuis de eéder & la voU prépoAdéranto dtt peuf le , Sei|tteB se re« 
tira, exilé yakmtairef k Liateroe, où le» tribun» ae riQ(|aiétèreal 
183. pas, laaig i'qik )1» ne le rappetèveat poial, U y maurut, et vaalul 
qael*OD inscrivit sur sa tombe : Ingrate patrie, tu n^aur^^pm 
mes 0$, 

L'enquête fut poursuivie eaatre son frère, sur la propeeitiaii 
des tribuns Pétiiius et Névius, appuyée par Gatou, et adeptéfi 
par le vote unanime des treate->einq tribus. U fut Jugé que Lueius 
^cipioa avait reçu d'Autioehus, pour lui faire des eonditioas meil- 
)eure«, sii^ mille livre» d*or et quatre eent quatre^iagta d'argent, en 
,«5. sus de ce qu*il ava^lt déposé dans le trésor publie ; qu'Bosttlius , son 
envqyé, avait reçu quatre eeuta livre» d*or et quatre eent trois d^ar* 
gent, et le questeur CsSu» Furiu» cept trente livres d'or et deux cent» 
d'argent : tant étaient loin les temps de Fabrioius et de Ciocinnatus I 
La pauvreté de Scipioo, qui ne se trouva pas en état de payer Ta* 
mende , sembla démontrer son innocence ; mai» le coup était porté 
à. l'aristocratie. Caton n'en fut que plus animé à poursuivre ses in« 
vestigations, auxquelles personne ne pouvait plus se soustraire, 
après la condamnation des Solpions. 

rouu<iae. Mais quand une république est dans la main d'un corps tel 
qu'était le sénat romain , peu importe que le» personnages c^a? 
gent ; celui qui tombe est bientôt remplacé par d'autre». Gommeal 
d'ailleurs eapérer une amélioration dans les mœurs privées, quand 
les exemples de corruption venaient des mœurs publiques; quand 
la sévérité çensoriale n'empéebait pas Caton d*agir avec toute la rusu 
d'une politique immorale; quand la cabale, l'intrigue, là trahir 
SQp^la violence foulaientauxpiedsou éludaient le droit détaxations? 
peux ennemis, Annibal et Philippe, étaient toii^ours pour ^ome 
un sujet d'ombrage, car elle sentait que tant qu'il» vivraient, elle 
aurait toujours à redouter une coalition générale. Elle ménageait 
donc Antiochus, Rhodes » l'^chaîe, Eumène, et faisait épier |e| 
moindres pas d'Ànnibal, toujours infatigable à lui chercher des 
ennemis. Prusias, roi de Bithy nie, avait accueilli ce grand capitaine, 
et ce fut à son génie qu'il dut de remporter la victoire sur Eumène. 
Rome envoya alors à Prusias Flamininus, le libérateur de la 

Mort d'ADoi. Grèce, pour lui enjoindre de livrer Annibal, qui n'échappa^ ses 

^^ éternels persécuteurs qu'en s'empoisonnant , l'année même où son 

vainqueur mourait à Linterne. Délivrons Rome, dit-il, àHm 

êi grave souci^ puisque la mort iun vieillard qWelle hait 
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im iardê im^t. MhU Fiamininui mrs remporté un$ vietoira 
infâme j indigne de ses ancêtres qui avertissaient dans Pffrrhus 
um ennemi w^ena^i in pwm. Le triomphe des Romains mr un 
vieiUeunl déêflrmé lu eçmrira d^ himte çhe9 la postéritiy 



CHAPITRE XI- 

SéItTrés de tonte crainte de ee côté, les RomalBs eonmeiieèFeiil 
à exdter sous main la Lycie centre Rhodes, Sparte contre lee 
Achéens. Les dissensions, cet héritage éternel des républlcpies grée* 
ques, se ranimaient chez ces derniers; mais ils eurent da moins le 
bonheur d'avoir à leur tète nne snoeession d'hommes remarqua* 
blés, tels qu'Aratus et Phllopœmen. Ce général, né à Méga-^ piiiiopomoi. 
îopolls dans l'Arcadie, élevé dans les champs, de manières sim- 
pies et même vulgaires, dormait sur un grabat, cultivait son 
modeste dpmalne avec des vignerons et des laboureurs, Tagricul- 
ture étant, selon lui. Tunique moyen d'enrichir sa famille ; et il em«« 
ployait ce qu'il gagnait à la guerre à racheter des prisonniers. 
Travailler à l'avantage de sa maison était à ses yeux une obligation, 
parce que celui qui n'a rien à soi s'abstient difficilement de ce qui 
appartient à autrui. Il se plaisait à discuter, à lire les philosophes 
et les poëtes, surtout Homère, parce qu'il excite rimagination et 
stimule la valeur. Soit dans une marche, soit dans le camp, il 
proposait aux soldats de mettre en discussion ce qu'ils auraient % 
faire , s'ils étaient surpris dans telle ou telle position. Elu général . 
de la cavalerie aehéenne, riche du courage et de l'expérience qui 
manquaient à Aratus, il améliora l'armée, lui enseigna à com« 
battre de pied ferme, modifia les boucliers et les lances, lui donna 
des casques , des cuirasses, des cuissards , et dirigea le luxe vers la 
richesse de l'équipement guerrier. On vit donc l'élégance se dé«ï 
ployer dans les armures, et les femmes travailler à orner des ci- 
miers, à broder des cottes d'armes et des caparaçons. II savait en 
même temps diriger les affaires politiqueS| soutenir lu dignité de 
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la ligue, à une époque où Rome laissait déjà paraître ses prétea- 

tions(l). 

Quand les Achéens se proposaient pour but de comprendre tout 
le Péloponnèse dans leur ligue, les différentes villes de cette coq« 
trée, et principalement Messène et Sparte, obéissant à un désir mal 
entendu d'indépendance, agissaient dans leur intérêt particulier. 
Macbanidas, qui s*étaitfait tyran de Sparte, commençant à menacer 
la liberté des autres États, Philopœmen Tattaqua à Mantinée, et le 
tua. Mais il fut bientôt remplacé par Nabis, qui, durant quatorze 
années , exerça la tyrannie la plus impitoyable. Philopœmen lui fit 
aussi la guerre et en délivra Sparte qu'il réunit à la ligue. Lacédé- 
mone reconnaissante décréta qu'on offrirait à Philopœmen cent vingt 
talents, produit de la vente des biens de Nabis. Mais son désintéres« 
sèment était si connu, que personne ne voulait aller les lui présenter. 
Un de ses amis, nommé Timolaus, se décida à s'en charger; puis 
lorsqu'il eut vu de près l'austère simplicité du général achéen dans 
sa manière de vivre, il n'osa d'abord accomplir sa mission ; il s'en- 
hardit enfin ; et quand Philopœmen l'eutentendu^ il prit avec lui le 
diemin de Sparte. Après avoir remercié les citoyens, il leur con* 
seiila d'employer l'argent qu'ils lui avaient destiné à gagner ceux qui 
agitaient le peuple de leur cité, les assurant qu'il valait jnieux 
fermer la bouche à un ennemi, qu*à un ami tel qu'il Tétait pour eux.^ 

Cependant la ligue se ressentait déjà trop de l'influence romaine. 
Bes différends s'étant élevés entre Messène et Élis, Flamininus 
s'interposa , et calma les deux partis. Comme il comparait la con- 
fédération achéenne à une tortue, forte tant qu'elle est à l'abri 
sous son écaille, mais en péril dès qu'elle met la tête ou les pieds 
dehors, il lui persuada de céder aux Romains Tile de Zacynthe, 
qu'elle avait acquise depuis peu. Ceux-ci, déjàmaitresdeCéphalonie, 
n'eurent dès lors qu'un court intervalle à franchir pour gagner 
le Pélopouèse; ce fut de là en effet que Ton vit accourir le 
préteur Fui vius Nobilior pour apaiser d'autres démêlés , et dispo- 
ser les choses au gré du sénat romain. Sparte souleva des inimi- 
tiés plus sérieuses en inquiétant ses bannis , qui s*étaient réfugiés 
sous la protection des Achéens : Philopœmen saisit cette occasion 
de rhumilier; il s'en rendit maître, fit cruellement mettre à mort 

(1) La vie de Philopœmen, dans Plut arque, est presque entièrement puisée 
dans celle qae Polybe avait écrite , et qui est perdue. 
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qQatre*viiigts,ondUménie trois cent cinquante Spartiates, et ban* 
Dit ceux qui araient été admis au droit de cité par les tyrans. Il 
vradit oomme eslav.es ceux qui refusèrent d'obéir, et construisit 
un portique à Mégaiopolis avec le prix qu'il en retira. Il obligea en 
outre ceux qui restèrent dans la ville à en raser les murailles, à 
recevoir des colons achéens, et à abandonner les institutions de 
Lycnrgue , en élevant leurs enfants à la manière des Achéens. 

Philij^^ qui le considérait comme la principale force de la li- 
gue, essaya de le faire assassiner, mais ne put y réussir. Cependant 
Hessènes'étant révoltée, il fut chargé, quoique sexagénaire, d'aller 
la réduire ; mais il tomba dans la mêlée, et fut fait prisonnier. Con- 
duit en triomphe par les Messéniens dans leur cité, il y fut con- 
damné à boire la ciguë. Il vida tranquillement la coupe, et demanda fn^^t dephiio- 
au bourreau des nouvelles de son armée. Comme il lui fut répondu ^°i!^' 
qu'elle s'était retirée victorieuse : Bonnes nouvelles^ s'écria-t-il, 
pmsque tout n*a pas été au plus mal. 

Il mourut avec calme. Quant à Messène, elle fut châtiée sévère- 
ment par Lycortas, qui, ayant succédé à Phiiopœmea dans le com* 
mandement, conduisit contre elle la jeunesse achéenne, animée d'un 
vif désir de venger le grand capitaine. Mais le dernier des Grecs 
avait succombé en lui; et les Romains n'eurent pas de peine à se 
former un parti parmi les Achéens, surtout quand le lâche Calli- 
crate, qui se vendit à eux, eut préparé par la corruption la ruine 
de sa patrie. 

Philippe de Macédoine tarda peu aussi à s'apercevoir que les Macédoine. 
ménagements dont les Romains avaient usé à son égard n'avaient **^' 
eu d'autre motif que la crainte de provoquer son inimitié, lorsqu'ils 
avaient sur les bras Antiochus. Piùlippe, que les circonstances et 
ses talents semblaient appeler à exercer une grande influence sur 
les destinées de la Grèce, ne sut ni profiter des occasions , ni se 
montrer entièrement bon ou entièrement mauvais. Il échoua dans 
tous ses projets, et il ne montra d'habileté que pour parer les 
coups dirigés contre lui. 

Quand Rome lui ordonna de lever le siège de Lamia , il lui fut 
permis par compensation d'étendre ses conquêtes dans l'Athama- 
nie , en Tbrace et en Thessalie. Il y chassa les habitants des prin- 
cipales villes, surtout de celles au bord de la mer, et transporta les 
vaincus en Macédoine. Il exerça encore d'autres excès qui provor 
quèrent contre lui des plaintes continuelles, qui furent portées à 
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Borne, et aux commissafres chargés d'épier ftes aetfonft. Indignàde 
l'ingratittide des Romaibs, dont il àTalt trop bien servi les Toes 
contre les Ëtoliens , et qtii maintenaat lai retoaient les droM et 
les honneurs accordés à Eomène, il ne resplmllque yengMiiQdH ^ 
ftirant ardemment l'occasion de reconner l'intégrité de mi Étais. 
Mais il ne se «entait pas assez fort pour oser déclarer la gnem ; et, 
en attendant, tanlAt des paroles menaçantes sortafe&tde sa boa* 
che , tantAt il grevait de noureiles taxes les mardiandises des Ro- 
tnàfns, ou excluait ceux-ci des privilèges dont se trouvaient fiavorl'^ 
ses d'autres étrangers ; enfin il fit extermine^ , en haine de Rone, 
les habitants de Maronée. 

Alors Rome le cite, loi roi indépendant, à se Justifier devant 
file; il Ira Voit contraint à loi envoyer son fils Démétrius; et le 
tèntX , à la seule considération de ce prince, laisse la coarmine I 
Philippe, sous la condition quil se renfermera dans les anciennes 
limites de la Macédoine. 

Démétrius ayant été quelque tempsoommeotage à Rome, s'y était 
fait généralement aimer ; sa bonté et son esprit lui ayàient de même 
Valu Taffection des sujets macédoniens; c'était lÀ précisément pour 
Versée, son frère aîné, un motif de haine contre lui, dans la crainte 
\in*\\ fie voulût régner à sa place. Il le rendit donc smq^ à son 
280. père, qui finit , à son instigation, par le faire mettre à mort. Gè M 
le premier assassinat domestique commis dans la descendance 
d'Antigone le Grand, citée jusque-là pour la piété fiiiaie. Fersée 
B*en réjouit lâchement; mais Philippe, reconnaissant qu'il avait 
été abusé , tomba dans une mélancoKe profonde qui le contefeit 
au tombeau. 
Penée. Perséc succéda donc àson père ; et, doué d^one capacité p^ io*^ 
férieure à la sienne, il Se trouva avoir à sa disposition les moyens 
que Philippe préparait depuis longtemps pour ftilre la guen^ aux 
Romains : le trésor était bien garni , la population augmentée ^ la 
Thrace, cette pépinière de braves , assujettie en grande partie 5 IW 
Dardanes, nation voisine, d'un caractère inquiet et Indomptable, 
étaient tenus en bride par les Rastarnes, race celtique, appelés dans 
le pays par Philippe, et qui ne demanderaient pas mient qnt de 
suivre en Italie le nouveau roi de Macédoine. Il y était appelé par 
la pensée de profiter des^ guerres, peu importantes, mais conti- 
nuelles, qui épuisaient Rome. Telles étaient celles sans cesse re- 
baissantes de l'Espagne et de la Ligurie, pays toujours In^hKHIes, 
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el qui M pouvaient m plier ao Joug; telles eneore oeliea dont TIs- 
trie^ la Corae^ la Sardaigne étaient devenues le théâtre. 

G^endantmiepartiedecesBastarnes^finl, à la mort de Pdfllppe, 
étaient encore en route) B*en retonrnèrent sur leurs pas ; d'autres 
forçat r^eassés par les Thraces ; trente mille seuiement s'étaUt* 
rent dans la Dardante : mais Persée les connaissait pour être des al- 
liés anssi perfides que des ennemis dangereux , et de plus il voyait 
la ptiissance de Rome grandir dans l'èplnlon et dans la réalité. U 
eommenea doae par dissimuler son avarice et son ambition , et , 
mettant sa couronne aux pieds du sénats il dédara ne vouloir la 
recevoir que de lui. Les Macédoniens, pour lesquels H se môbtrà 
d'un neeèa fteile, plein de générosité et de Justice, crurent que té 
tempe des prédécesseurs d'Alexandre allait renaître. Il cherchait 
d%n autre eftté à rendre^à la Macédoine son ancienne supériorité, 
en se conciliant Tesprit des Grecs, en affichant la clémence et la 
modération, et en prenant le parti des pauvres, quil protégeait 
contre les riches, partisans des Romains. Il s'allia à Rhodes, doui^â 
sa sœur en mariage à Prusias, roi de Bithynie, épousa Laodicê, fille 
do roi de Syrie Séleucus, et chercha à se faire d*e^x tous dcÉ 
points d'appui eontre Rome. 

Il envoya dans le même but à Cartfaage des ambassadeurs qui 
y furent reçus de nuit , dans un temple , au milieu des cérémonies 
formidables d*«ne religion sanguinaire et d'une sombre aristocra^ 
tie. Il conclut en outre des arrangements avec les Thraces, qui s'o- 
bligèrent à lui fournir des troupes toutes les fois qu'il en aurait 
besoin. Il réunit enfin des sommes consMérables et des vivms en 
quantité suffisante pour nourrir pendant plusieurs années Parméè, 
qu'il porta à trente mille hommes de pied et à cinq initie chevaux. 

Les Grecs, qui peu de temps auparavant avaient Comblé d'iton- 
nears Eumène, roi de Pergame, se détachaient dé lui maintenant , 
pour se réunira Persée ^ le représentant de la cause nationale t 
mais ils ne le favorisaient que sous main ; car la vigilance et leà 
intrigues des agents de Rome effrayaient les Achéens. Quant aux 
Ëtotiens, en toomaM leurs armes les uns contre les autres, ils 
a'étateiit mis dans llmpossibilité de rien tenter désormais ; il en 
était de même des Acarnatilenè , et la ligtte des villes béotietuies tv. 
avait été anéantie parles Romains» 

Eumène ^ irrité du changement de la Grèce à son égard, e^t Ift 
lâcheté de dâstoncer Pemée à Borne : mais il M au moment d^ 



Digitized by 



Google 



160 QUÀTRlÈm EPOQUB (823-134]. 

subir le châtiment, sous les coups de quatre assasslius envojrérpar 
ce dernier. Accusé d'être l'auteur de cette tentative, et d'avoir touIu 
faire empoisonner les premiers citoyens de Bome, Persée, au lieu 
de descendre à se Justifier, reprocha à Rome la manière indigne 
dont elle traitait les rois et les républiques , renonça à son alliance, 
et accepta la guerre avant que J'ennemi fût bien préparé. 

Eumène , roi de Pergame , Antiochus, roi de Syrie, et TÉgypte, 
avaient embrassé le parti des Romains ; les Illyriens , les Rho- 
diens, tout ce qui appartenait en Grèce à la démocratie, s'était 
rangé du côté de Persée ; Prusias conservait la neutralité. Si 
Persée avait poussé les hostilités avec l*ardeur qu'il avait mise à 
menacer, il aurait fait payer chèrement la victoire aux Romains; 
m. mais à peine Tarmée commandée par le consul Licinius Grasstis 
s'est-elle avancée , qu'il fait entendre des paroles de paix. Rome 
les accueille; et une trêve trompeuse, en laissant cette première 
flamme s'évaporer, lui fait gagner du temps, des alliés et des sujets. 
Cependant, lorsqu'on en vint aux mains, Persée fit subir aux Ro- 
mains la plus terrible défaite qu'ils eussent essuyée depuis qua- 
rante ans. Si, profitant alors de la victoire, Persée eût poussé ses 
avantages, et assailli avec la phalange le camp ennemi, la guerre eût 
probablement été terminée, car déjà les Grecs, s'agitaient de toutes 
parts sous leurs chaînes, dont ils commençaient à sentir le poids. Ce 
prince se retrancha au contraire dans un système de défense , bien 
combiné sans doute, mais qui ne vautrien dans les circonstances su«> 
prêmes, ainsi que i'avaitéprouvé Antiochus : il laissa l'occasion lui 
échapper, puis il demanda et redemanda la paix au consul, se dé- 
shonorant ainsi lui-même, et décourageant ceux qui lui étaient 
demeurés fidèles. 

Cependant Eumène, en voyant d'abord ses succès, lui avait of- 
fert son amitié, à la condition qu'il lui payerait une somme consi- 
dérable; puis sa médiation près des Romains, en demandant aussi 
une somme. Persée conclut le traité; mais lorsqu'il s'agit de 
l'exécuter, il refusa le prix convenu, dans l'espoir que les Romains 
viendraient à avoir connaissance de la convention, et qu'Eumène 
ise verrait ainsi forcé de s'arranger avec lui pour se sauver. Sa 
prévision ne fut pas trompée , et les Romains montrèrent à Eumène 
combien ils avalent de mépris et de haine pour tous les rois : 
A^ais Persée n'en tira aucun avantage. Comme il était extrême- 
ment important de maintenir rillyrie dans des dispositions favo- 
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fables à son égard, puisque c'était le seul côté par où les Ro- 
mains passent pénétrer dans ta Macédoine, il s'adressa à Gentius, 
roi de ce pays, qui consentit à faire cause commune avec lui 
moyennant le prompt envoi d'une forte somme en or. L'or était de- 
Tenu l'unique mobile de la guerre et de la paix; tous savaient 
combien Persée en avait amassé, et tous devaient voir combien il en 
serait intempestivement avare. Gentius s'était donc soulevé contre 
les Romains ; Persée, peusant alors qu'il était sufflsamment corn- 
promis à leur égard, lui refusa la somme convenue, et ne le soutint 
pas même dans sa résistance; ce qui permit à l'ennemi de l'exter- 
miner avec sa famille, sans qu'il en revint aucun profit à Persée^ 
Clondicus, chef des Bastames,lui amena dix mille Gaulois, qui 
pouvaient, en inquiétant la Thessalie , détourner les Romains de la 
Macédoine; mais, sur le refus de Persée de lui compter la somme 
promise, il s'en retourna en dévastant la Thrace. 

C'est ainsi qu'il gâta lui*méme son propre ouvrage, lorsqu'il 
semblait avoir de grandes chances de succès. Eumène, Prusias , les 
Rhodiens, qui avaient épousé sa cause, se contentèrent d'envoyerdes 
ambassadeurs aux Romains ; ceux-ci les accueillirent avec hau- 
teur, en leur faisant comprendre combien ils étaient des maîtres 
impérieux pour leurs créatures, et combien il y aurait de folie à 
prétendre les mettre en balance avec le roi de Macédoine. Rome» 
au surplus, résolue d'en finir par un grand effort, arma cent mille 
hommes, doot elle donna le commandement à Paul Emile. 

Ce général s*était formé dans les terribles guerres d'Espagne et 
de Ligurie : mais, comme il avait conservé toute la fierté hautaine 
de l'ancienne aristocratie, le peuple, indisposé contre lui , l'avait 
écarté du consulat, et depuis longtemps ne l'employait plus. En se 
voyant élu cette fois , il dit publiquement qu'il voyait bien qu'on ne 
l'avait choisi que par nécessité; que dés lors le peuple n'eût pas à s'em- 
barrasser de la manière dont il conduirait la guerre ; que les soldats 
eussent à tenir leurs bras prêts et leurs glaives affilés; que du reste 
on fit Iréve aux bavardages et aux avis ; qu'il aurait soin de tout. Il se 
mit donc en marche, et franchit le mont Olympe ; il ne put s*empé- 
eher d'admirer, à la bataille de Pydna, les efforts de la puissante 
phalange macédonienne, qui fut au moment de mettre ses légions 
en déroute; mais une éclipse, qui glaça d'épouvante les soldats de 
Persée, parut annoncer la chute du royaume d'Alexandre. La 
victoire resta à Paul Emile; vingt mille Macédoniens, sur quarante- 
X. m. 11 
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quatre mffle qa^ étaient, se firent tner en éombatlanf ; on^einiflé 
fnrent enveloppés et faits prisonniers. Persée, atteint fnne blés- 
sure, eombattit sans eoirasse au milieu de sa pittlange ( i) , dé- 
mentant ainsi raccusation de lâcheté qne loi Jetèrent les bisto^ 
riens romains : blessé de nonvean. Il tonri» enfin, et arec loi Ift 
Macédoine, qai dans son dernier jour ne se montra pas indigne 
d'elle-même. 

Ce royanme , qtA M if app«yaft qne mr Tannée /péift «m: effe, 
et ftit soumis en deox Jours. Persée, qui s'était aliéné ses amh en 
les accusant et en tes punissant de ses propres erreurs, m o ntr ant son 
avarice même dans cette extrémité, s*enfo!t aree son trésor, dont H 
ne pouvait se séparer. Il se réfugia dans te temple révéré des dieux 
Cabires en Samotbrace, et implora du consul la ibveur d'mi traité : 
mais abandonné par les siens , et dépouillé de ses trésors par on 
rusé Cretois, il lui Iktlut se rendre au vainqueur. Ce1ui«d fe recM 
au milieu de ses capitaines avec toute Taustère solennité httne, et 
lui reprocba sa conduite passée ; il finît cependant par lui promettre 
la clémence des Romains ; puiss'étant tourné vers ses offlieien, il leu^ 
montra cet exemple remarquable de llnconstance du sort, en leur 
rappelant que le courage véritable consiste â ne pas s*eno^elllir 
dans la prospérité, comme à ne pas se laisser abattre dans ftatat- 
tune. 

La Macédoine fut déclarée libre, et divisée eu quatre gmrver-^ 
nemenfs, régis chacun par des lois particulières. Aucun Macédo- 
nien ne put, soit se marier, soit acheter des terres bors de son 
gouvernement ; les habitants durent se livrer à rexploitation de leun^ 
mines de fer et de cuivre, en payant aux Komains h moitié de ce 
qulls payaient à leurs rois , et en recevant feors lofs du vainqueur. 
Un sénat fut investi de Tautorité souveraine; les grands seigneurs 
avec leurs fils âgés de plus de quinze ans , et tous ceux qui avaient 
occupé des emplois élevés près des souverains macédoniens, fiarent 
U7. tenus de se rendre en Italie. 

CTétait là ce que Ton appelait liberté. Après ftvofr sdennisë h 
victoire par des Jeux splendides, brûlé les armes qui ne pouvaient 
servir au triomphe , tué le petit nombre de serviteurs demeurés 
fidèles à Persée, saccagé les villes de TÉpire qui l'avaient secondé, 
Paul Emile, au comble delà gloire, revint en Italie, traînant prison- 
niers à sa suite Gentius, roi des Illyriens, et la femifie de Persée. . 

(1) Plutarqoe a poar autorité Posidonius, présent à la bataille. 
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' Qmiid et dernier le supplia 4e M épargner ta boute de entrre '^^^^ 
eoebatné eoa eliar de trtomplie^ Cela est dam ta wudnj lui ré<> 
pooéit MB Tainqaeiir • Mal§ Pereée n'enl pee ta eoarage de se laer ; 
et H para de S0II ittf9rt«ne te trteasphe ta piassptandMtaqae l'oit 
eét va Jasqa'alers. La pompe dora treta Joara. Le premier, do«2e « septembre. 
cents cbars se nrireiit en marebe y eikargés de boaeKers d'argent 
maéalf , et douze eeirts antres de boaelien de branae; trois centl 
astres contenaient les lances, les épées, les ares, tas dards; Ito 
étaient précédés d*hommes qui portaient des armures de bronze ou 
des statues. Le second Jour, on yit transporter mllta talents en or 
et en argent monnayé, deux mille deux cents talents en barres; un 
nombre infini de coupes ; Cinq cents chars chargés de statues gran- 
des et petites ; puis on voyait des boucliers d'or, et beaucoup de 
statues des galeries royales : le troisième Jour enfin, on promena 
test vingt beenli de h pkia grande Mancbeur, den e^t vingt 
vaees d'argent, une urne de dix tatants d'or, ornée de ptarrerieS| 
et dix antres vases remplis d'efcjels ék^eiê^ ausM en or ; deux mllta 
dents d'éléf^ant, de trois coudées; un ebar d'ivoire garni d'or et 
de pierreries; nn ebeval avec son eoUtar semé de perles , et le reste 
de son baroais en or; » lit aassi en or, avee ses couvertures de 
lUverses conteurs; «ne Htière en or et pourpre; quatre cents 
«ammnes dont les villes avatani fait hommage an vainqueur. 
Aifin , far an magnifique ebar bfonc paraissait le triomphateur ( l y 
Derrière hii venait Persée en hrints de denH, entouré de deux 
eent einqimnte amis, tons eoebalnés, de deux fila, et d'me petite 
fille à laquelle ceux qui la oonduisi^enl enieignatent à tendre sa 
Bwins Innocentes an penple romain , pour invoquer sa compassion 
on pintAt pour flatter sa vanité, en tai montrafit à qnellea misères 
tt ponvsfit rédnire les monarqneSk 

Le ^rarler roi de ta Macédoine ftit ensuite Jeté dans tm saie et té- Findepené« 
aébreux cacbot, oti Ton renfermait tas condamnés Jnsqn'M moment 
de leur snpplice. On Vj laissasept Joors sans lui apporter de nonv- 
rltcrre; et il fallnl que les autres prisonntars, émus de compassion, 
partageassent avec lai le peu d'aliments que leur jetaient les geôliers 
au milien des immondices : ils loi offrirent un lacet et un CDuteatl, 
mais II n'osa encore renoncer à la vie. Enfin Paul Emile, soit par 
•humanité , soit par respect pour ta malheur, obtint du sénat qu'il 
serait transftré dans une prison pins convenabte ; mais^ m bout de 

(1) DfoDORB, ap, !e Symîellei 

11. 
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deux ans y ses gardiens se faisant un jeu barbare de l'empêcher de 
dormir, ses forces s'épuisèrent à ce supplice, et Ja mort l'en délivra. 
Le seul fils qui lui survécut fut réduit à gagner sa vie en faisant le 
métier de tourneur ; il devint ensuite greffier des magistrats d'Albe* 
Poètes y historiens, orateurs, exaltèrent le peuple romain pour 
avoir vengé sur le dernier des Éacides, les Troyens, leurs aïeux. 
Ils portèrent aux nues la gloire du grand peuple qui écrasait les 
superbes et pardonnait aux vaincus. 



CHAPITRE XII. 

CONSÉQUENCES DE LA GCfiRRE DE M ACÉDOINfl. 

La Macédoine ne perdit donc pas sa liberté, c'est-à-dire qu'elle 
ne fut pas réduite en province; les Romains persistant à suivre la 
politique adoptée d'abord à l'égard de la Grèce. L'Illyrie, subjuguée 
en trente jours par le préteur Anicius, fut traitée de même, ainsi que 
rÉpire, à laquelle il fut enjoint néanmoins de verser au trésor tout 
l'or et l'argent qu'elle possédait. Soixante de ses cités, dans les« 
quelles les Romains étaient entrés sous prétexte de les délivrer des 
garnisons étrangères, furent toutes démantelées , et cent cinquante 
mille hommes vendus comme prisonniers. Un décret du sénat an- 
nonça au monde cette nouvelle preuve de magnanimité, afin que 
la Macédoine et i'Illyrie apprissent à tous les peuples comment 
Borne était prête à défendre leur liberté. 

Elle avait attendu la fin de la guerre pour punir non-seulement 
ceux qui l'avaient desservie, mais encore ceux qui avaient montré 
Bhodet. peu de zèle pour sa cause. A ce titre, Rhodes aurait subi le sort de 
rÉpire, si Caton n'eût osé opposer une digue à cet abus de la force. 
Il démontra que Tunique but de cette glorieuse république mari- 
time avait été de se conserver indépendante. Sicile avait fait des 
vœux pour que Persée fût vainqueur, il en devait être ainsi de la 
part de quiconque comprenait son véritable intérêt, et voyait dans 
la chute de ce prince l'asservissement commun. Eh! quoi, dit-il, 
punissez-vom l'intention? Mais vous-même comment vous con^ 
duiseZ'Vous quand vom y trouvez votre compte ? lis sont orgueil" 
leux ! vous êtes donc fâchés que é^ autres le soient autant que vous 1 
Ce langage hardi valut à Rhodes d'être seulement privée des droits 
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qui lai avaient été accordés sur ia Syrie et la Carie dans le partage 
des dépouilles d'Antiochus, ce qui au fond était un bienfait pour 
die; car cette république, semblable à tant d'égards à Venise, 
dut comme elle tous ses revers à son désir d'avoir des possessions 
eu terre ferme , ambition qui amena sa ruine totale. 

Ne passons pas outre sans rappeler le désastre dont cette tie fiit 
le théâtre en 227. Dans le cours de cette année, de graves convul- 
sions agitèrent la nature : elles firent sortir de la mer une lie 
DouTelle parmi les Cyclades, et donnèrent à Bhodes des secousses 
telles^ qu'elles détruisirent son port, ses arsenaux, ses palais, et mi-^ 
renten pièces son fameux colosse. Mais lesBbodlens entreteriaiéiit 
tant de relations au dehors , et l'importance qu'il y avait à les maiii» 
tenir était si bien reconnue, que, sans descendre à aucune démarche 
humiliante, mais en s'employant avec habileté, ils amenèrent les 
MHiTerains et les cités à réparer Içurs pertes. Hiéron et Gélon don* 
nèrent d'abord soixante-quinze talents d'argent; puis cinq pour 
l'huile néeessaire aux exercices de la palestre, dix pour les sacri- 
fices , antant pour les pauvres , cinquante catapultes, des chaudières 
et des erachesen argent, et accordèrent l'exemption de tous droits 
aux Bhodiens abordant en Sicile. De plus, comme s'ils eussent été 
méoie reconnaissants envers ces insulaires de ce qu'ils avaient ac- 
cepté leurs secours, ils érigèrent dans le marché do Rhodes deux sta^ 
tues représentant le peuple de cette lie couronné par celui de Syra- 
cuse. Ptolémée promit trois cents talents d'argent, un million de 
mesures de froment, du bois pour la construction de six vaisseaux 4 
cinq rangs de rames et de dix à trois rangs, la toile nécessaire 
pour les voiles, et vingt mille mesures de froment pour l'appro- 
visionnement de dix trirèmes; plus, douze mille autres mesures à 
l'occasion des spectacles; enfin, trois mille talents de bronze pour 
refondre le colosse , et cent architectes avec trois cent cinquante ou- 
vriert, tous payés par lui, pour la reconstruction des édifices. 
Antigone envoya dix mille madriers, une très-grande quantité 
de planches pour cloisons , trois mille talents de fer, mille de poix 
cuite, autant de poix crue, et cent talents d'argent; sa femme 
Ghryséide y ajouta cent mille boisseaux de froment et trois mille 
talmts de plomb. Séleucus, père d'Antiochus, accorda exemption 
de tous droits à tous les Rhodiens abordant dans ses États, et 
leur expédia dix vaisseaux à cinq rangs, deux cent mille mesures 
dd blé, sept mUle brasses de bois de charpente, de la résine et 
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éa eria ppur eal&ter )e» navifes, Pruirïi^f Mitbrijfite» #t d'aijk 
très prfaieos de 1- A«te, BiwtjrèreDt aijitaAil de g^érosMé, i^ pl«| 
çneor» let eltâ»: « Noot avons rapporté eea ehims, dit Poiybtt 
«preaiîèreiiiefttpdiar douer uaeldé^ de la Biagoifloeoee dea EVi?*' 
« diens dana leura ûMiUitaliiNia publiques, poar lesquelles ils soat 
«bien ^g&es deloiiaBgeetd'jiiHl»lleQ;eos^eoiidliei),p0qr£^ 
« cMmalfeie esHkbteo seul asesquiiis aiyourd'bul l^ doous dai r^» 
« £1 eembieii esl sdséraUe ee flpie reçeiveiit d'eux les imllpoa ^ 
« les eîtés, aflo que eeux qw fioal 91^ tergesse de qjiirt^ w eûMi 
• taieats ne er^eot pm» avoir faii uœ graïuie ^ose, et m prétip^ 
s dent paa obtenir des Grée» la bieuv^llaiiee et lei bom^ura ipd 
« lea aedena rois ont eus d'eux ; eufe aussi» pour que les ^tén» 
« se remeltet devaat les yeux la grandeur des tibiiraitléspAaséee^ 
« ue réeoflspeuae&t pas ioeousidérément les petito el asis^^rablei 
« dona qui se feal aujourd'hui, par de grauds et soteouelft boi^ 
« Be?rs. » 

Comme Hhedes, Euaièiie se vit payé d'iugnUtude par lea B«H 
jBaios^Je sénat, prenant ombrage de ses. agrandiesemeQl, p'asÉ 
plus pour lui que dédains et nenaeea, et fiait pwr tranafiirsraa ai»» 
renne à son frère. 

^ Prudas vint en personne se Justifier» ta tête raaéeeleettverteâ'te 
bonnet d'affrandii ; prosterné au seuil de la eurie, en Fentendll 
s'écrier s Sahit^ 4 dimx emservaieiêf^sf p^i^ afframeU 9êpMm 
ienie à wms, prêt à exéeuter tous w>ê ordres. Tant d'iAJectliMi, 
et son fils laissé en otage, lui valurent de cMiserver la coMWHftmt 

fie son e6té, Massinissa env^a son fils se plaindse de dm 
ciioses : la première, de ce que le sénat avait réel|«sé de lui de| 
secours comme une grâce, quand il éti^t en drdtde les lulimpostf ; 
la seconde, de ee qu'il avait vmihi lui payer le Mé fourirà pnr lui, 
tandis que, se reconnaissant redevable envers Rone de la eoaroBa#^ 
et satisfait d'en avoir rueufruit, il savait qn'ette npparteoait m 
propriété au peuple roi. 

On peut croire que de parellfes ambassades et d'antiea non ni^ian 
lâches ne firent qu'alimenter Tiosolent orgueil des Bomains ; aoasi 
de ee moment, renonçant au rAle d'arbitres qu'ils avaisnt lou* 
tenu Jusque-là, eonçurent-ils la pensée de devenir les maitrea du 
monde. 

Ce Alt ce sentiment qui les dirigea ^tens leur conduit^ à Té* 
gard des autres sueuesseura d'AlexiUdre, ne dierdiiuBit que ta 
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MO]f«Dsde le9 affiiibUr dorant la j^ii, ifia dele» nmdreincapBblei 
de se défendre quand ik seraiaot provoqués à eombattre, 

Ptolémée Vavait huit aos quand Borna lui envoya des ambasii^ '^'^^ 
deura foat \» remercier de la constante amitié que TÊgypta avatt 
montrée envers &ome» mime au temps de ses revers, et lui annon- 
cer la paix conclue avec Carttaage, Les tuteurs de Ptelémée saisâ-» 
cent cette occasion pour placer le roi enfimt sous la tuteUe dia 
sénat romain , qui Taccepta volontiers. Marcos Lépidus fat chargé 
d'exercer ces fonctions ; et il les confia à rAcarnanien Aristomènei 
homme rompu aux afifUres, et aussi prudent que fidèle. Les pos- ^. . 
sessions que TÉgypte avait en Syrie avaient été occupées par An- i^ 
tiochus m ; mais celui-ci promettait de les donner en dot à sa fille 
Cléopatre» fiancée au jeune roi (i}. A quatorze ans Ftolémée prit 



' (0 L'inscription de Rosette, que noas ayons- rapportée préeédemment, ap- 
partient à cette époque. Les prêtres rendirent à Memphis, en l'honneur de Pto» 
lémée Épiphane, le décret qae nona transcriTons : « L*an IX, mois de méchir 
(mars 196), les pontifes et les prophètes, eeox qui entrent dans le sanctnaire 
peur Yétir ke dieux, les ptérophorea, les gérangrammatai , et kNia les antres 
préina qui se sent traiiiportés,de tous les tampka aiMa dans fe pays, près da 
rai à Mfliaphia, peur la aaleBDilé de la prisa de poaaeaaioa daostta eavronne^ 
que Ptoiémée, toujours vivant, le bien-aimé de Plrfa,.dtta £f4[teM, pfînm 
lnàa-graciewK, a héritée de son père, sa trouvant réuaia dans la fem^e de 
llemphia, ont en ce jour prononcé le décret suivant : 

« Oooaidéraot qae le roi Ptoiémée toujoun vivant, iNeo^aimé de Phta » diea 
JËpipliane très-gracieux, fils du m Ptoiémée et de la reine Arsinoé, dieux 
Philopators , a fait toutes sortes de biens et aux temples et è ceux qui y font 
leur demeure, et en général à tous ceux qui sont sous sa domination ; 

« Qu'étant dieu, fils d'un dieu et d'uoe déesse, comme Horus, fils d'Isis et 
'd*Osiris, vengeur d'Osiris son père, et Jaloux de signaler généreusement son 
zèle pour les choses qui concernent lesdieux,ila consacré au service des temples 
de grandes rentes tant en argent qu'en blé, et fait de fbrtes dépenses pour réta- 
blfar la tranqttHlHé en Egypte, et y élever des temples; 

« Qu'il n*a négUgé aucun moyen en son pouvoir pour acoompUr des actes 
dlmaïaiiité; 

• Qu'à Feftét de furevivre dans l'abondance le people de aon rayaume,et ea 
général toua les citoyens, il supprima tout à £ût eeilaina tributs et impôts 
habita en Egypte, et diminua le poida dea autres; 

« Qu'en outre il fit doa de tout ce qui lui était dû de droite régaliens, teflt 
par ses aaîeta habitants de l'Egypte , que par les bahitanto de aes aiUres royau- 
mes, bien que par teur quantité ces droits as luaaeai pas chose peu impo^ 
tantej^ 

« Qu'il arenvoyés librea et absoutfieoji qui étaient amprisaoné», et depuis 
longtemps a^M» Iç coup de jugements; 
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les rênes da gouvernement; mais, corrompu par les flatteurs, H 
se montra détestable souverain, fit mourir Aristomène qui osait 
blâmer sa conduite, et excita par ses désordres un soulèvement 
**>• dangereux, qui fut pourtant apaisé par son ministre Polycrate. 

Antiochus de Syrie passa pour avoir fiivorisé ces troubles ; aussi 
Ptolémée lui en conserva-t-il toujours rancune, et excita-t-il par 
des offres et des subsides considérables les Romains à lui faire la 
guerre. Ses vices le précipitèrent dans la tombe à l'âge de vingt- 
huit ans. 
rtoiénétvu Ptolémée Philométor n'avait encore que cinq ans lorsqtfU lui 

« Qu'il a ordonné que les rentes des temples et les régales qui leur étaient 
payées chaque année tant en argent qu'en blé , ainsi que les parts réservées 
aui dieux sur les vignobles, les jardins, et sur toutes les choses auxquelles ils 
avaient droit au temps de son père, devaient continuer k être perçues dans le 
pays; 

« Qu'il a dispensé ceux qui appartiennent aux tribus sacerdotales de faire 
annuellement le voyage d'Alexandrie par eau; 

« Qu'il a voulu que les citoyens qui avaient relftehé les rebelles armés, et 
que ceux dont les sentiments avaient été dans les temps de troubles opposés 
au gouvernement, et depuis étaient rentrés dans le devoir, fussent.maintenaot 
en possession de leurs biens; 

« Qu'étant rentré dans Memphis comme vengeur de son père et de sa propre 
couronne, il a puni, comme ils le méritaient, les chefs de ceux qui s'étaient 
révoltés contre son père, avaient dévasté le pays et dépouillé les temples; 

« Qu'il a fait beaucoup de dons à Apis , à Mnevis, et aux autres animaux sa* 
très de l'Egypte; 

« Qu'il a fait exécuter des ouvrages magnifiques dans le temple d'Apis, eh 
fournissant pour ces travaux une grande quantité d'or, d'argent et de pierres 
précieuses; 

« Qu'il a élevé des temples, des oratoires et autres édifices, en faisant les 
réparations nécessaires à ceux qui en avaient besoin , avec le zèle d'un die^ 
i)ienfaiâant, pour tout ce qui concerne la Divinité; 

« Que, s'étant informé de l'état dans lequel se trouvent les choses les plus 
précieuses renfermées dans les temples, il les a, en tant qu'il était nécessaire, 
renouvelées sous son administration , en récompense de quoi les dieux lui ont 

accordé la santé, la victoire et les autres biens la couronne devant lui de* 

ueurer, ainsi qu'à ses fils , jusqu'à la postérité la plus reculée ; * 

« Il a donc plu aux prêtres de tous les temples du pays de décréter que les 
lionneurs revenant au roi Ptolémée, toujours vivant, bien aimé de Phta, dieu 
Épiphane très-gracieux, seraient considérablement augmentés, à l'é^d de 
ceux qui sont dus à son père et à sa mère, dieux Philopators, et de ceux dus 
à ses aïeux; que la statue du roi Ptolémée, toujours virant, sera érigée dans 
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taceéda* Cléopâtre sa mère gouTeroa dignemeat en son nom ; mais 
lorsqu'elle fiit morte, la régence passa aux mains de Lénéos et de t^i. 
reunnqne Eobée , qui élevèrent des prétentions sur la Syrie et sur 
la Phénicie, promises en dot à Giéopatre; ce qui les brouilla avec 
Antiochus Épiphane. La guerre ayant éclaté, Antiochus s'empara 
de l'Egypte Jusqu'à Alexandrie, et Philométor tomba entre ses 
mains. Les Alexandrins élurent alors en sa place son frère Pbys- 
eon, ce qui détermina Antiochus à rétablir Philométor, non par n^m. 
générosité, mais afin que les deux princes s'affaiblissent mutuelle- 
ment en se (Usant la guerre, et lai rendissent ainsi plus facile la 



tout les temples» et placée dans le lien le plus apparent, en la nommant la 
•fatue de Ptolémée, Teogear de TÉgypte; près de ladite statue sera mis le 
dieu principal de l'Egypte qui lui présentera les armes de la vicloire; en dis- 
posant le tout de la manière la plus couTenable. Les prêtres feront trois fois 
par jour le service religieux près desdites statues, les revêtiront des ornements 
sacrés, et auront soin de leur rendre dans les grandes solennités tous les lion- 
neurs qui doivent, selon l'usage, être rendus aux autres dieux. Il sera consacré 
an roi Ptolémée une statue et une châsse dorées dans le plus saint des temples; 
et la châsse sera placée près du sanctuaire avec toutes les autres; et dans les 
grandes solennités où il est d'usage de porter les châsses hors du sanctuaire, 
celle du dieu Épiphane très-gracieux en sera tirée également. Et afin que celle- 
ci puisse être mieux distinguée des autres, tant à présent que daas la suite des 
temps, on posera dessus les dix couronnes d'or du roi , qui dans leur partie 
anterienre porteront un aspic, à l'imitetion des couronnes en figure d'aspic qui 
sont sur les autres châsses; et au milieu des couronnes sera placé l'ornement 
royal appelé pscent, celui que portait le roi en entrant dans le temple de 
Mempliis , lors des cérémonies l^ales prescrites pour se mettre en possession 
de la couronne : on attachera, au tétragone qui entoure les dix couronnes dont 
il a été parlé, des phylactères d'or avec Tinscription suivante : « Ceci est la 
châsse du roi qui rendit fameuses la région d'en haut et la région d'en bas. » 
Il sera célébré chaque année une fête et tenu une grande assemblée (panégyrie) 
en l'honneur du toujours vivant, du bien-aimé de Phta, du roi Ptolémée, dieu 
Épiphane, très-gracieux; fête qui aura lien dans tout le pays tent de la haute 
que de ta basse Egypte, et durera cinq jours, commençant avec le mois de 
Thant , et dans le cours desquels ceux qui feront les sacrifices, les libations , et 
toutes les autres cérémonies d'usage, porteront des couronnes, seront appelés 
prêtres du dieu Épiphane Eucliariste (très-gracieux ), et réuniront ce nom aux 
autres qu'ils prennent des dieux auxquels ils sont déjà consacrés. 

« £t afin qu'on voie pourquoi dans l'Egypte on glorifie et on honore , comme 
il est juste, le dieu Épiphane, très-gracieux monarque, le présent décret sera 
gravé sur une colonne de pierre dure, en earacteres^sacrés et en lettres grec- 
ques; colonne qui sera placée dans Chaque temple de premier, second et troisième 
ordrOi par tout le royaume. » 
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çooqaétedarÉgypIe. Itedevioàrâotsesiatentioiis^ief^ûipcillèr^; 
et ooouae ABti«ctMi9 m préj^rait à te» attagaefi il» mteut roeoiu» 
><». à Eoioe» Popitiufi Léi)8»t «ovayé en ambasMâd veif Aolioebuft, Uik 
intima é^ la. pari du Béaat d'abaadoQner saa ooBQuét^ ; eomint cai 
œoDarqoe damaïKldit dn tempa poiw réfléchir, Fopilioa dé^îvil 
avec sa baguette un eereie autour de lui, et lui ei^oigoit de m 
décider avant d'eu sortir. Aotiocbua dut fléchir, et le séuat répon^ 
dit à fues ambassadeurs qu'U le féiieitaU de sou d)éissaoee, C'«s& 
eiusi que Boxée traitait un roi aj^às avoir vaioo«i la Macédoioe;, et 
^ntiûchus, en afie«ptaf»t la paij^ fi*elie ]m dietatt, dat eéder Gbiypni 
et Péiuse. 

D'autres scènes d^humiliations royales ne devaient pas tarder à 
enivre. Les deux frèrea Ftolémée ae partagèrent le royaonei 
PUlMttttor pHt l'Egypte et ChyF«; Physasn, Cyièaeet la Libjw^ 
Maie ils en vinrent bientôt aux BMine ; et Phitométor, eon^^iint è 
fiiîr, débarq[ua en Italie; il se rendit à Rome, où il eoitra vêtu pau- 
vrement, à pied, couvert de poussière et alla se loger dans l'humble 
demeure d'un peintre d'Alexandrie, Le sânat, ebarmé de rav«n« 
tnre, lui adreseases exeoses; et Tiavita a venir, teus des babils plue 
convenables, lui exposer ses grieft. Après les avoir entendus, 
il se porta médiateur entre les deux frères , et les réconcilia. Mais 
guelle valeur les serments échangés pouvaient'ils avoir. Quand 
l'ambitioa ^ les causes de dl vision continuaient à siAsister? D« 
nouveaux différends ne tardèrent pas à éclater. Pbyscen, qui 
prétendait à des possessions plus étendues , se rendit à Rome ; et te 
sénat, s'occupant moins du droit que de l^iotérét de la république^ 
lui donna raison. Ce prince , ayant donc levé un grand nombre d§ 
mercenaires en Grèce, regagna la Libye, ^n que sootenn par lee 
Romains , il avait contre lui le vœu des peuples maltraités par hit 
lorsqull occupait le trône : aussi après des chances diverses foi-it 
vaincu, et se trouva4-il prisonnier de Philométor. Mais celui«-d 
oubliait ses torts lui pardonna; il fit plus, car il loi acoorda enoeve 
Cyrène et la Libye, en y ajoutant plusieurs villes, et lui promit sa 
fille en mariage. Une condnite aussi clémente désarma les Romains, 
qui, pour le moment > laissèrent TÉgypte respirer sous Ftolémée 
Philométor. 

abiSSmiv ^° Syrie» Antlochus Épiphane, que nous avons nommé plu- 
176-164. * sieurs fois, avait succédé à son frère Séleucus IV Philopator| fils 
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Ittdflqw dtt beWquiia Aolioebiif le Graad. Il ftvatt été.âevé 4 
Rome comme otage , el, monté eur le tr^oe, il cbvehe à eombiner 
le iaete ayrieii evee la popolarilé romaiœ; maie U ne réeiait qu'à 
se rendre un objet de baine et de mépris* Il s'en allait seul, suivi 
de deux oo trois servitenrs et véta modestement, par les reaa d' An^ 
tiocbe^ passait des bearss entières dans les bouticpies doi orfèvres 
et des graveurs, à discuter sur leur art ; se mêlait avec les bommea 
du peuple, bu vent et causant a leur table; arrivait à l'improvisti 
dans les endroits (mi il y avait un banquet ou quelque réjouîisaneei 
se promenait dans les plaças, serrant la main anx étrangers, s'iuif 
formant de ce qu'ils désiraient, et prêtant Toreille aux petitee 
discussions qui s'élevaient pour la vente et l'ai^iat, comme osla se 
pratiquait à fiome. Enfin il se livrait dans les bains, à la vue 4e 
tous , à mille indéceneea qui le rendaient non pas iUmbre^ aiusi 
^'11 s'intitulait, mais la risée de ses sojeie* 

U se maintint dans les bonnes grâces des Bomafaie, et fit be»* 
nusement la guerre eontrel'lÊgypt^ qui lut disputait la Palestine et 
la Syrie; et s'étant emparé de Péluse, au lira d'en ^terminer las 
babitanta, il osa de elémeaee è leur égard, ee qui détermbiabmi» 
eoup d'antres villes à se souesettre à IuL Quand Ptolémée PbiliH 
métor tombe entre ses mains, il le traité bMorablement; puia 
pr«Atant, comme noua l'avons vu, de ses diseussioas avec son frève 
Pbyseon, il s'apprêtait & réunir l'Egypte à fat Syrie, quand lea 
B^nains» intervenant avee arrogance, l'obligèrent à en sortir, el A 
subir la paii qu'ils bii imposaiei^. 

Le tribut que la Syrie devait pa jer aux Romalas n'était riea 
en eemperaieen des dene an raejea desquels Antieehus ét^ 
obligé de s'acbeter des partisane dans Borne , où tout était vénal« 
Jjb luxe alla^ d'ailleurs toujours en augmentant à la cour de Syrie. 
Antioebns déploya notamment un fiiste inouï dans la fête qu'il 
dminaà Dapbaé, petite ville prèsd'Antiocbe, renommée par son 
orade d'Apollon et de Diane, et par les mœurs infâmes qu'on y 
afflchsât. Dans la procession solenneUe par laquelle s'ouvrlr^t jcax à Daph- 
tes jeux qu'y donna le roi, doq mille Jeunes gens marcbaient en xV. 
tête, avec le costume de soldats romains; U en venait ensuite au» 
tsmt vêtus è la mysienne, puia ti^ mille Gilidena armés à la lé- 
gère avec des couronnes d'or sur la tète, autant de Thraces, 
cinq mille Galates avec des boucliers d'argent |, quatre cent qua- 
tre-vingts gladiateurs, mille jeiinés guerriers sur de magniiir- 
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ques chevaux de Nicée, et trois mille autres, la plupart cha- 
marrés d'or, avec des couronnes d'or sur la tète. Venaient, 
après eux, mille amis du roi , splendidement yètus, sur des che- 
vaux pompeusement harnachés, puis quatre mille cavaliers 
aux habits brodés en or, cent chars traînés par six coursiers de 
front, et quarante-deux à quatre chevaux; huit cent Jeunes gar- 
çons avec des diadèmes d'or précédaient les statues des dieux et 
des héros de la Grèce et de la Syrie, portées par des hommes ma- 
gnifiquement habillés, et accompagnées par mille pages de Denys, 
le secrétaire du roi, chacun desquels portait un vase d'argent da 
poids de mille drachmes ; les vases des six cents pages du roi étaient ' 
en or. Deux cents femmes tenant des coupes d'or ei^ répandaient 
sur les spectateurs des eaux odorantes. La marche était fermée par 
quatre-vingts femmes splendidement parées, dans des litières aux 
bâtons d'or massif; celles de cinq cents autres dames avaient des 
bâtons en argent. 

La fête dura un mois, et quinze cents tables forent servies 
tous les Jours, auxquelles l'Europe et l'Asie prodiguèrent ce 
qu'elles avaient de plus exquis. Quinze grands vases pleins de 
parfums préeieux étaient placés dans les salles, et Ton peut 
se faire une idée de la magnificence de tout le reste. Antlocbus se 
donna misérablement en spectacle, et parfois d'une façon obscène, 
dans ces différentes solennités. Tantôt on le vit durant la proces- 
sion courir comme un fou en avant et en arrière , sur un mauvais 
petit cheval ; tantôt, dans les banquets, servir tour à tour à une 
table, puis à une autre, ou précéder, avec le manteau royal et le 
diadème en tête , ceux qui apportaient les mets. Il se Jetait tout à 
coup par terre, ou se mettait à danser, pour ne rien dire des actes 
indécents dont ceux qui n'avaient pas noyé leur raison dans le vin 
détournaient les yeux avec dégoût. Un Jour qu'il traitait les princi- 
paux personnages du royaume, il se fit transporter dans la salle 
du festin vêtu en pantomime , et s'étant étendu sur le pavé , il con- 
trefit longtemps le mort; puis, feignant de ressusciter au son des 
instruments, il se mit à gambader et à faire de telles grimaces, que 
les conviés ne purent y tenir, et s'en allèrent (i). 

Tibérius Gracchus , qui se trouvait alors près de lui , chargé par 



(1) PoLYBB dans ktnÉsÈE, V, 4; X, 12. — Diodore bb Siulb; Sxcerpt. 
raies. 
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le sénat de sarvetller les rois et les États de rOrieat, dot ocmeevoir 
d'autant plus de mépris pour Antlochus, qu'il s'humilia davantage 
pour se mettre dans ses bonnes grâces; car il se comporta à son 
^ard plutôt enjesclaife qu'en roi , lui céda son palais, et alla même 
Jusqu'à lui offHr la counone. L'ambassadeur put donc afflrmer 
au sâiat qu'il n'avait rien à redouter de la part du roi de Syrie. 

Malgré tout ce qu'Antiochus avait rapporté de richesses de son 
expédition en Egypte, et l'argent que lui fbumissaient ses tri- 
butaires et les provinces d'Orient, l'état de ses finances étiJt plus 
mauvais de jour en Jour ; de sorte que pour les rétablir il avait 
recours aux trésors des temples, expédient toujours dangereux. 11 
s'était aussi aliéné ses sujets par sa manie de vouloir changer leurs 
coutumes nationales, et en essayant d'introduire parmi eux le culte 
grec; non par zèle religieux, mais parcequ'llseprétaitdavantageaux 
cérémonies pompeuses dont il était engoué. A peine eut*li donné 
Tordre de changer le costume national et de renoncer aux anciens 
usages, qu'Artaxias, roi d'Arménie, se révolta contre loi , et que la 
Perse refusa de lui payer le tribut Forcé d'avoir recours aux ar- 
mes, il vainquit le premier et le fit prisonnier, pois fit rentrer 
les autres dans le devoir; mais s'étant mis en marche pour sacca- 
ger le temple d*Élymaide, renommé pour ses richesses , le peuple 
soulevé réunit contre loi toutes ses forces, et parvint à le repousser. 

Des conséquences plus graves encore résultèrent de son intolé- 
rance envers une nation que nous avons laissée longtemps à Té- 
cart y et qui continuait de garder dans son obscurité les trésors de 
la tradition. 



CHAPITRE Xm, 

LttBÉBIUtUl. 

Quand le grand Cyrusaffranchissant les Hébreux de la servitude, 
leur eut permis de quitter Babylone et de retourner dans leur pa- 
trie, beaucoup d'entre eux qui, durant les soixante-dix années 
d'exil, s'étaient établis au delà de l'Euphrate et avaient acquis des 
propriétés , ne voulurent pas changer les plaines fertiles de la Méso- 
potamie pour les landes dévastées de la Palestine, quoique ce fût la 
patrie. C'est pour cela que postérieurement à cette époque nous 
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tnmfmmUêMébteax t^nâm Aani la Syrie, âats la Perse, dans 
la Gbakdéei eti fiMs granâ oMibre ifoé dans Fa popirfeixse Patesthie. 
Parmi k» étranger», it» costîmMtfefft à tivM d't^rès lenrs lois m^ 
Mmlea , s<ms ira i^rtice de }a captitHé at»ttté û*m mmbédri it , et 
oélélMralem l^rs Itm re^gtenaMàBS ^paqoai ^é ten i ki é tt ft)« 
ft36. Qoairante-dea MUe porsomea entiroÉ dei tHBFua de JoÂ, 
HmlMiilii «I Léily M9«nièreiit à JéraMdem tom fai eofirAÉrfte da 
gnBtad prêtre Jeraa et de Z<yr<A)aM ^ issu des aneieiis rois Mbrtnx. 
La prMpérUé de ta novreHe lérasatefa se triyaTa entravée par se» 
IKIMreaâs «tee ie» OMésne, Mèdee et Perses, traosporiétf daifS le 
|»ysp«rr Mmioasar, qttaad il en eut eiikiTé les habitaitt», et qttf^ 
•'étffDTt mèMs avee tes kid^èaes, fonnèreat la p(>(mlatiofa satoari* 
Mse: œlle^ soivait la Mde Melse, imfis différait des Hébretyi 
iB qoeiqtiea arlideidefoi, ee qui leaenpéebade a'èeifeiidre pan» 
tétabiir la natto&atité à TMde de la eeiffinnmamé dn etitle. IaA 
SaÉifarttaiBS édifièreiit taètm m temple partfcalier sar te mont 
Qaritelm près de SidMm , de sorte foe les den peaplea en Yïfh 
rMit à se regarder mato^lemeiit ayee (»tte aB^mosité mrtkmale 
let nUgiefise qae le temps n'amortit pas, et qui sartlt I la pèrfe 
de la IHwné et de la patrie. 

Les Samaritaifle fiiirefit tofft m «sovre paur empétiief la rc^ 
eioasiniGtloii da temple de Jérusalem; i^dlsafetrl aux relsdePtfSè 
de ftiire cotisatter les a&aaies des régîtes préeédeata, où Hs trou- 
ter^ent la preuve qae les Hébreux , peuple pervers et turbulent , 
n'aursâeut pas ptutêt repris baieiae, qu'ils refaserafeoft les trflyufii 
et leur feraient perdre la souverainté du pays. Ils obtinrent en ef At 
sous Cambyse d'abord (â29}, puis sous Smerdis (522), des ordres 
portant défense de reconstruire le temple; mais enfin sous le règne 
Becoiwiruc- de Darius, fils d'Hystaspe, ilfut réédifié sans de nouveauxobstacles, 
tioa du temple ^^ f^^^^^ ^^j cousacré par te sacrifice de éent veaux , de deux cents 
béliers, de quatre cents agneaux et de douze cbèvres. Une magni- 
ficence bien plus grande avait été déployée lors de l'érection et de 
la consécration du temple , au temps où la Judée une et Hbre était 
florissante sous Salomon. Mais le prophète prédit aux vieillaréb 
qui déploraient cette diflerence, que le nouveau temple Femper- 
terait sur Fancien , parce qu'il vernût le salut d'Israël (2). 

(l)Nous avons pour autorités les livres d'Ësdras^.ceux des MachabéeSi et 
les Antiquités judaïques de Flav. Josèplie. 

(2) AGSéB,1I,3. 
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VnÊ^Hê HAfWt fBlMnièMiC nMMMhWMiit à JéfValcM i 
Miftimtc€SXTèm8 STêcCadivif A6MMduild*A8n>0) qui, tùvoyé 
par le foi de Penepenir réorganiier k gOHferneineDl des Héhnfax, ' 
leur apperta de la Méeoputaaile l'atgeni pfoveAant detoCfrandeedii 
roi ei de leurs eompatrloMb II s'appliqua à {odre revitre la loi de 
Mette I tombée en oaMi on ea desaéfodef ca Neaemaot avœ saia ^ 
pour féfafcHr le code saeré, les fragments épars, tant de la booclie 
des vieillards qoe des copies qui aTalent saryéen j ee ea qiMd il 
put acre side par les propoèies Aggee^ Zaeiiane ei Malactne^ et par 
riiisplralloii dfrloe. Bans la transeriptioii qu'il en fit , il sabstitaa 
à l'ancien caractère hébreu récriture syriaque, plus belle-flC (tas 
eoflHMde. Il inToata les voyellea, les poian, d la maseorah (i) ; 
H ênîvn mmï riristoire des éféoemeats de aan temps (t). 

Mettant à proM raatorlté dont il aTsA été HkreM par ta feM , 
il fit cesser le seandaie des mariagiêi laflxtes ^ ea pentiadasC aM 
Deiifefnc de renoneer^ eonrortoement a lear iot^ a preodredea amr" 
mes étrangères , 11 mit aussi an ferme aux pffofiftnailaaa da evtlSi 
et la régla selon la coutame ancienne* 

II fot remplacé après treise ans par Néltémiey qiH amena d^aatfm 
Juifs en Palestine 9 et entoura de murailles Jémsalem, où H réunit 44i. 
la population, éparse jusque-là dans la campagne. 

Soixante-dix miUe Hébreux environ étaient donc l^ircffaa dans 
lear patrie. lien ftitalarÉcomme dans llade au slèelepassé, quand, 
le paya une Msoonquis et pacifié par les Anglais, les habitants de 
te caaspagne , que ka guerres intestinea avalent ftHTcé de se léfagîer 

(1) Mot hébreu qui signifie tradition. On appelle ainsi une critique du teïte 
de rÉeritnre sainte, qni a fixé les difTérentes leçons, le nombre des Tefsels, 
des mots, des lettres, etc. 

(1) Selom le Korsin , Esdrss ftcoutra plusieurs Rrres ds PAnden Tesfafliéni 
^étaient perdes, et les écrttil arec elsq ploiii^ à la IMs. Qtel<|aesiiéSie«x 
MToatorentpasePoite à ee prodige , et Fi»d?esik dit ^«esosi père avait eaché 
m exemplaire desUfres saints dans le creux d'un rocher : ils allèrent donc le 
chercher ; mais quel ne fut pas leur étonnement de le trouver conforme à ce 
qu'avait écrit Esdrasl (chapitre Bàcra.) 

Les chréaens orientaux croient qu^EsdraB atala on pétf de la fan|ie du puits 
d«D8 lequel fat eBsereii le feu sacré avant la servtlude, et qa*!! aeqiM par là 
toi feeoUé d*6Bfiro de MiitcM tees les livres seMi. 

Des qetftre Kfres rEsdras, les troisième et qattrièms «Mt répaléi apo» 
eryphes per lost le Boeiids : ^uekises-iBts cioieiil qu'il en est d« mSaie di| 
premier et du second. 
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dans rintérienr des terres en laissant déserts des cantons entiers, 
8*en revinrent occuper leurs maisons et leurs champs, comme si 
rien n'eût interrompu leur possession. La langue hébraïque s'é- 
tait tant soit peu altérée durant un long séjour parmi les étrangers ; 
les croyances même avaient perdu de leur pureté, se résolvant 
en pratiques minutieuses» en subtilités sur des questions de mots* 
Les malheurs subis avaient néanmoins affermi dans les âmes l'es- 
pérance du Réparateur promis par les prophètes , bien qu'ils se 
trompassent en ne voulant voir en lui qu'un conquérant appelé 
non-s^iement à les délivrer, mais à les rendre les maîtres du 
monde. 

L'histoire , assez pauvre de faits , qui nous reste des Hébreux à 
cette époque, se compose d'altérations introduites par le peuple 
dans le culte et dans les usages , de réformes préchées par les pro- 
phètes ou ordonnées par les ministres de la Perse, de discussions 
avec ceux-ci et de querelles avec les Samaritains, toujours plus en- 
tachés de paganisme. Les Hébreux relevaient des satrapes de Sy- 
rie ; mais à mesure que la pqissance de la Perse allait en déclinant, 
les grands prêtres acquéraient une autorité plus grande, comme 
il advint des évêques au moyen âge; si bien qu'à la fin ils devin- 
rent les chefs de la nation. 

Les Perses maintinrent les Hébreux en paix, et par reconnais- 
sance ils soutinrent les rois et notamment le dernier Darius Godo* 
man. Flavius Josèphe raconte qu'Alexandre le Grand , lors du siège 
de Tyr, demanda des subsides aux Hébreux, qui refusèrent de les lui 
donner, comme obligés à garder fidélité à Darius, et qu'irrité de 
Aieiandre à cc rcfus • 11 marcha contre Jérusalem. Mais le grand prêtre Jad 
^*- s'avança à sa rencontre dans la pompe de son costume pontifical, 
et lui montra que les prophètes de sa nation s'étaient occupés de 
lui longtemps auparavant. Le roi macédonien resta frappé de tant 
de majesté, et raconta qu'avant son expédition un homme lui était 
apparu vêtu de la même manière, qui l'avait exhorté à entrepren- 
dre ses conquêtes : oubliant donc sa colère, il laissa les Juifs en 
paix, les autorisant à se gouverner par leurs propres lois, et leur 
faisant même remise du tribut dans les années sabbatiques, il en 
résulta que beaucoup de Juifs s'enrôlèrent dans son armée , comme 
d'autres avaient servi dans celle de Xerxès. Les Samaritains se- 
condèrent énergiquement Alexandre contre Tyr et en Egypte , ce 
qui leur valut la même exemption tous les sept ans. Ce roi établit 
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beaneoii)^ d'Hébreaz dans sa nouvelle ville d'Alexandrie, où il lear 
aeoorda la liberté religtease, et des immanités égales à celles des 
Macédoniens; ils y eurent an ethnarque ponr les goavemer, ja- 
ger lenn différends , s'occuper des intérêts du commerce, donner 
les ordres et les fldre ezécutery comme pourrait le fidre le chef d'un 
royaume bien assuré. 

Après Alexandre, la Palestine partagea le sort de ia Phénicie et '«^-'«f- 
de la Gélésyrie» tombées sous ia domination des rois de Syrie. *"• 
Ptolémée I assiégea Jérusalem; et, sachant que les Hébreux ne com- 
battraient pas pendant le sabbat,, il choisit ce Jour pour donner 
l'assaut. Leur ville fut prise, et cent mille d'entre eux furent tranv 
portés à Alexandrie; quelques-* uns pénétrèrent plus avant en 
Afrique, jusqu'à Cyrène (i) et dans l'Ethiopie. 

Les Samaritains, moins fidèles observateurs de la foi Jurée, se samariuinp. 
rangeaient du parti du plus fort : ce qui les mit à même de pros* 
pérer, etde bâtir Sichem, dont ils firent leur capitale. Selon^ leurs 
croyances, il n'y a qu'un Dieu , qui a envoyé Moïse, dont les livres 
seuls sont des règles de foi, et non pas les prophéties, ni les bis* 
toiresi ni la tradition. La circoncision ne peut se différer comme 
le font lesHébreux, maisdoitêtre pratiquée le huitième jour après 
la naissance. A la différence de ceux-ci, ils ne se marient jamais 
deux fois, et n'épousent point leur» nièces : ils font uue ablution 
après l'acte conjugal, et après toute souillure accidentelle. Ils ob- 
servent le sabbat avec une telle rigueur, qu'ils n'allument pas 
même de feu , ne touchent pas leurs femmes, et ne sortent du logis 
que pour se rendre à la synagogue. La Pâque est leur plus grande 
solennité, puis la Pentecôte, la fête des Tabernacles, et le grand 
Jeânede l'expiation ; mais ils n'offrent des sacrifices que sur le Ga- 
ritElm. Leur grand prêtre réside à Sichem, et descend, par une suc- 
cession non interrompue, deBuz, fils de Phinée. Le Pentateuqoe 
conservé par eux devrait être le texte le plus authentique; mais 
les critiques signalent des passages altérés à dessein. Gomme 
l'ancienne langue hébraïque était familière à peu de personnes | 

(1) IndépendanmieDt de Simon, qai aida J. C. à porter sa croix, et qui était 
de Cyrène, Jason, aatear d'une tiistoire des Macbabées, dont le II* livre des 
Macbabées est un résumé, était aussi de cette ville. Saint Luc (II, 10; VI, 9) 
parie aussi des Juifs de Cyrène. Mille d'entre eux furent tués sous Vespasien 
comme rebdles : ils se soulevèrent sous le règne suivant, et tuèrent bien 
deux cent mUle habitants de cette province. Xipbilin. 

T. m. 12 
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Justes.^ 
Caraltes. 
Sadacéenf. 



Assldéens. 
Pharisiens. 
Essénlens. 



t7§ QUÀTRlèlCB «?9aWB («98-1 34). 

ils ayaiept pear l'ouge ordiaaire une venSêu gNèifiie, h sesM 
probablement dont les jiremiera ebrétieiia aient antenda^ pari 
Jer (1). 

Bien que la loi mosaïque ae fût coaserYée intaela dana Fanti* 
qne synagogue, les suiiiante-dix annéea de eaptîTité ne l'avaient 
pas peu altérée dans son application. Les Jubilés avalent cessé) 
les solennités et les pénit^ees ^'^talfint trouvées interrompues; 
la hiérarchie sacerdotale avait été modelée sur eeltê de Babylone, 
et la kabale ou tradition , remplie d*Qpinions et de riles ohaida^ 
quest, s'était introdaite dans le culte, Au temps de la vie patriari 
cale y la loi était appliquée par le pèrede famille, prêtre et juge à la 
$)is} sous le gouvernement national, elle devint bi parhinte, 
active plus que spéculative, prompte,. sans formulas, séparant 
les juges des prêtres, toi^onrs claire parée qu'elle était attachée à 
la vie , et gravée dans les âmes par le cuite ; mais «pe fiois suspen- 
due par la captivité , il fut nécessaire de lui rendre son anoien 
empire, de la faire comprendre à des générations qui n'en avaient 
pins l'habitude , de la foire pénétrer de nouveau dans les mosurs 
publiques* 

De U dériva le scrupule de la lettre; l'e^F^t d^argntie des 
Çrecs s'y mêlant, l'interprétation en fut altérée , et piusieniaseetea 
PiTirent naissance. Les Justes , qui ne voulaient admettre d'antre 
loi que celle écrite ^ se divisèrent ensuite en Samaritains, en Ca-f» 
raîtes, et surtout en Saducéens. Antigène, fils de Soeus, président 
de la synagogue, enseigna qu'on pe devait pas servir Dieu pai 
crainte ou par espoir, mais uniquement par un motif d'nmour 
et de respect. Sadoc, son disciple, ne s'élev8^;it pas à la noblesse dn 
cette pensée, supposa que son mattre avait ente^d^ qu'il n'y avait 
ni peines ni récompenses au del^ de eet^ vie» que la Justiee poa&- 
tive de la loi écrite suffisait n quUi n'y avait point d'anges, point 
d'intelligences supérieures, poiipkt de résurrection des corps. Cette 
doctrhie fut embrassée par les Hébreux iespl^s riches. (^esCaraiteSi 
qui admettaient une rémunération postérieure,^ s'en éeartai^t queN 
que peu. Ces doctrines avaient contre elles les Assidéensou religieux, 
aspirant à une plus grande perfection, divisés §n Essénieivi et en 



(1) Le texte samaritain, perdu p0«r leachréHeBS^nreat^oailerBaaîèclM» 
fut signalé par Scaligec, pois apporté en Europe, et impiimé dins les édî« 
tiens polyglottes. ^ 



Digitized by 



Google 



PhariiiiDS. Lm Pharistens, e'ett-à-dir^ aéjparés , prélendtient qo^ 
MolM) indépeodaninieiit de la loi écrite, avait reçu de l'ange Baziel 
une loi orale qu'il transmit à Josné, celuî*ci aux auciens du peu- 
ple, les anciens aux prophètes, et eeux«eiaux membres de la grande 
synagogue. Cette tradition ou kabale expliquait des choses tenues 
secrètes à la multitude» le véritable sens des eérémonies» despro- 
pbétieBf des énigmes. Ils savaient par là qu'il existait un Créa- 
teur, un destin, une Providence concourant à déterminer la vo« 
lontédo rbomne, en le laissant libre toutefois de se résoudre 
pour le bien ou pour le mal; que la récompense ou le châtiment 
l'attend dès lors dans un autre monde, où l'esprit continue h vivre, 
jusqu'à ce qu'il revêtisse de nouveau le corps destiné à la résur- 
rsetlon (i ). L'homme peut» selon ce qu'ils professaient, se préserver 
des châtiments, en observant strictement le jeûne, par les aumônes, 
lea ablutions, les sacrifices, les prières, qui sonteffieaces aussi pour 
l'autre vie. Oa peut mémo, en faisant au delà de ce que la loi exige, 
se préparer un trésor de mérite, dont on pourra par la suite dis* 
posera son gré. Leur symbole était : Soyez knis à juger j muliù 
pKezie nomhre ies disciples, entoures la toi d'une haie (2). 
C'est pourquoi Us parcouraient la terre et les mers pour faire des 
prosélytes (a). 

Ils se signalaient en outre par des vêtements particuliers , 
par un étalage d'austérité dans leur existence» et par une cer«* 
laine fiiconde arrogante, dans laquelle la subtilité des idées, 
l'aridité des paroles, l'étroitesse des vues, le vide d'une recherche 
pointilleuse , démentaient leur prétention de parler au nom de Dieu« 
Hais comme le contaet avec les étrangers devenait de plus en plus 

(1) Joftèphe dit que, dans lear croyance, les Ames passaient dans d^ntres 
eorps. B, Judaic,, II, IS. Mai» le rabbin Maimoatde est plus eiaet, Ior»i 
fttMl écrit dans la Hissa : Tertia elaasis staMt ^md félicitas qnampwi 
mm'tem speramus est restirrectio mortuerum; nimirum quod homo post 
mortem re&iiscitabitur, et cum propinquis et familiaribus bibet et CO' 
medet ta œternum, T. IV, p. 259 de Tédit. de Wageinselius. 

(2) La Misna dit, t. IV, ch. Pulv. : Moses accepit legem oralem seu tra- 
dïtionaiem de Sinaî, et tradidit eam Jehoschuœ; Jehosckua vers senknii* 
Sus; jeitiores prephetis; propheiœ tradiderunt eam viris sinagoges 
masmm» MsH dixerunt très sententias : Estote moram trahentes in judir 
cio, constituite mtUtos discipulos, etfacite sepempro lege. 

(3) J. C. leur en fait un reproche : Vœ vobis, Pharisei, quia circuitis mare 
et terrain^ ntfaciatisunumproselytum, S. Matth.^ XXUI, i&. 

12. 
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inévitable, et le droit national insufQsaoten plusieurs points, les 
Pliarisiens crurent entourer la loi d'une barrière, en multipliant les 
pratiques extérieures. Us portaient au front et aux poignets ded 
phylactères, ou, si Ton veut, des bandes de parchemin plus larges 
que les autres, des franges plus longues à leurs manteaux : quel- 
ques-uns y attachaient même des épines, afin que leur piqâre les 
fît souvenir d'invoquer Dieu. Ils ne rentraient Jamais au logis sans 
se laver depuis le coude jusqu'au bout des doigts, et tout ce qui 
leur appartenait était purifié avec un soin extrême» Us ajoutaient 
aux prescriptions de la loi un grand nombre d'œuvres surérogatoi* 
res, en négligeant celles de la charité. Le peuple, qui s'attache aux 
choses extérieures, en avait une haute opinion : aussi dégénérèrent* 
ils en faction politique, et toute la période des Asmonéens fut trou- 
blée par eux. Jésus-Christ leur reprochait leur hypocrisie, parce 
qu'ils soutenaient que Thomme ayant le libre arbitre, la moralité 
ne doit pas se Juger d'après les dispositions intérieures, mais d'après 
les pratiques extérieures; non pas selon une loi subjective, mais se* 
Ion une loi objective. 

II parait que les Esséniens naquirent chez les Hébreux réfugiés 
en Egypte et sur les confins du désert, où le malheur et la pau- 
vreté les disposèrent à la vie monastique. Les doctrines orientales 
et grecques étant venues là à leur connaissance, ils les mélangèrent 
avec les doctrines mosaïques, de manière à former une secte dls^ 
tincte, qui se subdivisa elle-même en deux fractions; la première 
toute spéculative , l'autre tout à fait pratique, dont Philon nous 
fait connaître la manière de vivre et les principes. Repoussant la 
tradition comme les Saducéens, croyant comme les Pharisiens à 
l'immortalité de Tâme, ayant la ville en dégoût, ils vivaient aux 
champs, s'abstenaient de tout trafic, s'adonnaient au travail, ban- 
nissaient l'esclavage , et n'amassaient point de richesses ; mangeant 
en commun, ils portaient des robes blanches qui n'appartenaient à 
personne en propre, et que chacun mettait à son tour. Leurs mai- 
sons étaient ouvertes à tout venant, et ils y demeuraient plusieurs 
ensemble. Us s'abstenaient du mariage, et s'occupaient de l'éduca- 
tion des enfants des autres; pleins de respect pour les vieillards, 
ils ne mentaient ni ne faisaient de serments , et gardaient le silence 
sur leurs mystères, qui n'étaient autres que la morale écrite dans 
la lof. 
Ces germes devaieut, quand les temps seraient venus, donner 
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de bons fruits an christianisme; tandis que les Pharisiens, changés 
en faction dominante, accéléreraient la mine de la nationalité juive» 
dont ils se portaient les feryents défenseurs* 

Ceux qui s'intitulaient eux-mêmes traditlonnalistes (taunaims) , 
sont ai>pelésscrlbesoudocteursdansleNouveau Testament. C'étaient 
les membres d'une seconde synagogue qui , à la différence de la 
prraoière, fondCe par Esdras, s'adonnant seulement à recueillir 
et à revoir le texte canonique de l'Ancien Testament, s'appliquait à 
l'expliquer et à le commenter, se transmettait la doctrine par tra- 
ditiOD orale, et déclarait apostat quiconque ne reconnaissait pas 
dans les controverses Tautorité de son maître. Comme il se présen- 
tait dans la vie civile beaucoup de cas susceptibles d'être décidés 
parla loi mosaïque, ifs choisissaient les scribes les plus savants, 
pour siéger comme assesseurs dans toutes les cours de justice. 

Ptolémée'Philadelphe, voulant enrichir aussi sa bibliothèque des 
livres sacrés des Juifs, dont lui avait parlé Démétrius de Phalère, 
s'adressa au sanhédrin pour qu'il lui procurât des personnes ca«« 
pables de les traduire ; il s'engageait, en récompense, à rendre la li- 
berté aux Jui6 qu'il avait faits prisonniers. Ils étaient au nombre 
de cent vingt mille; et le trésor de Ptolémée dépensa pour les va-* 
cheter 460 ou 660 talents, selon le chiffre différent indiqué par 
Aristée et par Josèphe, qui rapportent ce fait. Le roi d'Egypte en-> 
yoya donc des ambassadeurs avec des présents au grand prêtre 
Éléazar, qui accéda volontiers à sa requête, et lui adressa une co-» 
pie en lettres d'or des livres saints, que devaient lui présenter 
soixante-douze délégués, également versés dans la connaissance du 
grec et de l'hébreu. Ptolémée les accueillit avec beaucoup d'égards, 
et se prosterna sept fois jusqu'à terre devant le manuscrit sacré. Il 
traita magnifiquement durant sept jours ces savants étrangers, 
leurdéclarant qu'il considérait leur venue comme l'un des événe* 
ments les plus heureux de son règne. Us furent ensuite conduits 
dans rtie de Pharos, où Démétrius avait fait construire exprès 
pour eux, sur le rivage, un édifice magnifique. Ils se mirent donc à 
l'œuvre, travaillant depuis six heures du matin jusqu'à trois heu- 
res après midi ; ils revenaient ensuite à la ville, où ils trouvaient un 
banquet servi aux frais du roi. Quand il se présentait quelque 
difficulté dans la traduction, elle était discutée en assemblée géné- 
rale; et à mesure que l'ouvrage avançait, on en adressait une b^lle 
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fopie à Ptolémée , il fot terminé en soixante^dix ou soixante d0U8« 
jours. 

Philon ajoute à ce fliit d'autres circonstaDoes miraculeuses : 
selon lui, chacun des soixante-dix interprètes travailla Isolément; 
puis, quand on compara leur travail, il se trouva que leurs traduo* 
tions correspondaient si parfaitement l'uneà Tautre, qu*il n'y avait 
pas une syllalie qui différât. Saint Justin martyr ajoute avoir vtl 
les cellules dans lesquelles ils avaient été renfermés séparément , paf 
Fordre de Ptolémée. Épiphane, qui vivait vers la moitié dd troisième 
siècle y a conservé la prétendue lettre que Ptolémée écrivit aux Hé* 
breux, pour obtenir cette version de leurs livres(i). Il dit que ces cet 
Iules étaient au nombre de trente-six, éclairées seulement par en 
baut; chaque couple d'interprètes avait un livre à traduire, et le 
transmettait lorsqu'il était Ani au couple suivant; de sorte que 
ehaque livre était traduit trente-six fols. Ils travaillaient depuis 
Taube Jusqu'au soir; on les conduisait alors deux par deux au 
palais, où ils soupaient avec Ptolémée; puis ils étaient renfermés 
dans des chambrettes séparées Jusqu'au lendemain matin^ pour être 
ramenés alors dans les cellules. La traduction finie, on en fit une 
lecture en présence du roi et de trente-six personnes, tandis que lA 
trente^^septième tenait roriginal; et la surprise du roi Ait extrême 
en voyant que toutes étaient si parfaitement d'accord. 

Nous pourrions raconter encore beaucoup de fables du même 
genre accumulées autour d'un fait si simple en lui-même, et qui se 
réduitprobablement àceci : que les Hébreux, établis en grand nom* 
bre A Alexandrie, devenant de plus en plus étrangers à leur Idiome 
natal, désirèrent avoir une traduction des livres saints. Elle ftet 
(jonc faite avec la solennité scrupuleuse que requérait un code 
sacré; les soixante-dix membres du sanhédrin, constitué dans 
Alexandrie sur le modèle de celui de Jérusalem , la revirent aved 
soin. En mémoire de cette traduction authentique, les Hébreut 
helléniques instituèrent tine fête annuelle , lors de laquelle ils allaient 
en procession à Tlle de Pharos ; tandis que de leur côté les Hébreul 
Judaïsans la regardaientcomme une œuvre sacrilège, et l'expiaient 
par un Jeûne annuel. Quoi qu'il en soit, les livres sacrés se trouvé^ 
rent ainsi connus des Gentils eux-mêmes, ayant que les prophéties 

li)I>epondereetinen$ur.fti!'9. 
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donl M BTftImt nçQ le dépAt ne fiiasênt pleinement accomplies. 

Parmi les Hébnax tenus plus tard à Alexandrie on cite Jésus 
flifl de Birae^ qui y traduisit en grec VEeetésiaste, œuvre d'un 
de ses ancêtres, livre de morale en grande pai^e, avec quelques 
notiees historiques à 1» fin , termikié par une magnifique prière de 
Jésus lai*méme 2 « Je te confesserai, 6 Seigneur, je te louerai, mon 
m Dieu sauveur, qui m'accordas aide et protection, qui délivras 
« mon Corps de la perdition et des pièges d'une langue inique et 
■ menteuse, et m'ai sontenn en présence des assistants. Dans la 
« grandeur de tes miséricordes, tu m*as préservé de ceux qui ru- 
« gissaient, avides de mon flme; de sorte qu*au milieu du feu Je ne 
« m'embrasai pas, et demeurai sauf de la parole menteuse, du roi 
« Injuste, de la langue prévaricatrice, lis m'environnèrent de tous 
« eAtés ; Je regardai, mais il n'y avait pas un homme pour me becou- 
tt rir : j'invoquai le Seigneur, mon père, le priant de ne pas me 
« lalsserdans le jour des tribulations^ dans le temps des orgueilleux. 
v« Et ta m'as délivré : c'est pourquoi je te chanterai, et répéterai 
« sans cesse tes louanges. Jeune encore, avant de me f9urvoyer, 
.t j'Invoqaai la sagesse dans mes prières ; je la chercherai jusqu'à la 
« fin. Mon cœurtressaillit parelle , mon pied chemina dans ses voies, 
« et je glorifierai celui qui m'a donné la sagesse. Approehen-vous de 
« moi, 6 vous qui ne saves pas, et réunisseWvdus pour entendre I 
n Proeures^voos la sagesse sans aucune dépense, et Courbes votre 
« front sous le joug : voycE que j'ai peu fatigué, et que j'ai trouvé 
« beaucoup de repos. Instruisez^vous, et vous posséderez des trésors. 
« Mettez-vous à votre ouvrage avant le temps : quand le temps sera 
« venu^ il vous en ddnnera le salaire. » 

La savante Alexandrie ne daigna pas peut-être jeter un regard 
sur les compositions des poètes hébreux ; mais elles auraient fait un 
étrange contraste avec les adulations des Grecs , qui mettaient au 
rang des divinités les rois adultères, leurs femmes qoi étaient 
aussi leurs tours, et jusqu'à des chevelures coupées. 

De 811 à 801 les Hébreux restèrent sujets d'Antigone; puis io<->9s. 
quand son i^oyaume fût renversé, ils relevèrent des Ptolémées, et 
ftirent gouvernés par leurs grands prêtres, appelés ethnarques ou 
aiabarques, et assistés d'un sanhédrin. Une imposition géné- 
rale servait à l'entretien du temple, qui acquérait ainsi de grandes 
rieheases. Il ei) résultait d'un cêté que l'avarice des rois de Syrie 
en était vivement excitée} de Pautre^ foejés fonctions de grand 
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prêtre étalent d'autant plus enviées : aussi n'étaient-eHes pins con^ 
f érées au mérite, mais achetées à prix d*or, et se conservai^t en fa- 
vorisant non la cause la plus Juste, mais ia plus heureuse. Parmi 
ces pontifes, les plus célèbres furent Simon le juste; puis l*avare et 
ail. imprudent Onias, qui, en refusant à Ptolémée III le tribut annuel 
de vingt talents d'argent, mit ia Judée dans le plus grand péril ; elle 
allait être livrée à ia fureur et à l'avidité de la soldatesque, quand 
Joseph, neveu d'Onias, se rendit près du rôi, et parvint à l'apaiser. 
Ayant représenté à ce prince que les droits et* taxes de la Célésyrie 
et de la Phénicie étaient affermés à un taux trop Ims, il proposa 
et obtint de se cliarger de leur perception pour une somme double; 
ce qui lui fut une ressource pour acquitter la dette de sa nation; et 
il continua de l'exploiter tant que ces provinces demeurèrent à 
l'Egypte. Hyrcan, fils de ce Joseph^ nous donne la preuve des im- 
menses richesses qu'il amassa dans cette exaction à ferme, par le 
luxe qu'il déploya à Alexandrie, où il se rendit pour féliciter Pto* 
lémée de la naissance d'un prince; il acheta et donna cent jeunes 
garçons au roi et cent jeunes filles à la reine , dépensant quatre 
cents talents, sans compter les riches présents faits à tonte la 
cour. 

Lors d'un voyage dans ses provinces, Ptolémée PhiKopator vou- 
lut pénétrer dans le sanctuaire du temple de Jérusalem, en dépit de 
l'opposition des Hébreux ; mais une frayeur mystérieuse le retint. 
Le dépit qu'il en conçut le fit sévir contre les Hébreux d'Alexan» 
drie ; il abolit leurs privilèges, et ordonna que ceux qui n'apostasie- 
raient pas fussent marqués d'une feuille de lierre. Trois cents d'en- 
tre eux obéirent lâchement; les autres forent réunis dans Thippo* 
drome,pour y être foulés aux pieds des éléphants. Mais ces animaux 
tournèrent leur fureur contre les spectateurs; si bien que Ptolémée 
punit les apostats, et rendit la liberté de croyance avec leurs privi- 
lèges à ceux qui étaient demeurés fidèles à leur foi. 

De pareils traitements diminuèrent l'attachement des Hébrenx 
pour rÉgypte; aussi quand Autiochus leGrand lui déclara la guerre, 
se soumirent-ils volontairement au roi de Syrie, et l'aidèrent même 
198. à repousser les troupes égyptiennes, qui, commandées par Scopas, 
avaient occupé le territoire et la citadelle de Jérusalem. Antiochos, 
en reconnaissance de ce service, confirma aux Hébreux leurs fran- 
chises, délivra ceux qui étaient esclaves dans ses États, et promit 
des sommes d'argent pour l'achèvement du temple. 
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Mais Ie9 MeeeMenn de oe soavendn ^ molni gënéreax et moint 
opolents à cause de leur laze, jetèrent sur les richesses du temple 
des r^ards de convoitise. Le grand prêtre Onias III ayant irrité le ooim. 
Benjamite Simon, chargé de l'administration du temple, celai-d 
donna avisa Séleueus PUIopator des trésors considérables qui s'y 
trouvaient renfermés. Le roi syrien envoya aussitfttHéiiodorepour 
les enlever ; mais au moment où le sacrilège voulut dépasser le seuil 
sacré, il en fût repoussé par un guerrier miraculeux. Onias fut en- 
suite dépouillé desadignité par sonfrère Josué, qui, changeantser* 
vilement son nom en celui de Jason, acheta la protection d'Antio* 
chus Épiphane, quand ce prince se proposait de subjuguer les Hé* 
breu , et d'introduire parmi eux les idées et les usages de la nrs. 
Grèce. ' < 

Josué fut ensuite chassé par son jeune frère Mteélas, qui abjura Méoéiat. 
même la religion de ses pères , fit assassiner Onias , et continua à 
faire la guerre à celui qu'il avait dépossédé ; enfin Antlochus, pro* 17^ 
fitant de la discorde , s'empara de Jérusalem , massacra quarante 
mille citoyens^ en vendit autant» immola des pourceaux dans le 
temple, d'où il fit enlever l'autel des.parfums , la table de proposi-- * 
tion, le eandélabre, un nombre immense de vases ; puis soupçon* 
nant chez les Hébreux l'intention de recourir aux Romains , il vou* 
lut raser Jérusalem, l'incendia, éleva une forteresse sur les mines 
de la citadellede David, dédia le temple à Jupiter Olympien, et s'ap* 
pliqua entièrement, à détruire cette nationalité puissante, en e£h* 
çant tout souvenir de Tancien culte, les sabbats, la circoncision ^ 
pour leur substituer les dieux et les usages des Gentils. 

Beaucoup d'Hébreux abjurèrent la croyance de leurs pères ; les 
Samaritains acceptèrent facilement les rites et les divinités de l'é* 
tranger; des idoles furent érigées, l'encens fuma devant elles ; 
on brûla les livres de la loi ; ceux qui osaient circoncire les enfants 
furent poursuivis et mis à mort ; et la Judée , remplie de simulacres 
païens, devint le théâtre des solennités obscènes de Bacchus. Mais 
les exemples d'une résistance maguanime n'en furent que plus écla- 
tants. Un grand nombre de familles s'enfuirent de leur patrie, et te 
réfugièrent dans des endroits déserts. Une mère se résigna à mourir 
avec ses sept enfants, plut6t que de manger des viandes des sacri- 
fices* Enfin le grand prêtre Matathias, entouré de ses cinq fils Jean, u» Maeh«- 
Simon, Judas Machabée, Éléazar et Jonathas, faisant appel à tous 167*' 
les hommes de bonne volonté et zélés pour la loi de DieU| met à 
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mort les eoBeHiis» abal leurs autels, et, suttl par les Assidéens, 
s'enfuit ters les montagnes , asile de la liberté. LÀ il eirconeit 
les enfants, institue des Juges selon les rites nationaux, et eotA* 
tnenee la réYOlution de la Judée ; à son Ut de mort il exhorte ses filS 
à demeurer fermes dans la loi, en leur disant que la perséetttioil 
est la preuve de la vérité, et que Dieu assiste la valeur plus effieace^ 
inent que des milliers de glaives. 

Les Syriens aceoururent pour étouffer les premiers symptômes 
de la rébellion'; mais ils trouvèrent une résistance généreuse. Att- 
tiochus vint lui-même ; et s'étftnt emparé d'Élészar, vieillard oeto«' 
génaire, de vie sainte et d'une grande ibStruetioU) il ne put jamais, 
quelques tourmebts qu'il lui ftt endurer^ l'arnéber à manger de la 

iM. chair de porc ; il le vit expirer intrépide, en exhortant les Juifs à 
rester inébraillables dans leur foi. D'autres , au nombre de mille, 
s'étant réfugiés dans le désert^ se laissèrent égorger plutôt que dé 

. . combattre le Jour du sabbat. Mais ensuite les Machabées déclaré^ 

rent que l'on pouvait sans crime prendre les armes dans le saint 

Jour, pour la défense de la patrie et de la religion. 

'"'^béef'^^ Ge nom de Machabée vint de ce que Judas , fils de Matathias ^ 

166. i6r. ^^^j^ iQ^^i^ g^P ^Q étendard les lettres MCBl^ Qui est sem^ 

blable à M? Aussi vaillant dans les combats ^ue sage dans te 

conseil , il sut mettre à profit la force inhérente à toute révolotiott 

produite par le désir de la liberté religieuse 4 ses exploits eoûtristè' 

rent les rois et réjouirent les peuples. Il fit revivre les anciens usa* 

ges; et avant d'engager le combat, même le plus inégal, il faisait 

proclamer, selon les prescriptions du Deutéronome (1 ), que quicon* 

que avait bâti une maison , pris femme ou planté une vigne , pouvait 

se retirer. Le héros juif défit les généraux envoyés contre lui pat^ 

Antiochus,déli vra Jérusalem, et purgea le temple de Tabominationi 

Antiochus étant mort comme il marchait contre Babylone , la 

sC4. minorité d'Eupator fut profitable aux Hébreux, avec lesquels LysiâS 
dut conclure la paix, en leur assurant la liberté du culte. Ge Ait 
pour les Hébreux un premier pas, et bientôt Ils aspirèrent ft l'indé^ 
pendance nationale; ils songèrent dans ce but à se concilier les 
Romains , sachant qu'ils étaient puissants en soldats y éeoutaieni 
volontiers ceum qui avaient recours à eut»; qu'ils donnaief^ éi 
étaient les sceptres % sanéquHl y eût parmi euâif personne portant 

(l)Vo!rtôméi, i>ag«i24. 



Digitized by 



Google 



tu miMUvx. I$7 

te eêumme M la pourpre* Im Romains ieoeytèrtDt leur allianee^ 
«t interoédèrenl pour eoK prèsctai rois enoemiSy mais sans résultat) 
la guerre s'aUuma doue plus tiolenlr contre Antloetius V et eon* 
tre ie grand prêtre Aleime» qui, ayant obtenu le pontificat à Taidia 
d'intrigues, l'exerçait dansie vasselage de l'étranger. les. 

Après la mort d'Antioebus Y» Démétrius son socesaseur défit 
Judas : ce vaillant chef hAreu, après avoir remporté plusieurs vie* 
toires non-seulement sur les Syriens, mais encore sur les Arabes^ 
les Iduméens et autres voisins, pour la cause de sa patrie et de son 
Dieu , périt généreusement les armes à la main« Mort de jadu 

Les Hébreux furent désolés d'une si grande perte , et leurs enne- 
mis en triomi^èrent ; mais Jonathas son frère prit le commande- ^^^^ 
ment, et à la mort d'Alcime aspira même au souverain pontificat* 
La guerre ayant éclaté entre Démétrius et Alexandre Bala pour la 
succession an trtee de Syrie, les deux compétiteurs recherchèreni 
l'alliance de Jonathasi qui prit parti pour Bala, et reçut de lui des 
présents, avec le titre de grand prêtre : il voulut néanmoins se 
le faire conférer par la nation, dont il devint ainsi le chef, non pour 
une partie seulement, mais pour la totalité, en continuant pour- 
tant de payer le tribut aux rois de Syrie. Bala ayant succombé y 
Démétrius II conserva la dignité de grand prêtre à Jonathas, qui y 
eu reconnaissance, alla à son secours lorsque Antloche se révolta 
contre lui , et revint à Jérusalem chargé de butin. 

Démétrius ayant ensuite manqué aux promesses qu'il lui avait >tt: 
fiiitesy Jonathas se détacha de lui pour s'unir à Antioehus , fils de 
Bala, qu'il aida à triompher; il s'allia alors avec les Romains, et 
s*oecttpade fortifier Jérusalem. Mais Tryphon,gouvemeurd'Antioy 
ehe^ s'empara de lui par trahison, et le mit à mort. 

Son Irère Simon lui succéda dans sa dignité, et fut reconnu par 
les Romains et par Démétrius II, qui le nomma ethnarque, et af<* 
franchit le pays du tribut. Démétrius ayant été fait prisonnier 
par les Parthes, Antioehus Sidétès, qui lui succéda , garda sa foi à 
Simon jusqu'à ce qu'il eût eu raison du rebelle Tryphon ; puis il 
envoya contre lui Condebée , qui fut vaincu. 

Simon fut assassiné par son gendre Ptolémée, qui désirait s'em* 
parer de l'autorité; mais Jean Hy rean, fils de Simon, put lui succéder, ^«^n^^injcui. 
il devintforcémenttributalred'AntiochusSidétès,iusqu'àrinstant 
ot , ce prinee ayant été yainen par les Parkhes , le royaume de Ja^ 
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déepnt recouvrer son indépendance. La décadence de la Syrie, sans 
cesse déchirée par des guerres intestines, et l'alliance renooYeléé 

**9> avec les Romains, lui permirent de la conserver ; son territoire s'ac* 
crut même, par suite des victoires remportées sur les Iduméens et 
sur Samarie. 

Cette ville, habitée par une colonie macédonienne , resta presque 
en ruine Jusqu'à l'époque où elle fut rebâtie par Hérode, qui la nom* 
ma Sébaste. Hyrcan vécut respecté au dehors, sans être tranquille à 
l'intérieur, où de graves dissentiments étaient une cause perpétuelle 
de luttes entre les Pharisiens et les Saducéens, luttes qui ne firent 
que s'envenimer sous ses successeurs. 
^^^^' Aristobule ayant succédé à son père dans le pontificat, partagea 
l'autorité avec son frère Antigone, puis l'en exclut violemment , re- 
tint ses autres frères prisonniers , fit mourir sa mère de faim , et prit 
le titre et les ornements de roi ; son frère Antigone , envoyé par lui 
contre Tlthurée, la subjugua. Gomme il revenait, le jour de la fête 
des Tabernacles, dans son empressement de se rendre au temple, 
il ne déposa pas ses armes et ne congédia pas ses compagnons. Le 
roi, qui le voyait déjà d'un œil soupçonneux, feignit de voir dans 
cette manière d'agir l'attentat d'ui^rebelle , et le fit mettre à mort; 
puis les remords dont il se sentit dévoré hâtèrent sa fin. 
Sa veuve Alexandra, appelée Saloméparles Grecs, l'Instigatrice 
jaiinée. dc SCS crlmes, fit proclamer son autre frère Jannée ou Alexandre* 

'^ Celui-ci ayant tué l'un de ses frères, réduit l'autre à la vie privée, 
défendit le royaume contre Ptolémée Lathyre , et , secondé par la 
reine Cléopâtre, étendit au loin sa domination. Mais il avait pour 
adversaires à l'intérieur les Pharisiens, qui mettaient tout en œuvre 
pour lui aliéner le peuple. Le jour de la fête des Tabernacles, où la 
population entière accourait avec des palmes et des branches de 
citronnier, ils lui jetèrent de tous côtés des cédrats, accompagnant 
cette insulte de paroles outrageantes. Jannée fit donner sur eux les 
armes à la main , et en tua six mille : il soudoya ensuite une garde 

9S. étrangère. Mais ni ces satellites, ni les nouvelles victoires qu'il 
remporta, ne suffirent à réprimer l*arrogance de ces adversaires; 
ils en vinrent même à la guerre ouverte, et cinquante mille hommes 
périrent dans ces sanglants combats qui bouleversèrent le royaume. 
En vain Jannée essaya-Mi d'en venir à un arrangem«it queicon* 
que : quand il demandait aux révoltés ce qu'ils désiraient : Que tu 
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eéirangkSf répondaleni-Us. Ils eorent enflû recours à Démétrius 
Enchère, qui eoTahit la Jndée et défit Jannée; mais celui-ci ne 
tarda pasàsereleter, et exerça sur ses ennemis de cruelles yen* 



La terreur ramena la tranquillité, et Jannée put faire de nou* 
Telles conquêtes, au milieu desquelles il mourut, plongé dans la 99* 
débauche. Il avait donné le crasetl à Alexandra, sa femme, de te- 
nir sa mort secrète jusqu'à ce qu'elle fût entrée à Jérusalem ; de 
s'y concilier alors les Pharisiens, qu'il se souvenait lui avoir été si 
nuisibles, et de leur promettre de se conduire en tout par leurs avis. 
Elle fit comme il le lui avait dit; et les Pharisiens non-seulement 
eessèrent d outrager la mémoire du roi mort, mats ils le proclamé* 
rent on héros, et le père du peuple; ils confirmèrent enfin le gouver« 
nement à sa veuve, au détriment de ses deux fils Hyrcan et Aris- 
tobule, Fun d'un esprit faible, l'antre d'un caractère violent. 

Mais ils mirent leur faveur à un haut prix, exigeant qu*Alexan« 
dra abrogeât tous les décrets promulgués contre eux , qu'elle ac* 
cordât une amnistie générale, et le rappel des bannis. Ils dégradè- 
rent la loi mosaïque, en l'assujettissant à leurs interprétations ca* 
pricieuses; et leur nombre s'étant accru au point de pouvoir ce 
qu'ils voulaient, ils demandèrent*à la reine d'extermmer les Sadu-' 
eéens. Une persécution atroce fut donc dirigée contre cette secte 
pendant plusieurs années, malgré les efforts d'Alexandra pour l'a* 
doucir: à peine eut-elle fermé les yeux, que ses sujets, joyeux de 
se voir délivrés delà tyrannie des Pharisiens, se déclarèrent eu fa* 
veur d'Aristobole, auquel Hyrcan fut contraint de résigner les digni- Arittobnie. 
tés de pontife et de roi. Mais Antipater, gouverneur de Tldumée , 
craignant que l'appui qu'il avait prêté à Hyrcan ne lui valût le res« 
sentiment d'Aristolrale, persuada à l'aîné que son frère lui tendait 
despléges,et le décida, malgré son indolence naturelle, à revendiquer 
le tr6ne avec le secours d'Arétas, roi d'Arabie. Ce scheik ayant pé* 
nétré en Judée, vainquit Aristobule , et l'assiégea dans le temple 
de Jérusalem, tandis que l'on proclamait au dehors Hyrcan, sous le 
nom duquel la ftiction des Pharisiens cachait ses projets ambitieux. 

Gomme c'était le temps ou l'on solennisait la Pâque , les assié- 
gés supplièrent leurs adversaires de leur procurer les victimes, of- 
frant mille drachmes par tête d'animal. Mais une fois le prix 
descendu au pied 'des murailles, les assiégeants refusèrent de livrer 
les victimes. Les sacrificateurs se présentèrent donc les mains vi- 
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des deiWDt Paiitel , et implorèraiit la YeBgeaiieed'Adoiial Akirt vl^ 
▼ait le saint homiBe Onlas, qat , pMB d'horrear peur ces guerres 
fraternelles, s'était ratiré dans le désert. On cxmrut le ehereber, 
pour qu'il lançât des imprécations contre Aristobale : le yieiftlard , 
voyant qu'il ne pouvait échapper, pria Dleo de n'eianoer si les 
prières des asaiégeants, ni eelles des assiégés. Les Eiàmmut irrités 
le lapidèrent , et le ciel en signe de eol^ ât éelatsr sur eu te tenir 
péte; mais il la leur témoigna pluseneoraen leor envoyant les 
Bomains, le plus redoutable fléau déchaîné contre eux par la naaii 
du Seigneur. 

G*esl ainsi que le peuple de Dieu marclAit rapidement à sa 
perte , avec les autres. Toutelbis sa position exceptionnelle mérite 
nne attention particulière. Au spectacle des vicissitQdea eonti* 
nuetles de ce temps, de la chute de tant de royaumes, do la mine 
de tant de cités , les Gentils n'étaient frappés que de la réalisa* 
tion d'une décadence toujours croissante, dont la traditloD primi- 
tive avait laissé chez eux le pressentiment : toutes les dîmes hu« 
roaines étaient, dans leur opinion, destinées à vieillir et à périr. 
Ceux-là même qui faisaient de Rome leur idole et révéraient Téter- 
nité du Gapitole, auquel chaque nouveau roi, montant enehatoé 
par la voie Sacrée, semblait venir ajouter une nouvelle pierre , pro^ 
clamaient chaque génération pire que la précédente, et voyaient le 
monde marcher à sa ruine , inévitable , fatale. 

Israël seul, au milieu de si grands désastres extérlears^ a gardé 
vivante l'autre partie de la tradition ; et en même temps que le 
dogme de la chute, il révère celui de la régénération; il s'y rat- 
tache d'autant phis énergiquement qu'il se sent tomber plus bas. 
Israël seul parmi les nations antiques connaît cette doctrine du 
progrès, caractère et glmre de la civilisation moderne. Biais, aveu- 
glés par un amour erroné de la patrie, les Hébreux B*ap«rçurent 
dans le Rédempteur qu'on héros de leor nation , un réparateur de 
la race d'Abraham selon la chair, non sekm la foi ; un Messie Juif 
triomphant des ennemis des Hébreux , non le Fils de i*homme ve- 
nant proclamer la fraternité universelle, et une loi d*araottr indé- 
pendante des temps, des lieux , des conditions. 
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CHAPITRE XIV. 

•OUHnSION DE U GRÈCE. — ABAIfSEMENT DE U 8TR|B. 

Rome, qni Jusqu'alors avait tenu la Grèce sous sa dépendance, 
mais plutAt de fait que de nom , aspirait désormais à ta réduire en 
proTince. Pleins d*aâmiration que nous sommes pour la grandeur 
poétique de ce pays, nous nous sentons saisis de pitié au spectacle 
de son agonie, au récit des humiliations et des outrages au milieu 
desquels il vit venir sa dernière heure. 

Du moment où Aratus ouvrit le Péloponèse aux Macédoniens, 
la Ligue Aehéenne fut perdue : si Philopœmen lui avait fait repren- 
dre quelque vigueur, elle se rendit après lui odieuse et méprisable, 
en passant tour à tour d*une complaisance servile envers le sénat 
romain à un désespoir ridicule, comme si elle eût voulu se priver 
elle-même de la eompassion qu'un sentiment généreux fait accor- 
der à ceux qui sont destinés à périr. Les victoires des Romains 
avaient inspiré une audace excessive à leurs partisans; c'étaient 
pour la plupart des hommes avares et sans hnportance personnelle, 
mais fis se trouvaient soutenus au besoin par les vainqueurs, qui 
mettaient tout en œuvre pour abaisser, décréditer, contrarier qui- 
«mque avait assez de générosité dans Tâme pour résister, quicon- 
que aimait sa patrie et cherchait à défendre ses droits. Amie des 
bibles afin d*avelr occasion de lutter contre les forts , Rome se mit 
èfiivoriser partieullèrement Sparte, dont les murailles avaient été 
abattmss; et celui qui osait contredire ses commissaires lui était 
aussItM dénoncé par des gens vendus. Callicrate se signalait dans 
le nombre par sa lâcheté et sa puissance : désireux de monter au 
premier rang, il dépeignait sous les couleurs les plus sombres ceux 
qui remportaient sur lui en mérite ; et le thème perpétuel de ses ac- 
cusations était d'avoir été favorable à Persée, à ce Persée que les 
Romains avaient si cruellement traité vivant, et dont Ils poursui- 
vaient Jusqu'à la mémoire. 

Deux commissaires furent envoyés à la Ligue Aehéenne pou» 
demander que le procès lût fait à ceux qui avaient été ainsi dé- 
noncés; et l'un de eea inquisiteurs en vint à proposer à rassemblée 
de eondamner à mort les fhuteurs de Persée, dont il donnerait en- 
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suite les noms. Cette prétention parut insensée, et les Achéens 
se bornèrent à promettre de condamner ceux qui ne pourraient 
rien alléguer pour leur justification. 

Puisque vous le promettez y reprit le commissaire romain, ^^ 
dis que tous vos capitaines, tous vos généraux, et tous ceux qui 
ont occupé des charges dans votre république^ se sont souillés de 
ce crime. 

A une semblable inculpation, Xénon se lève et dit : J*ai com- 
mandé Formée et j'ai été le chef de la Ligue; or je proteste n^a- 
voir rien fait contre Vintérêt des Romains, Si quelqu'un ose 
m'accuser de ce qu'on traite de crime, je suis à même de m'en 
justifier, soit devant la diète des Achéens, soit devant le sénat 
de Rome. 

Le commissaire ne laissa pas tomber cette parole imprudente j 
et il ajouta que Ton ne pouvait en appeler à un tribunal plus équi- 
table. Lisant alors les noms de tous ceux dont Gailicrate lui avait 
remis la liste, il leur intima d*avoir à se rendre à Rome pour se 
disculper. Ils étaient au nombre de plus de mille ^ la fleur du pays; 
et d'un seul coup, tel que les plus farouches tyrans n'eussent osé 
Jamais le frapper, la Ligue Achéenne demeura ainsi privée de che&« 
A peine arrivés en Italie, ils furent relégués dans différentes villes, 
sans même avoir été entendus, sans qu'on s'occupât de leurs ré- 
clamations, ni des députations que les Achéens envoyèrent à plu* 
sieurs reprises. Gailicrate, devenu le chef de la ligue avilie, entendait 
sans s'émouvoir la plainte de leurs parents qui les redemandaient, 
et les vociférations des enfants, qui en le voyant paraître en public 
167-iso. criaient derrière lui : Trattrel ennemi de la patrie! Ces exilés 
continuèrent durant dix*sept années à solliciter un jugement, et à 
entendre vanter V équité romaine. ËnAn Gatou étant revenu à la 
charge en disant que la question se réduisait désormais à délibérer 
s'ils devaient être ensevelis par les fossoyeurs de Rome ou par ceux 
de la Grèce, il obtint qu'ils fussent entendus, et que l'on renvoyât 
ceux, en petit nombre, qui avaient survécu à la faim, à la torture, 
et au chagrin. Tyrannie infâme contrS un pays indépendant commâ 
était l'Achaîe, et contre des hommes recommandables, qui la pla<« 
part avalent combattu pour les Romains. 

Ceux qui revinrent dans leurs foyers ne purent que déplorer 
l'abjection à laquelle était réduite leur patrie, bien que les Romains 
s'y fussent fait beaucoup d'ennemis par leur perfidie et leoreniaaté : 
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beaneooposaieDt eneore, en dépitda parti contraire, mominrer on 
protester contre les honteoses intrignea et les concassions; ils pa« 
raissaient même rësoids à en Ycnirà une ruptare ouverte, entraînés 
i par Tezemple de la Macédoine* 



Ce royaume, qui sous le règne d'Alexandre avait naguère donné m* guerre de 
des lois an monde, s*inâignait de se voir réduit à n'être plus ''''^''°' 
même un État indépendant, mais une province. Ceux de ses habi- 
tants qui s'étaient réfugiés à Rome n'épargnaient ni les instances 
ni l'argent pour se fisdre des amis dans le sénat, afin d'obtenir qu'on 
n*usât point de violences envers leurs compatriotes. Ils se ména- 
gèrent Paul Emile tant qu'il vécut, puis son flIsScIplon TAfricaio , 
qui, sans les mouvements de l'Espagne , fftt allé en Macédoine pour 
bire droit aux réclamations; mais le sénat s'occupait d'intrigues 
politiques, et cherchait à tirer parti des fautes des princes. Ne pen- 
sant pas que le mécontentement des Macédoniens pût avoir des 
conséquences graves , il laissait ses ofiBciers les traiter plus mal de 
jour en Jour, et conférait les premiers grades & ceux qui se mon- 
traient les plus asservis à la volonté romaine. 

Ces plaintes et ce courroux dédaignés suscitèrent un certain An- r>3x phuipp^. 
driseas, personnage que les Romains , qui furent les seuls à rap- 
portercet événement, nousdonnent commede très-basse extraction, 
mais qui, à l'exemple^de tous ceux que Mt surgir une révolution, 
se vantait d*avoir eu pour mère une concubine de Persée. H disait 
avoir passé douze ans sous le toit d'un homme pauvre, duquel il 
avait ensuite appris qui il était. S'étant alors enfui par crainte du 
roi Eumène, ennemi mortel de sa famille, il s'était réfugié près 
de Démétrius Soter, qui eut la lâcheté de le livrer aux Romains 
pour s'assurer leur amitié. Ceux-ci redoutant peu le faux Philippe, 
eonune ils l'appelèrent, le firent garder si négligemment, qu'il 
put 8*échapper et gagner la Thrace. Il se présenta successivement 
ches les petits seigneurs du pays, exposant ses griefs, les indigni- 
tés commises par les Romains, et montrant la facilité d'une révo- 
lution. A son appel les Thraces se soulèvent; Andriscus a une 
cour, une armée ; il soumet quelques places fortes ; et bientôt toute 
la Macédoine, convaincue ou non de ses droits, se donne avec em- 
pressement à ce rejeton de ses anciens rois, qui, pour s'affermir, 
envahit lès provinces voisines. 

Rome n'avait pas alors d'armée de ce côté , et il était à craindre 
r. ni. 13 
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que les C^recs ne profitiissent de Toceasion {tour se venger de \fLt^ 
d'outrages^ elle sayait même qoe Çartbage lirait envoyé des am- 
bassadeurs a Âa4riscus, pour s'en faire i^n i^lUé 4ans la guerre 
qu'elle voyait imminente. Mi^is la Qrèee, fiifliie pftr la s^vitQ4^, 
s'empressa de protester de son dévouement envers ses tyrans, et 
d'en donner des preuves* Seipion Nasica, d'uq caractère affable et 
justç, servit mieux sa patrie par sa conduite conciliante qu'il m 
redit fait par les armes : il parcourut les villes de la Ligue Achéenne, 
faisapt droit au^ réclamations qu'elles lui adressaient; et, terminant 
les différends qui s'étalent élevés entre elles, il en obtint quelque^ 
troupes, et parvint ainsi à réunir une armée. Les troupes dç Boipe 
furent mises plus d'une fois en déroute par Andrispus; mais il 
ne Joigi^ait pas ^ la valei^r les autres qualités ^'un chef de parti. 
S'il avait enduré dignement l'adversité, il ne sut pas supporter 
la prospérité; il se montra tyranpique, hautain, SOupSQnnofiSf 
avare, et même il eift recours au meurtre. Le préteur Q. Çécilius 
Métellus put alors 4e vaincre. Mais il se réfugia, après a^Qlr W^- 
lamment combattu, dans le pays 4^ Tbraces, et reparut fivec ^ne 
nouvelle armée. Défait dç npuveau , 1} cherc^ia un fisile pr^ dp 
Sizas, roi d?s Tbr^iees; mais celui-ci 1^ livrai aux {lomains,, qui 
]e firent servir aux pompes d'un triompbfi? 

D'autres prétendus ^Is de Persée cherchèrent encore ^ s§ut^Qj|? 
leur^ droits par iii force, mais ils furent toui» vilin(His. Q. M^t^llus 
I de soumit entièremei)t la Macédoine , enleva 4e Diée vingt-cinq stfi^ 
*' tuei; équestres des soldats morts aq pi^ssage du Gr^ulque, et établit 
tm gouvernement sévère, livré à la volonté arbitraire des magistrats, 
p. 4uniu^ Silanus , i'nn d'eux, se signala surtout par son iniqqitéi 
et les Macédoniens envoyèrent a Rome ppur sç plaipAre de lui. 
Son père Titus Manlius Torquatus obtint 4§ {^ juger dapfi sa 
demeure, selon raueienne loi pfitrieienne; i^ parties ^teiidues 
ft son fils reconnu poppable, il le condamna à ne plus paratlit 
devimt lui' Silanus §'en trouva tellement blessé dans son hen^ 
neur, qu'il se pendit; et Haplius ne ferma point sa maison, ne 
prit point le depil, déel^r^nt que ^iui qni avait p«9du la vertu 
n'appartenait plus à sa famille- 

Véquité 4es Romains 4ut è|re portée aui^ nues , et Teipprassion 
4e la Macédoine continuer C(mime par le passé. 

Les troubles de cette province avaient paru favorables à la Ligne 
Achéenne pour faire rentrer dans le devçnr Spfprt^ que Ifs ma- 
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lUi^Tres des Bomaios avaient soulevée contre elle. Un différend 
s'étaot élevé entre Orope et Athènes, les habitants de la première 
ville eurent recours aux Acbéens; ils promirent de plus dix ta- 
lents au Lacédémonien Ménalcidas, général de la Ligne, s'il se 
prononçait en leur faveur. 11 le fit, d'accord avec Callicrate; 
mais bien que les secours eussent été dirigés sur Orope quand 
d^à elle était prise et saccagée, il ne prétendit pas moins tou- 
cher le prix de la corruption. Le marché vint ainsi à se découvrir j 
çt il eût été condamné, s'il ne se fût fait absoudre ^ moyennant 
trois talents, par Diéps, qui lui succéda dans le commandement* 
Celui-ci fut dès lors vu de mauvais œil par la Ligue, et accusé de 
&voriser les Lacédémonîens. Que fait -il pour se disculper? 11 pro* 
pose à la diète d'enlever aux Spartiates le droit de juger leurs 
propres affaires criminelles , bien que ce droit leur eût été donné par 
les Bomains. Les Spartiates adressent leurs réclamations à Bome, 
où Diéus et Ménalcidas accourent de leur côté , çt achètent leur 
absolution ; puis , revenus dans le Féioponèse, ils se mettent à y 
souflûer la discorde. 

Les commissaires romains , voyant l'impossibilité d'apaiser ces 
dissensions renaissantes . convoquent la diète à Corintbe , et y ex- 
posent que Borne voit avec douleur les Grecs se déchirer ainsi mu* 
taellemeut^ que la cause en est dans la forme de leur gouverne* 
ment fédéral, et que leurs députés ne pouvant s'entendre, ils 
étaient contraints d'en venir aux mains. Que le sénat romain avait 
dès lors pensé dans sa sagesse qu'ils seraient plus heureux si 
la confédération était moins étendue; il ordonnait donc que toutes 
les villes qui dans l'origipe ne faisaient pas partie de la Ligue , Ck>-* 
rlnthe , Sparte , Argos , Jléraclée , Orchomène , eussent à en sortir* 

On ne saurait dire avec quelle indignation fut entendue cette 
proposition homicide. Le peuple furieux massacra tout ce qu'il 
lencontra de Spartiates à Corinthe, et les envoyés romains ne, 
lui échappèrent qu'avec peine. 

Borne , encore en guerre avec Carthage et avec les prétendus flls^ 
dePersée, expédia, faute de pouvoir se venger immédiatement, 
de nouveaux agents chargés de faire entendre des plaintes modé- 
rées; mais Diéus, Critolaiis, Démoerite, débris survivants des 
exll^ revenus d'Italie, firent comprendre aux Achéens les véri- 
tables motifs de cette modération inaccoutumée de la part des. 
Bomsdne. D'autres envoyés de Métellus furent insultés à leur tour ; 

13. 
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et toutes les Tîites excitées par ces chefs , comme saisies d*an accès 
d'héroïsme et de liberté , s'écrièrent qu'il était plus glorieux de 
périr en combattant que de céder lâchement : elles parvinrent ainsi 
à faire déclarer la guerre contre Rome et Sparte. 

Mais comme il manquait à cette détermination le concours de 
Tolontés persistantes , Ghalcîs et Thèbes furent les seules à venir 
24t. en aide à la Ligue, qui fut défaite par Métellus; et Critolaûs perdit 
la vie dans la dernière bataille livrée pour la défense de la liberté 
grecque. Diéus prit après lui le commandement, appela aux armes 
tous les citoyens, fit enrôler douze mille esclaves nés dans le 
pays, en invitant hommes et femmes à porter au trésor public 
ûe qu'ils possédaient d'or et de bijoux. Le découragement néan- 
moins était grand ; les uns imploraient la clémence de Métel- 
lus, les autres se donnaient la mort; et il en était qui se met- 
taient lâchement en sûreté au moment même où leurs com- 
patriotes refusaient les propositions de paix faites par Métellos, 
désireux de ne pas laisser le mérite du triomphe au consul Mum- 
mius , qui venait le remplacer. Diéus tenta , nouveau Léonidas, de 
défendre l'Isthme contre ce dernier avec six cent quatorze sol- 
dats^ mais ayant été vaincu, il distribua du poison à sa famille, 
Prise de co- ct mourut avec elle. Mummius s'empara alors de Corinthe, cité 
>V ' très-opulente, vendit ses habitants, incendia la ville, et fit uû 
butin immense. 

Au nombre des Achéens exilés en Italie était Polybe, à qui son 
esprit valut l'amitié des personnages les plus influents de Rome, et 
notamment celle des Scipions, à Faide desquels il obtint quelque 
Adoucissement aux misères de la Grèce. Il était en Afrique avec 
Scipion lorsqu'il apprit le siège de Corinthe, et 11 accourut pour 
apporter, s'il lui était possible, quelque secours à sa patrie ; mais il 
n'arriva que pour être témoin de sa désolation. Quelle dut être la 
douleurdece Grec à l'esprit cultivé, quand ilfuttémoinde labarbarie 
du vainqueur, qui laissait en proie à ses soldats grossiers les chefs- 
d'œuvre de la sculpture, de la peinture, de l'art du fondeur, ma- 
gnifiques ornements de la ville conquise ; lorsqu'il les vit Jouer 
aux dés sur un tableau d'Aristide , qui faisait l'admiration des ar- 
tistes, vendre à l'encan ceux d'Apelleet lesstatues de Phidias ! Attale, 
roidePergame, ayantpoussé un tableau jusqu'àsix cent mille sester- 
ces, Mummius émerveillé s'écria : llfaui que ces peintures ren- 
ferment quelque vertu magique. Il les fit donc retirer de ta vente, 
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st les envoya à Home, en enjoignant aux gens chargés de les y 
porter d'en prendre grand soin , sous peine d*aToir à les remplacer 
i leurs dépens. 

Par décret du sénat, les flammes consumèrent Gorinthe, neuf 
cent cinquante-deux ansaprès sa fondation par Alétès, descendant 
d*Hercule. La Ligue entière en fut tellement épouvantée, qu'elle 
ne songea plus ni à résister au vainqueur, ni même à chercher à 
Tapalser. Les confédérés forent rassemblés dans une grande 
plaine, et environnés parles légions romaines. Après être demeurés 
quelque temps dans une attente terrible, ils entendirent déclarer 
que les Gorintliiens seraient vendus comme esclaves ; que les 
autres Achéens s*en iraient en liberté. La plupart des terres 
des Corinthiens forent achetées par les habitants de Sicyone. Les 
villes qui avaient servi l'étranger ne purent sauver leurs mu- 
railles de la destruction. Le gouvernement populaire fut aboli et 
toute la Grèce réduite en province, bien que certaines cités isolées, 
comme Athènes, conservassent une ombre de liberté. 

Dans la foreur de la victoire, un misérable dénonça à Mummios 
Philopœmen, déjà mort, comme un grand ennemi des Romains, en 
demandant que ses statues fussent abattues. Polybe entreprit de les 
défendre ; et sa reconnaissance généreuse envers son mattre fit que 
non-seulement les commissaires romains épargnèrent les statues 
de Philopœmen, mais accordèrent de plus à Polybe celles d*Ara- 
tus et d'Achéus, fondateurs de la nation. Lorsqu'énsuite on mit en 
vente les biens de ceux qui avaient insulté les envoyés de Rome, 
les commissaires donnèrent à rhistorien la faculté de choisir ce 
qu'il voudrait parmi les dépouilles de Diéus : mais il refusa, di- 
sant qu'il ne pouvait s'enrichir honorablement de l'infortune de 
ses concitoyens. Son désintéressement lui valut d'être choisi pour 
organiser le nouveau gouvernement dans les villes conquises. II. 
s'acquitta de cette mission avec toute la douceur possible , ce qui 
lui fit ériger plusieurs statues : l'une d'elles portait cette inscrip- 
tion : En mémoire de Polybe y qui, s'il eût été écouté , aurait par 
$e$ mris sauvé l'Achaie; il la consola dans son infortune (I). 

Voyons maintenant ce qu'il advint des autres peuples sur les- 
quels s'étendit la domination d* Alexandre, 

I) Voy. PiiusANUS) Achaïe; Polybe, Sxcerpt. 
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snxi. Antlôchus ÎV laissa en monrant^ lot^qull ttiarêhàlf àor Bhht- 
pator. ione, un fils unique, uommé aussi Antiochus, âgé de neuf ans^ 
auquel il donna pour tuteur Philippe , son favori. Mais comme ce» 
lui-ci arrivait à Antioche pouf se ciiarger de la régence , 11 là trouva 
déjà prise par Lysias ; et alors s'engagea entre eux uiie lutte tpA 
durant plusieurs années compromit de plus en plus la puissance 
des'Séleucides. D'un autre côté, Démétrius, fils de Séleucus Phllo^ 
(ator, qui après la mort de Son père était toujours demeuré à Rome 
comme otage, fit valoir près du sénat ses droits à la couronne , en 
lui représentant qu'il était très-important pour la Syrie de n'avoir 
lias un enfant pour roi ; mais sa réclamation fut repoussée pat 
ceux des pères conscrits qui trouvaient plus avantageux pour Romd 
de maintenir sur le trône des princes obligés à une dépendance 
continuelle. On nomma donc trois tuteurs au roi de Syrie, comme 
on avait fait pour celui d'Egypte. Si les intentions du sénat romaiû 
n'eussent pas été déjà manifestes, il les eût alors révélées par l'or- 
dre donné aux nouveaux tuteurs de brûler tous les navires â*une 
certaine dimension, et de couper les Jarrets à tous les éléphants ( i ). 
Tandis que Lysias faisait la guerre aux Machabées, Philippe, 
revenu d'Egypte, s'empara d' Antioche, dans l'espoir de recouvrer 
la régence. Lysias l'en chassa ; mais quel fut sou étonnement lors- 
quMI apprit l'arrivée des députés de Rome, sans qu'on les eût ap- 
pelés, sans qu'on les voulût, pour s'emparer de l'autorité suprémet 
Octavius, chef de la commission, dédaignant l'escorte que lui offrait 
Ariarathe, roi de Cappadoce, et croyant qu'il suffisait du nom de 
iBiome, s'avança vers Antioche sans même en donner avis au ré- 
gent; mais celui-ci envoya à sa rencontre un Africain, qui le tua. 
On peut Juger du courroux qu'en ressentit le sénat romain. Dé- 
métrius crut alors Foccaslon favorable pour faire valoir ses droits, 
et consulta à ce sujet l'historien Polybe, qui lui répondit : Qu'est' 
il besoin qu^un prince tel que vous se soumette comme un enfant 
à la volonté d^un sénat composé d'hommes ambitieux et injui^ 
tes? Brisez vos chaînes , et vom serez roi. 
DémétrioiSo- Démétrlus, adoptant néanmoins l'avis d'un ami plus prudent, 
demanda au sénat qu'il lui fût permis de passer en Syrie ; mais le 
sénat refusa, quelques motifs que pût alléguer le prince , sentant 
bien que, lui roi, il ne pourrait plus diriger la Syrie à son gré. 

(1) JusTut , XXXIV, 3; PoLTBB, AmJb, ; Amm, Syriae* 
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Alors Démétrios s*enf att sar tin vaisseau chargé d'offrandes que les 
Carthaginois envoyaient aùt dieux de Tyr. Arrivé dans le royaume 
il Alt proclamé roi; Lysias et Eupator terminèrent leurs Jours sur 
l'échafaud : mais bien que Démétrius protestât qu'il ne faisait 
rien qu'au nom de la république romaine , celle-ci n'était pas moins 
en grande défiance à son égard ; aussi lui envoyait-elle des com- ^* 
missaires chargés de le surveiller. Cependant, soit qu'elle fût 
contente de sa manière d'agir, soit plutôt qu'il ne lui convint pas 
de rompre avec lui, elle le reconnut roi. 

Démétrius délivra les Babyloniens de l'oppression dans laquelle 
les tenaient Timarque et Héraclide, créatures d'Antiochus Épi- 
phane; ce qui lui valut le surnom de Soter ou sauveur. Avide de 
combats, il fit d'abord la guerre aux Hébreux ; mais il y renonça, 
peut-être d'après les ordres de Rome, dont les Hébreux avaient 
demandé ralliance : il attaqua ensuite Ariarathe, roi de CappadocCi 
pour favoriser Horopherne , qui prétendait à cette couronne, t 

Nous devons dire que le roi précédent, aussi nommé Ariarathe, 
avait épousé Antiochlde, fille d'Antiochusle Grand. Cette princesse 
ne devenant point mère, dans la crainte de perdre t' affection dé 
son époux, supposa successivement deux fils, qu' Ariarathe consi* 
déra comme lui appartenant. Mais, longtemps après, il arriva 
qu'elle mit réellement au monde un fils ; et son amour pour lui la 
décida à tout avouer au roi. Celui-ci envoya à l'étranger les deux 
enfants supposés et garda près de lui le nouveau-ué, qui en ce mo- 
ment occupait le trône paternel. L'un des deux exilés s'était rési- 
gné à son sort; l'autre, Horopherne, réclama l'assistance de Dé- 
métrius, qui, mécontent de ce qu' Ariarathe avait renoncé à son 
alliance, prit parti pour son compétiteur, et réussit à le mettre sur 
le trône de Cappadoce. Démétrius s'attira par là l'inimitié des rois 
d'Egypte et de Pergame : il excita en outre le mécontentement de 
ses sujets, en se livrant à des débauches dans lesquelles il ne con- 
nut point de frein. Une conjuration se forma donc contre lui, fa- 
vorisée par Attale, roi de Pergame, Phllométor, roi d'Egypte, et 
Ariarathe y qui avait recouvré la Cappadoce. D'un autre côté, le 
sénat romain voyait toujours d'un œil de Jalousie un souverain qui 
ne lui était pas redevable de to couronne. 

Héraclide, chassé, comme nous l'avons dit, de ta Babylonie 
par Démétrius, se tenait prêt à exploiter contre lui tant de disposi- 
tions hostiles. Il avait élevé à Bhodes , où il s'était réfugié, un Jeune ^i;^^^ 
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homme de basse extraction, auquel il avait appris à jouer le vtlk 
de fils d'Antiocbus Épiphane; il le présenta donc aux trois rois et 
au sénat romain qui saisit cette occasion d'humilier Démétrius, tout 
en considérant, de même que les villes du royaume, ce prétendant 
comme un imposteur, le sénat lui remit une déclaration formelle 
qui l'autorisait à faire valoir ses droits à la succession paternelle. 

Il se rendit donc en Syrie, armé de ce titre; appuyé par les 
troupes de FÉgypte, de la Cappadoce et dePergame, il occupa Pto- 
lémais, et réunit autour de lui les nombreux mécontents : mais ce 
qui fait foi de l'affaiblissement du pays, c*est l'empressement avec 
lequel Bala et Démétrius recherchèrent Tamitié de la petite Judée* 
Démétrius , abandonné par ses sujets et par les Romains, mit ses en- 
fants en sûreté, puis courut les chances d'une bataille contre son 
compétiteur; mais 11 fut vaincu, et périt dans le combat. 

Bala, resté maître de la Syrie , chercha à sanctionner son usur- 
pation en épousant Cléopatre, fille de Ptolémée Philométor ; mais il 
oublia que la meilleure base des gouvernements est Famour des 
sujets; et les excès de toute nature auxquels il s'abandonna, plus 
encore que Démétrius, facilitèrent au fils unique de ce prince les 
moyens de recouvrer le diadème. 
i>*n»*wns n Quand Bala apprit qu'il était abandonné à son tour par beau- 
coup de ses sujets, il essaya d'avoir recours aux armes, dans l'es- 
poir d'être secouru par Ptolémée ; mais celui-ci avait été gagné par 
Démétrius, à qui il donna même pour femme sa fille, soustraite à 
l'usurpateur. Ou en vint à une bataille décisive : Philométor, ren- 
versé de son cheval, fut blessé dangereusement; puis la nouvelle de 
I4S. la défaite de Bala, et la vue de sa tête sanglante , lui causèrent une 
, telle joie qu'il en mourut. 

Peut-être qu'en secondant Démétrius il n'avait en vue que son 
propre avantage, et de recouvrer la Célésy rie avec la Phénicie ; mais 
sa mort laissa Démétrius maître de tout ce qu'il ambitionnait. 
Une nation où les changements de dynasties se font avec tant de 
facilité est sans doute bien faible. Or, Démétrius ne sut pas mieux 
que ses prédécesseurs conserver ce qu'il avait acquis : monarque 
insouciant, il abandonna les rênes de TÉtat à Lasthénès, qui tyran- 
nisa la Syrie; fit massacrer tous les Égyptiens que Ptolémée avait 
mis en garnison dans les villes maritimes , persécuta ceux qui 
avaient travaillé contre son père, et mit toute sa confiance dans 
les Cretois qui é^^alent à sa solde, et dans les Juifs. 
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Alors panit an nouvel usurpateur, un certain Diodote^ dit Try- 
phon , que Bala , dont il était très-aimé , avait chargé de gouver- 
ner Antioche. Lors de la chute de son souverain, il occupa Gora- 
céslom, place forte de laCilicie,d*où il expédiait des corsaires pour 
enlever des malheureux qu*il vendait aux Romains dans Tile de 
Délos. Quand il vit la manière insensée dont se comportait Démé- 
trius, il lui opposa Antiochus, fils de Bala et de GléopAtre, et se 
trouva appuyé par les Syriens mécontents. Démétrius appela à 
son secours Jonathas, grand prêtre des Hébreux, qui Taida à 
fiiîre rentrer dans le devoir les habitants d' Antioche, soulevés 
contre lui. Mais il les irrita encore davantage par ses proscrip^ 
tiens , et s*aiiéna Jonathas par sa perfidie ; de sorte que Trypbon 
finit par l'emporter ; il vainquit Démétrius, et fit proclamer roi An: ^ nS*"* 
tiochas , surnommé Théos. Ici commence la lotte entre les deux 
compétiteurs, combattant avec des chances diverses et avec une 
inexpérience égale, mettant en œuvre la trahison qui irrite, au lieu 
de la loyauté généreuse qui attire et concilie. 
, Au plus fort de ces combats, Démétrius reçut des envoyés des 
colonies grecques de l'Asie supérieure, qui le pressaient de venir les 
délivrer du joug des Parthcs, qui , ayant inondé TOrlent , s'étaient 
emparés du pays entre i'Iodus et TEuphrate , appartenant autre- 
fois à la Syrie. Ces colonies le suppliaient d'accourir, s'engageant 
à lai fournir ensuite des troupes pour recouvrer son antique héri* 
tage, et combattre Tryphon avec des forces supérieures. 

Il se rendit à leurs vœux ; et , à peine arrivé , Ëlyméens , Perses , 
Bactriens, se réunirent sous ses drapeaux. Il battit les Parthes à 
plusieurs reprises; mais ils Tattirèrent dans une embuscade, et le captivité de 
firent prisonnier. Mithridate , fils de Priapatius , prince non moins m». 
généreux que valeureux et sage , promena son prisonnier par toutes 
les villes qui refusaient encore de se soumettre, afin que Thuml- 
liation de leur prétendu libérateur les déterminât à céder; puis il 
lui assigna pour résidence l'Hyrcanie avec des revenus considéra- 
bles , et lui donna en mariage sa fille Rodogune. Démétrius resta 
dix ans dans cette captivité royale. 

, Cependant Cléopatre^ sa première femme, 8*était retirée à Se- 
leocie ; mais, à l'instigation des nombreux ennemis que s'était faits 
l'of^eilleux Tryphon après avoir tué Antiochus II son pupille, 
elle épousa de son côté Antiochus Sidétès [chasseur) , Jeune et vail- ^'^^^^^^ ^* 
lant frère de son mari. Celui-ci , secondé par les Hébreux ses alliés, *^' ' 
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-arracha à Tr^phon le «Dyauiae avec la Tie, et occupa traDqallle- 
Unent le trône. Après avoir dompté les Tilles de Syrie qui s'étaient 

i3a. révoltées^ il marcha contre les Parthes avec une armée que les 
extorsions et le pillage avaient prodigieusement enrichie. Il Yain« 
qoit dans tirois batailles Phraate, nouveau roi de ces peuples ^ et 
Tit accourir en foule sous ses étendards les habitants des ancienne^ 
provinces syriennes, qull recouvra en totalité, à Texception de lA 
Parthle. 

Mais son armée tratnait après elle des femmes, des munition- 
naires, des esclaves sans nombre ; et Tentretien , le luxe de tant dé 
monde grevait de dépenses énormes les contrées dans lesquelles elle 
avait établi ses quartiers. Les choses en vinrent au point que les 
habitants du pays conspirèrent pour massacrer tous les soldats dani 

isi. une même journée , ce qui fut exécuté ; et Antiochus lui-^méme per- 
dit la vie. Phraate, faisant allusion à ses excès de table et à sa té^ 
mérité, s'écria sur son cadavre i O Antiochus^ le tHn et une eon^ 
fiance aveugle ont accéléré ta mort. Pensais-tu pouvoir mettre 
dans une de tes énormes coupes le royaume d^Arsaee, etFavaler 
d*un trait (i)l 
Démetriiu u. Au moment où ses affaires étaient presque désespérées, Phraate 
avait pris la résolution de délivrer Démétrius, qui s'indignait à 
la pensée de son royaume et de sa couche usurpés par son frère \ 
son intention était de l'envoyer soulever la Syrie, et de forcer 
ainsi Antiochus à la retraite. La fortune ayant changé, Phraaté 
ne voulut plus délivrer Démétrius ; mais celui-ci réussit à lui 
échapper, et ressaisit le sceptre. Phraate accourait pour le com* 
battre, quand une invasion des Scythes le força de songer à la 
défense de son propre royaume» 

L'infortune n'avait pas mûri le jugement de Démétrius; au liea 
d'affermir son autorité faible encore , il se mêla aux dissensions 
qui déchiraient TÉgypte. Cléopatre, répudiée par PtoléméePhyscon, 
l'appela pour être son vengeur, en lui promettant la couronne. Il 
Tint, et assiégea même Péluse; mais Physcon le contraignit à rêve- 
nir promptement sur ses pas, en lançant contre lui Alexandre 
Zébina, qui, se disant fils de Bala , revendiquait la couronne de 
Syrie. Démétrius, vaincu près de Damas par ce prétendant, m 
réfugia à Tyr, où un trattre le fit assassiner. Le royaume se trouva 

(1) Po$8idomus d'Apamée dans ÂTH^ât, 1, 12. 



Digitized by 



Google 



THOISIÈME «USRBB PURIQUC. 20l 

divisé après sa mort entre Cléopâtre Ba femme , et Alexandre 
Zébfna. 

Nous aTons outrepassé les limites de cette époque, pour cou* 
daire Jusqu'à sa fia un empire naguère si puissant. A sa fia^ 
aYons-nous dit; car, à partir de ce moment, Thlstoire des Séleaci- 
des D'offre plus qu'une déplorable succession de guerres civiles | 
de dissensions domestiques, de cruautés atroces. Les PartheS 
avaient occupé l'Asie supérieure Jusqu'à l'Eupbrate; les Hébreux 
s'étalent affranchis de toute dépendance ; de sorte que le royaume 
se bornait à la Syrie proprement dite et à la Pbéoicle. Les Ro* 
mains voyaient avec Joie ces déchirements intérieurs, qui bétaieiit 
pour euK l'instant où ils étendraient aussi la main sur es royaume § 
et en feraient une nouvelle province. 



CHAPITRE XV. 

TBOlSlàMB 0€ERRB PUmQOB. 

Rome, tout orgueilleuse d'avoir vaincu tant d'ennemis, ne voyait 
plus à dompter que Garthage, sa rivale. Les deux républlqueè 
avaient conclu la paix ; mais la politique romaine tendait à la 
guerre, et les plaintes continuelles qui s'échangeaient des deux parts 
en fournissaient un facile prétexte. Rome, en faisant peser sur Ga^ 
thage toute la malédiction du Vœ victis! cherchait sans cesse à lui 
imposer de nouvelles humiliations; elle lui imputait comme un 
manque de foi manifeste les manœuvres hostiles d'Annibal en Asie) 
elle l'offensait , et c'était elle qui se récriait. 

Cependant Massinlssa, roi de Numidie, père de quarante-quatre 
fils, farouche et turbulent vieillard que la mort semblait respecter 
pour le tourment de Garthage, s'agrandissait à son détriment. 
Après avoir mis Rome en défiance contre elle , il avait occupé le 
territoire d'Empories , qui était situé sur le bord de la mer, près de .9,. 
la petite Syrte. Quand les Garthaginois s'en plaignirent , les dépU-* 
tés envoyés par Rome pour vérifier les faits trouvèrent que le roi 
numide n'avait pas tort. Peu après il envahit une autre province | . ,$9. 
puis une autre. Scipion l'Africain, cliargé d'aller fiilre droit sur les n,. 
nouvelles plaintes^ ne voulut pas mécontenter un allié en feveur de 
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la justice. Et pourtant Rome, en 1 8 1 , assurait encore aux Carthagi- 
nois l'intégrité de leur territoire. Mais quoi? le Numide ne tarde 
pas à occuper une autre province et soixante-dix cités on villages , 
et Rome le laisse faire. 

Carthage, réduite à n'avoir pins d'armée» se perdait de plus en 
plasen recherchant la protection de ses vainqueurs, et en invoquant 
la justice d'un peuple qui ne connaissait pas d'autre l(ri que son in- 
térêt. Cependant Massinissa» dont l'esprit rusé abondait en ressour- 
ces,8emait la défiance entre les deux villes. 11 accusa Carthaged*étre 
d'accord avec Ânnibal, et Carthage, pour se disculper, expédia des 
vaisseaux à la poursuite de^on général ; elle confisqua ses biens, 
rasa sa maison, et donna connaissance au sénat romain d*one 
commission confiée par lui à Ariston. Le roi numide attesta en- 
suite que les Carthaginois avalent envoyé vers Persée pour con- 
clure une alliance avec lui; et les ambassadeurs, venus de Rome à 
cette occasion , acquirent la certitude que le sénat de Carthage 
avait reçu de nuit, dans le temple d*Esculape, les envoyés du roi 
de Macédoine. 

Lors de la guerre avec ce prince, Massinissa fournit des se- 
cours aux Romains , qui lui en surent gré : les Carthaginois offri- 
rent des hommes, des vaisseaux , des vivres ; et Rome ne vit là que 
Teffét delà crainte et de l'avilissement. Craignant cependant qu'ils 
jae s'unissent de désespoir avec les Macédoniens, elle leur envoya 
Gaton le Censeur, avec mission de concilier les différends existants ; 
mais il se montra tellement partial et inflexible, que les Carthagi- 
nois refusèrent son arbitrage. Ce rigide et orgueilleux censeur 
n'oublia plus un pareil affront; et, autant pour ce motif que par 
suite de sa Jalousie contre les Scipions tout-puissants dans le sénat, 
il ne cessa de conseiller la destruction de Carthage. Soit qu'il con- 
vint aux Scipions de lais^r subsister ce vivant trophée de leur 
gloire, soit qulls craignissent, comme ils le disaient, que Rome ne 
vint à mollir quand cesserait rimminence du péril, ils s'opposaient 
à. la ruine de la ville rivale. Le Censeur, au contraire, ne se lassait 
pas^e représenter combien son voisinage était dangereux , com- 
bien sa population s'accroissait; et, quelque sujet qu'il traitât dans 
le sénat, il terminait invariablement son discours par ces mots : /s 
pense qu*il faut détruire Carthage. 

Quiconque connaissait Rome pouvait prévoir que le parti le 
pins violent finirait par l'emporter. Et toutefois la ville phéni- 
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deone ne contribua que trop eUe-mème à rendre phu focile le 
triomphe de son implacable ennemie. Gomment ne pas nons arrêter 9 ^*f f m» éê 
quelque peu ici à méditer sur sa décadence? La chute des répu- 
bliques est de beaucoup plus instructiTC que celle des empires; 
car oeuz-ci se soutiennent ou tombent le plus souvent par des 
vertus ou des foutes individuelles , par l'incapacité ou ThaU* 
leté d'un monarque ; tandis que la prospérité ou la ruine des repu* 
bliques proviennent de causes plus profondes et plus générales. 

Cartilage attire particulièrement l'attention pour avoir été si 
grande , et pour être tombée dans un temps qui brille à nos yeux 
de tant de lumière. Le défaut de documents puuiques nous force 
deglaner chez les étrangers des renseignements sur cettecatastrophe 
mémorable. Tite-Live, préoccupé uniquement de l'apparence pom- 
peuse et de ce qui peut glorifier sa chère Rome, ne songea pres- 
que point à étudier la constitution de la cité ennemie. Polybe, 
qul^ contemporain des Scipions, vécut dans leur ftmiliarlté, et put 
examiner à fond cette république, lui est de beaucoup supérieur 
sous ce rapport ; mais, séduit aussi par ia grandeur, il se complaît à , 
admirer Carthage tant qu'elle lutte avec Rome; puis c'est à peine 
8*il Jette nn coup d'œil sur l'intervalle écoulé entre la guerre des 
mercenaires , et le moment où éclata la troisième guerre punique. 
Il ne reste de Diodore que des fragments, mais ils sont pré- 
cieux, surtout lorsqu'on les compare avec le récit d'Appien, et nous 
mettent à même de sonder les causes des désastres de cette répu- 
blique (i). 

L'agrandissement de Rome et la Jalousie excitée contrôla famille 
de Barea ne suffisent pas à beaucoup près pour rendre raison de 
raffaiblissement de Carthage; il faut en chercher la cause dans sa 
constitution elle-même. En premier lieu , la vénalité des charges 
les plus élevées dut lui être très-préjudiciable ; car en même temps 
qu'un pareil abus exclut l'homme méritant, il rend les électeurs 
accessibles à la corruption , et fait accumuler sur une même per- 
sonne des dignités et des pouvoirs qu'il importe de maintenir sépa- 
rés, et dans une dépendance mutuelle. Il est vrai que dans une répu- 
blique aristocratique, comme était Carthage, tous les nobles ayant 
intérêt à conserver la constitution intérieure,. lis ne cherchaient 
pas à la détruire. Il ne parait même pas que jusqu'à la guerre avec 

(I) Voy. Dotamment te li?. XXV de Diodore, le T' à*\mK», et Hecrem» 
îdeen, etc. 
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Rome l'oi^nigatioD politique se fât notableipent altérée, fnsi»" 
gue l'autorité du sénat continuait à être respecté^, et qu'il ii'e9t 
jamais parlé de factions. 
Factions. Ce fléau des républiques naquit ou se développa dans Carthage 
durantla guerre desmercenaires. La famille d'Aoïilear Baron, des- 
tinée & faire de sa patrie une puissance gigantesque et à rentrât- 
ner à sa perte, entra alors eu rivalité avec celle d'Hanoqp. Les 
haines furent poussées à un tel excès, que trente sénateurs ne par^ 
?inrçnt:qQ*ji grand effort à les assoupir dans toute rimmioence du 
péril, jusqu'à Tinstant où Ton eut raison de ce redoutable sou-^ 
lèvement des mercenaires. 

SHes se ranimèrent alors. Amilear se mit à prendre le parti du 
peuple, s entourant de gens compromis et turbulents; et, à l'aide 
aussi du crédit que lui avaient acquis ses victoires, il donna une 
rude secousse à l'autorité du^énat, qui dut réunir toutes ses forces 
pour lui tenir tête. Ne se trouvant pas pourtant asse» fort pour se 
-floutenir, il conseilla la guerre, dans laquelle son bras devenait néces- 
saire. 11 envahit l'Espagne; puis les trésors qu'il expédia de cette 
contrée lui servirent à justifier le conseil et Tejipéditiop : iU allumè*^ 
fe&t de plus le désir de conquérir toute la Péninsule, pour eompensec 
la perte de la Sardaigue et de la Sicile , et pour atténuer les effets do 
k concurrence que Ton faisait au commeree carthaginois d^ns la 
Méditerranée. 

Or, de même que la possession de l'Amérique devait perdre l'Es* 
pagne, la conquête de TËspagne devint désastreuse pour Carthage,. 
Les immenses richesses qu'elle tirait de ce pays, indépendamment 
de ce qu'elles oorroropirent les nobles et le peuple, fournirent aa 
général conquérant les moyens d'acheter ta multitude et le sénat, et 
de diriger à son gré la chose publique. Durant les neuf années 
qu' Amilear passa en Espagne, dont il subjugua la partie la plus 
riche, il se maintint puissant dans sa patrie, gréce aux trésors dont 
11 disposait ; et rien ne l'eût empêché d'en renverser la eonstitutiou, 
si sa mort n'eût fait avorter ses projets. 

Asdrubal marcha sur ses traces ; il fonda même en Espagne una 
nouvelle Carthage (CartAagène) j déploya une pompe royale, 
épousa la fille d'un roi du pays; et. toute sa conduite semble dé*, 
montrer qu'il se proposait de rendre l'Espagne indépendante. Un 
assassin délivra Carthage de cette crainte. 
Le parti d'Hannon, qui ne laissait pas la patrie s'endormir sur un 
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iêMgw «MiiMuit, voulait alora traduire en Jugemaut aaux fui a'é- 
toieot laissés séduira par les largeinea d'Amilcar et d'AsdruMi 
et une magistrature semblable à Tinquisitiou d*État de Veoise au* 
rait pu éventer lea machioatioas des Barca, si Aunibal n'eût habi^ 
lement provoqué rexpédiiion oantre Rome. 

Lepeuple.d'abordpartisaudesBarea, pnisjalouxdeleur prospé* 
ritéy en revint alors, par admiration pour les prodigieuses eampa* 
gnea d* Annibal, à les élever et à les soutenir contre le sénat. Mais lea 
négociants opulents, opposés de leur nature à la guerre, et les geni 
sages, qui eonoaissaient Tintérét de leur patrie, s'accordaient pour ne 
reebereber d'autre résultat des expéditions en Espagne et en Italie, 
qu'une paix digne et avantageuse avec Rome. Hanuon n'étaM: douQ 
pa9 mû uniquement par la Jalousie à desservir une guerre dont la 
seul résultat devait être l'agrandissement de la famille Barca. Haif 
la généreuse obstination de Rome d'une part, de l'autre les w^^ 
ncsuvrea du parti contraire , ne permirent Jamais d'en v^nir à des 
négociatioDs qu'au momentoù la cauae carthaginoise était tropeomt 
promise : survinrent alors le débarquement de Scipion en Afrique^ 
les revers de Magon , d'Asdrubal et d'Annibal au delà et en deçA 
des Alpes; enfin la défaite de Zama (i), qui ruinèrent rinfluence 
des Barea, en laissant prévaloir le parti qui poussait à lapais. 

Les Barca ne cessèrent pas pour cela d*avoir la principale au-; 
torité dans le sénat. De chef de t*armée, Annibal dev|nt le chef 
du gouvernement, et le réforma & sou gré , en faisant les magia« 
tratures annuelles, de perpétuelles qu'elles éteijent. Mais de mémo 
qu^un arbre qu'on émonde reprend sa vigueur s'il est encore plein 
de sève, et meurt s'il est sur son déclin ; les réiormes recroissent 
la vitalité des États qui en sont encore susceptibles, tandis qu'elle^ 
nuisent à eeuz dont la décadence est commencée^ En déplafant 
les bases sur lesquelles ils s'étaient appuyés Jusque-là, elles na 
font que lea ébranler davantage, en excitant des mécontenten^ents 
si profonds , que Ton redoute plus son adversaire particulier que 
l'ennemi commun. C'est ce qui arriva à Garthage, où les factions 
s'exaspérèrent, et divisèrent les citoyens en trois partis : le romain, 
la numide et le national. Le plus nombreux n'était même pas le 
dernier, qui, après l'exil d'Annibal, ne trouva seulement pas UU 
ehef pour le diriger dignement 

(1) Voy. ci-ddssas, page 1S9. 
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(ABbmon Toutes les nations ont en outra une voeation particolière. Les 
unes se trouvent poussées vers le négoce , les autres vers la guerre ; 
celles-ci recherchent la gloire, celles-là la richesse : c'est vers ce 
but différent que sont dirigées Téducation et les institutions, et c'est 
en harmonie avec lui que se forme l'esprit public. Les peuples 
commerçants tendent à acquérir à l'aide des relations pacifiques ; 
les autres , par la voie des armes. Les premiers établissent des 
comptoirs , Jettent les bases d'opérations de trafic , font des échan- 
ges, satisfont aux besoins des divers pays; les seconds veulent un 
vaste territoire , des sujets, des tributs ; l'intérêt privé est tout pour 
les uns; les autres ne songent qu'à l'intérêt public et à la gloire: 
Celui qui prétend changer de rôle et aspirer aux destins de son 
rivai met en péril sa propre existence : le cas de la moderne An- 
gleterre ne serait qu'une exception , la question fût-elle définiti* 
vement Jugée à son égard. 

Tant que Carthage étendit sa puissance par le commerce et par 
les colonies, comme elle l'avait appris de la cité mère , elle pros- 
péra avec sécurité ; elle d^int en quatre siècles la souveraine des 
mers, la capitale de l'Afrique; elle fut riche, respectée, tranquille. 
Une fois livrée à l'ambition des conquêtes, elle s'aliéna ses voisins 
comme puissance belliqueuse, au lieu de se concilier leur amitié 
par le commerce, comme elle l'aurait dû. Ses vaisseaux, employés 
à la guerre, cessèrent de porter des marchandisesqui l'enrichissaient ; 
les dépenses de l'armée vidaient le trésor de ce que le commerce y 
faisait entrer : l'esprit militaire avait-il alors à prévaloir, tout 
trafic devait être abandonné ; au cas contraire, il fallait soudoyer 
des étrangers. Les citoyens ne pouvaient suffire pour soutenir de 
grandes guerres, et les villes vassales ne fournissaient des hommes 
qu'avec répugnance. Sans doute on n'enlevait pas ainsi autant de 
bras à l'industrie et à l'agriculture, et l'argent réparait les pertes 
essuyées par l'achat des soldats et des capitaines; mais ceux-ci 
ne combattant pas pour leur patrie, pouvaient se faire les tyrans du 
pays, ou déserter à Tennemi , ou devenir un instrument dangereux 
dans la main d'un général qui aurait voulu abattre la liberté. 

Les indigènes vaincus étaient traités durement par GarthagCiqui 
les associait seulement aux charges et aux fatigues, ne les con- 
sidérant pas comme des colons, mais comme des serfs auxquels ne 
profitaient ni le sol ni rindustrie;à la différence de Rome, qui, 
conservantdumoinsàceux qu'elle soumettait l'apparence desdrolts. 
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accordait aux vaincus le titre de colons on d'alliés. Gartbage était 
donc abhorrée de sessnjets; les Numides étaient toujours prêts à 
se révolter; Utique elle-même s'insurgea; d'autres villes opprimées 
constituèrent de nouvelles puissances, ou bien, la jalousie de Gar- 
tbage ne leur permettant pas de se fbrtifler, elles laissaient un II* 
bre accès au premier envabisseur. 

Le résultat le plus Ameste de l'ambition guerrière de Carthage Paraitèie^aYee 
fut de ravoir entraînée à lutter avec Borne. Au moment de leur 
rupture , toutes les chances paraissaient en faveur de la cité afri- 
caine. Riche, puissante sur la mer , elle était maîtresse de la moitié 
de la Sicile et d'autres tles de la Méditerranée, d'où elle pouvait 
débarquer avec des forces redoutables dans les ports sans défense 
de sa rivale. Mais, pour peu que Ton considère la différence des 
mœurs et des constitutions , on ne saurait avoir de doute sur 
rissue de ce grand conflit Rome acquiert plus de vigueur et 
grandit à chaque nouvelle guerre, en s'assimilant ses voisins et en 
étendant au loin son territoire; Carthage^ renfermée dans son en* 
ceinte, ne voit au dehors que des sujeti à exploiter; les Romains, 
guerriers dès l'enfance, sont accoutumés aux utiles travaux des 
champs ; les Carthaginois, adonnés au commerce, sontélevés aux ha- 
bitudes du comptoir et des spéculations : pour ceux-ci tout moyen 
de lucre est bon, tout profit ambitionné, parce qu'il conduit au pou* 
voir ; ceux-là se font gloire au contraire de mépriser l'or, et de sup- 
porter dignement leur pauvreté robuste ; Carthage se confiait dans 
ses sujets etdans son argent , Rome n'avait foi qu'en elle-même ; et 
tandis que celle-ci demeurait inébranlable sursa roche natale, celle- 
là glissait sur un sable d'or (i). Les Carthaginois manquèrent donc 
de ce courage désespéré qui donne la victoire ou répare les dé- 
fiiites; vaincus, ils craignirent de perdre tout et plièrent, taudis 
que les Romains, qui n'ont rien à perdre, mettent en vente publique, 
au milieu de leur plus grand danger, le terrain sur lequel Annibal 
est campé ; quand ce général leur propose la paix, ils lui répondent : 
« Sors de 1^ Italie, et alors nous traiterons, » Les défaites de Rome 
n'altérèrent point sa constitution; le contraire eut lieu pour Car^ 
thage, et ce résultat luifutd*autant plus funeste que le péril était plus 
pressant. Après la bataille de Zama, le pouvoir des magistrats fut 

(1) Le parallèle que fait Polybe entre les deat républiques méribe d*élre con* 
•Qlté. 

T. in. 14 
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restreint; et le peuple, liTré à ses entratnements habitoels/prévalat 
dans les délibérations, tandis qu'un sénat habile décidait à Rome des 
mesures d'intérêt public. Carthage eut à la vérité de grands géné- 
raux, et c'est à leur mérite personnel qu'elle dut de rendre parfois 
douteuse la décision du sort. Mais cliez elle Téducation n'avait pas 
pour but principal de former des héros ; el le ne gardait pas aux vain«» 
queurs les solennités du triomphe; au milieu de leurs victoires, 
ses généraux se voyaleot entravés par la jalousie ou par un cal- 
cul fluancier, qui leur refusaient les renforts nécessaires. Ils avaient 
à redouter une débite qui les exposait à un procès, avec l'igno^ 
minie de la croix en perspective, lorsqu'ils méditaient le plan 
d'une bataille. Borne, au contraire, va au-devant du consul vaincu 
à Cannes, le remercie de n'avoir pas désespéré de la patrie, et 
donne tout ce qu'elle a, dépouille les temples et les femmes, pour 
lui fournir une nouvelle armée. 

Et lanouvellearméefut victorieuse. Annibai, repoussé de l'Italie, 
ne put même résister dans sa patrie, qui , d'humiliation en humilia- 
tion, encourageait ses ennemis à l'exterminer. 

Le parti de la cause nationale avait à lutter contre la faction 
romaine, et contre celle qui, favorable à Massinissa, le soutenait 
dans ses usurpations, en les couvrant de son indulgence ou en les 
excusant par ses subtilités. Mais l'audace toi\jours croissante du 
Numide inspira un redoublement d'énergie au parti carthagi- 
nois, qui chassa ses partisans. Massinissa s'avance alors pour s'en 
venger comme d'un outrage ; et les Carthaginois, las de souffrir plus 
longtemps ses insultes, se décident à courir la chance des armes. 
Elle leur est contraire; car le monarque nonagénaire, secondé par 
lesdeux princes Hiempsal et Adherbal, cerne leur armée, l'affame et 
lui tue cinquante mille hommes. Rome avait envoyé des ambassa* 
deurs chargés, au cas où Carthage aurait le dessus, de lui intimer 
de déposer les armes; autrement, d'exciter le Numide à poursui- 
vre ses succès. C'est ce qu'ils firent; et tandis que Carthage ache« 
tait, au prix de concessions nouvelles, la compassion de Massinissa » 
«t condamnait comme criminels d'État les instigateurs de cette 
guerre, Caton se présentait devant le sénat de Rome, et tirant da 
dessous sa toge des figues qui paraissaient fraîchement cueillies ; 
Ces fruits^ dit-il, étaient ^ il y a trois jours, attachés a leur m- 
meau dans les jardins de Carthage; et vous laisserez suIh 
sister aussi près de vom une pareille ville! 
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TMt4lraBgequo fftt le motif pour eBlermiaer im Toisin, il Déeiantionde 
prévalat; et Borne signifia à Garthage qu'elle eût à s'attendre, pour '"'ttTa^.^'^' 
avoir violé la paix , à subir un châtiment. Les consuls M. Ma- 
nilitts Népos et L. Martius Ceosorinus partirent donc avecquatre- 
vingt mille hommes d'Infanterie y quatre mille chevaux, cinquante 
galères à cinq rangs de rames, et une quantité innombrable de 
bâtiments de transport. Ils avalent ordre de ne pas cesser les hos-^ 
tilités que Garthage ne fût détruite. Les Carthaginois, convaincus 
de rim possibilité de résister, envoient de nouveaux ambassadeurs 
avec pleins pouvoirs d'accepter quelques conditions que ce fût, et 
même de s*en remettre à la discrétion des Romains, pourvu que la 
Pille fût épargnée. Mais ceux-ci redoublent d'orgueil en propor- 
tion de relMiisaement de la puissance rivale , demandent qu'il leur tso. 
soit remis, dans le délai de trente jours, trois cents otages des pre* 
mières familles , pour garantie de leur soumission à ce quedéci« 
deront les consuls. 

La condition imposée parut exorbitante, et pourtant on s*y ré- 
égna. Les trois cents otages pai-tirent au milieu des gémissements 
de leurs proches et de l'indignation des cœurs généreux. Mais leji 
consuls se réservèrent de faire connaître la volonté du sénat lors* 
qu'ils seraient arrivés à Utique. Craignant cependant, une fois 
dans les murs de cette ville, que l'excès du malheur ne poussât 
les Carthaginois au désespoir, les consuls n'exposent qu'une à 
une les conditions prescrites. D'abord les Carthaginois devaient 
fournir les grains nécessaires à l'approvisionnement de l'armée; 
ensuite , livrer toutes les galères à trois rangs de rames ; puis tou- 
tes les machines de guerre; enfin toutes les armes. Deux mille ma- 
chines furent remises, et deux cent mille armures complètes. Ri- 
chesse bien inutile, il est vrai, à ceux qui ne savaient pas s'en 
servir au moment suprême pour la défense de leurs foyers. 

Quand les consuls voient les Carthaginois dépourvus de tout ce 
qui pouvait les faire craindre encore, et incapables de soutenir un 
siège, ils déclarent que la ville sera détruite, et que les habitants 
seront forcés de se retirer à trois milles de la mer. Quand les am- 
bassadeurs représentent que les Romains se sont engagés par le 
traité à épargner la ville, il leur est répondu que civitas signifié 
les habitants , et non les habitations ( i ). 

(i) Rollin loi-méme, admîratear dévoilé de l'équité romaioe, a peine h la re* 

14. 
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Les Carthaginois, atterrés d'abord, se livrèrent quelqne temps 
aux regrets et à la désolation; les uns pleurant leurs fils donnés 
en otages, les autres maudissant leurs aïeux de n'avoir pas 
préféré une mort glorieuse aux transactions honteuses qu*ils 
avaient subies : pub, rougissant d'eux-mêmes, leur abattement 
fait place à une fureur désespérée, et ils prennent la résolution de 
ne pas abandonner leur patrie. Tout ce qui reste de métaux est 
converti en armes; chaque atelier devient une manufacture 
d*armes; on fabrique par jour cent boucliers, trois cents épées, 
einq cents tances, mille dards; les femmes coupent leur cheve- 
lure pour faire des cordes; les esclaves sont appelés à la liberté. 
Asdrubal , chef de la faction nationale , qui, maltraité par les siens 
et banni, venait à la tête de vingt mille hommes pour assiéger 
Carlhage, se réconcilie avec ses concitoyens. Il ramène la cam- 
pagne à Tobcissance , aide à repousser les consuls et à incendier 
leur flotte. Carthage ranimée conçoit alors Tespérance de succom- 
ber au moins avec honneur. Bien que les Romains employassent 
contre ses remparts tout ce que l'art des sièges avait de plus 
efficace; bien qu'ils les battissent, si Appien dit vrai, avec un 
bélier mis en mouvement par six mille fantassins, et avec un autre 
;manœuvré par un nombre infini de rameurs, l'habileté d'Asdru- 
bal et la valeur des Carthaginois déjouaieift tous les efforts des 
assiégeants. 

Il semble que la victoire, dans les différentes guerres puniques, 
fut attachée fatalement au nom des Scipions. Emilien , fils de ce 
Paul Emile vainqueur de Persée, avait été adopté par ScipjoD 
TAfricain, et porté au consulat avant Tâge. Il est envoyé en Afri- 
que; il sauve l'armée romaine près de succomber, recueille la suc- 
cession de Massinissa qui vient de mourir, et s'empare de la partie 
basse de Carthage , appelée Mégara. Il étend alors des lignes de 
circon vallation à travers l'isthme qui réunit la ville à la terre ferme; 
il élève une haute muraille flanquée de tours, pour dominer sur 
Carthage autant qu'il lui est néce^aire; enfln, appelant à son aide 
les rites sacrés, il profère contre la ville assiégée la formule d'im- 

trouver dans ces infâmes alrocitës, et il ne peut s'empêclier de dire : On n'y 
reconnaU pas, ce me semble, Vancien caractère des Romains, ceUe 
grandeur d'dme, celte noblesse, celte droiture, cet éloignemenl déclaré 
des petites ruses, des déguisements, des fourberies , qui ne sont point, 
comme il est dit quelque part, du génie rojnain. 
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préeations pour attirer ma elle la colère des dieux , et vouer aux 
Furies veogeresses ceux qui oseot résister à sa patrie. 

Les GarthagiDois, réduits à l'extrémité, tentent un dernier ef- 
fort : hommes, femmes, enfants travaillent sans relâche, creusent 
à travers le rocher une nouvelle issue à leur port, et lancent contre 
les Romains une flotte qu'ils sont parvenus àconsti'ulre avec le 
bois de leurs maisons démolies. D'autres s'avancent à la nage Jus- 
qu'auprès des machines des Romains, et, sortant tout à coup des 
flots, allument de$ torches, et mettent le feu aux instruments de 
guerre des assiégeants, qui s'enfuient épouvantés. 

Cependant Scipion demeure vainqueur, et pénètre d'assaut dans 
Cartilage, dont les citoyens se défendent encore de rue en rue, dé 
maison en maison , durant six Jours et six nuits , jonchant de leurs 
cadavres leur patrie expirante. Cinquante mille d'entre eux, ren- 
fermés dans la citadelle de Byrsa, demandent et obtiennent la vie 
sauve. Les déserteurs qui s'étaient réff^lés dans le temple d'Escu- 
lape , prévoyant le sort qui les attendait, mirent le feu à leur asile, 
et périrent sons les décombres. Le général Asdrubal n'avait 
cessé de diriger courageusement les efforts de ses concitoyens ; et 
comme , chaque fois qu'il était question de traiter, Rome imposait 
pour première condition la démolition de Carthage, il protestait 
en s'écriant : Non^ moi vivant, le soleil fie verra pas la des* 
truction de ma patrie. 

L'énergie lui manqua pourtant au dernier moment , et il tomba 
aux pieds du vainqueur. Mais sa femme, restée avec les derniers 
défenseurs de Carthage, ne voulant pas survivre à la ruine de sa 
patrie et à la lâcheté de son mari , monte au faite du temple, re- 
vêtue de ses habits les plus spendides, et, après avoir maudit la 
trahison de son époux, se précipite dans les flammes avec ses en- 
fants. 

Sur les sept cent mille habitants de Carthage, la plupart avait 
péri ; le reste fut transporté en Italie, et dispersé dans les différen- 
tes provinces. Quatre millions quatre cent soixante-dix mille 
livres d'argent ornèrent le triomphe d'Émilien, qui reçut alors lé 
nom d'Afiicain. Beaucoup d'objets d'art précieux, entre autres le 
taureau de Phalaris, furent restitués à la Sicile; les bibliothèques 
fareut données au roi de Numidie, à l'exception des livres de Ma- 
gon sur l'agriculture, qui furent emportés à Rome, et traduits; 
toutes les villes favorables à Carthage furent démantelées, tandis 
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que celles 4iii s^étaient déclarées contre elle oMnveiit oq agran- 
dissement de territoire : Utique notamment eut en partage le pays 
compris entre Gartbage et Bippone. Tous les Africains assujettis du- 
rent payer un tribut annuel, et l*État de Carthage devint la pro«> 
\ince d'Afrique. En exécution des ordres du sénat , Scipion lit 
passer la charrue autour des murailles condamnées a la destrue- 
tîon, et renouvela les imprécations rituelles qui devaient rendre 
les dieux ennemis à la cause vaincue ; rincendie fût ensuite allumé 
et, en dix-sept Jours, les flammes consumèrent l'ancienne rivale de 
Borne. 

Ce Alt ainsi qu'après sept siècles et demi d*existence , et deux 
de lutte contre Rome, cette ville puissante fut anéantie sans bat et 
contre toute Justice. Cette dévastation inique fut pôuriant le titre 
de gloire de la famille des Scipions, bommes pleins d'humanité et 
d'un esprit cultivé, qui toujours s'étaient opposés à cette mesure 
sauvage; elle fit la gloire d*£milien , que tout le monde citait avec 
éloge pour la douceur de son caractère , et dont Clcéron fit le priih 
eipal interlocuteur de son dialogue de ta République. On disdt 
de lui qu'il n*avait Jamais commis une mauvaise action, ou dit uns 
parole qui ne fût digne de louange. Mais Rome dans son orgueit 
s'étant identifiée avec l'humanité, ne comprit jamais d'autres in-' 
téréts que les siens; tout ce qui n'était pas romain était sans valeur 
a ses yeux. Cependant Scipion, au spectacle du désastre d'une cité 
si puissante, demeura quelques moments absorbé dans un sombre 
silence; puis 11 s*écria, avec l'Hector d'Homère :« Le jour viendra 
« où tomberont les murs sacrés dllion, et Priam, et toute sa race!« 
Gomme Polybe lui demandait ce qu'il entendait par Ilion et par 
la race de Priam, II répondit, sans nommer Rome, qu'il réflé- 
cbissait à la manière dont les Etats les plus florissants déclinent et 
périssent, selon qu'il plaît au destin (i). 

On pourrait croire que la chute presque contemporaine des 
deux cités les plus commerçantes, Corinthe et Carihage , produl* 
sit un grand changement dans le commerce du monde : mais 
Rhodes et Alexandrie avaient 4éjÀ attiré à elles une grande partie 
des afbires de négoce ; et Utique succéda à son ancienne domina- 
trice. 

Bien que les Romains eussent maudit quiconque bâtirait sur les 

(f ; Polybe dans Appieh; Eutrok , Uv. IV. 
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Htfmê é$ Garthage , Gdos ftraoehas fût envoyé vingt-quatre ans 
après poar y établir une cohmie ; puis la ville fut recoostmite soas 
Auguste. Au temps de Tempereur G<mUen , Hérodten la disait 
grande et populeuse au point de ne le eéder qu*à Rome et de riva* 
tiser avec Alexandrie :Auione lameCautnHsièmerang;!! la nomme 
après Rome et Gonstantlnople; Salvien parle de sa grandeur pen 
avant l*époque où elle fut envahie par les Vandales, et eite l'aque- 
duc , rarophlthéâtre, le cirque , le gymnase, le prétoire, le théâtre^ 
les temples d'Gseolape, d'Astarté, de Saturne, d'Apollon, ses ba« 
Éltlques et ses places. Enfin les Sarrasins ladétruisirent entièrement 
dans le VII* siècle ; et de même que Marius 6*éthit assis ancienne- 
ment sur ses premières ruines pour y méditer sa vengeance , saint 
Louis vint mourir sur ses nouveaux décombres, en réfléchissant 
sur le néant des choses humaines, et en fèrtifiant son âme d'espé- 
rances immortelles. 



CHAPITRE XVI. 
uirtoAfuas cskoqiis. 

Détournons enfin nos regarda de ce spectacle incessant de ba- 
tailles, et reposons notre esprit par la tranquille contemplation des 
travaux, de rintellîgence, des rivalités fécondes de ia science. 

L'bistoire ne nous offre peut*étre aucun siècle où dominât un 
désir de connaissances aussi générai , où les gens de lettres et les 
artistes fussent aussi honorés qu'ils l'étaient alors parmi les Grecs. 
Les rois Ihhis ou mauvais, les hommes vertueux ou dissolus, 
les gens riches, les villes malgré leur décadence, recherchaient 
les arts avec empressement, soit comme ornement de la vie, soit 
comme instrument de volupté et d'oubli. Tous les peintres ae- 
eooraient à SIcyone pour visiter son école célèbre, bien que la 
viUe languit sous la tyrannie, en même temps que les courtisanes 
ambitionnaient la gloire d'attirer autour d elles les littérateurs les 
^^m éminents, et d orner leurs boudoirs des chefs-d'œuvre de la 
peifiture el de la sculpture. 

L'historien n'a plus ès'^ccttper seuieiMit d'Athènes etde Mem- 
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phis ; il lui faat porter son attentiOD sur cette foule d'États qui se 
formèrent des débris de l'empire macédonien ; observer des gé-« 
nérations entières transportées aux lieux où Pythagore et Platon 
purent à peine pénétrer comme voyageurs, et modifiant leur gé- 
nie sous un nouveau climat, sur un sol nouveau, à l'aspect d'une 
fiutre nature et d'autres monuments. 

La protection généreuse des Ptolémées appela à leur cour tout 
ce qui avait une réputation méritée ; et Alexandrie devint alors le 
centre des relations qui se nouèrent entre les nouveaux États, en- 
tre rOrient et TOccident. Les rois de Pergame ne favorisèrent pas 
moins les lettres, et rivalisèrent avec les Ptolémées pour acquérir, 
t un prix élevé , les tableaux, les livres, les écrivains; et comme 
les Ptolémées empêchaient l'exportation du papyrus» on inventa 
à Pergame le papier de peau, qui reçut le nom de irtpY«(Arival, 
parchemin. 

Mais s'il fut un temps pour prouver avec évidence que la faveur 
des princes ne suffit pas à produire des merveilles , ce fut celui dont 
nous parlons ; car il ne vit naître que des fruitsavortés , des travaux 
d'école , des efforts d'érudition ; rien qui indique le génieetlasponta- 
néité. De la création, qui avait cessé, on passa aux analyses et aux 
préceptes; on se mit à faire beaucoup, faute de pouvoir faire bien : 
on visa au style sans défaut ; mais il resta sans beauté. On sut jus* 
tifier par l'exemple et par l'autorité chaque pas qu'on faisait, au 
lieu de se faire pardonner des incorrections par la vigueur de la 
pensée» 

La liberté avait péri en Grèce ; et, dans les lieux mêmes où les 
formes s'en étaient conservées, l'esprit n'était plus inspiré par le 
mouvement de la vie publique, par les grands intérêts de la natio- 
nalité, par les luttes magnanimes- contre les envahisseurs de la 
patrie. La comédie était enchaînée, l'éloquence réduite au silence 
ou aux fleurs de rhétorique, la poésie appelée à endormir les su- 
jets et à flatter les rois. D'un côté, la corruption allait augmentant, 
sans se voiler même de formes élégantes; et Athènes, Tarente, 
Miiet, Antioche, étaient le théâtre d'excès sur lesquels il nous faut 
tirer un voile : il en était de même des villes achéennes, et pis en^ 
core des capitales de royaumes. D'un autre côté, la guerre était 
continuelle et acharnée; chaque nouvel avènement au pouvoir 
procédait d'un assassinat nouveau; les parricides et les inceste^ 
étaient pour ainsi dire des événements journaliers. 
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Le lèle même des rois d'Egypte et de Pergame à ramasser par- 
toot des li?res n'était pas tant l'effet d'un désir éclairé de faciliter 
les moyens d'étude, qu'un luxe et une rivalité d'amour-propre de 
leur part. Les auteurs n'étaient pas classés dans leurs bibliothèques 
d'après le mérite de l'ouvrage ou en raison de la matière traitée, 
mais d'après leur rareté ; et les livres venus par mer (tgi U tcXoioiv) 
étaient placés dans une armoire à part. Cette manie était poussée au 
point que la cupidité faii$ait contrefaire beaucoup de manuscrits, et 
que Ton ne pouvait plus reconnaître ceux qui étaient authentiques; 
puis les gens de lettres, se proposant pour but dans leurs travaux 
d'obtenir on emploi dans le musée ou dans la bibliothèque, man* 
qualent de naturel, de vigueur, de liberté, d'inspiration. Le nom- 
bre des critiques augmenta , comme il arrive quand il y a disette 
d'invention ; et ces gens-là savaient tous rendre compte de la moin- 
dre tournure de phrase, mieux que n'eussent pu le faire Thucydide 
et Aristophane : mais le raisonnement perdait son énergie, l'imagt- 
natkm s'égarait étrangement, et c'était un grand mérite que d'ac* 
cumuler des autorités, souvent encore en les falsifiant. 

Homère devint l'idole de oette époque, où il fut plutôt adoré que 
révéré; et l'on se mit à exercer sur ses ouvrages tant d'érudition, 
que le génie en était étouffé. Démétrius de Phalère composa plu* 
sieurs traités sur Tlliade et l'Odyssée ; Zénodote entreprit d'en fixer 
la meilleure leçon, d'après les divers exemplaires de la bibliothèque 
de Ptoléraée ; puis vinrent les commentaires sur les commentateurs; 
Ptolémce Évergète lui-même écrivit une dissertation critique sur 
llliade, et Ptolémée Philopator érigea un temple au chantre 
d'Achille. 

Le grand poète ne manquait pas toutefois de détracteurs ; le plus 
fameux dans le nombre fut Zolle d'Ampbipolis, surnommé le fléau 
;. d'Homère (ô^uyipopiàdTti). Oser supposer des défauts au chantre d'A- 
chille parut un sacrilège; le vulgaire^érudit inventa cent fables sur 
le compte de Zoîle ; et Ptolémée Pbiladelphe le punit, ainsi qu'At- 
tale I punit plus tard Daphidas , coupable du même délit. Excel* 
lent moyen de réfutation. 

Parmi les commentateurs d'Homère, Aristarque de Samothrace iriâurqae. 
se plaça au premier rang. U s'appliqua à la correction du texte 
des deux poèmes, avec le respect que l'on doit aux œuvres des 
grands hommes ; élimina beaucoup de vers interpolés , indiqua 
ses Routes 9 et n'ajouta du sien que ce qui était strictement 
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nécesMife; «ncore prît-il foia de le aoler de AanMit à ce 
qu'on ne pût s'y méprendre. On eomptait , tant à Rome qn'à 
Alexandrie, Joaqn'à quarante profenean oo grammairiens aartis 
de son éeole. 

Les grammairiens et les rliéteors» qni avaient besoin de eonfir* 
mer les préceptes par rautarité des exemples, n'avaient pas encore 
songé à la néoesîsité de foire nn clioix parmi les écrivains , pour 
n'imiter que les modèles jugés parfaits, ils tiraient les preuves 
de tous indistinctement, sans &ire aucune différenee du degré ds 
considération mérité par chacun d'eux : aussi ne pouvait-on ima* 
giner au iiasard une locution vicieuse, à l'appui de laquelle on 
n'eât à dter un auteur connu. Si tout exemple devut faire règle, û 
était fedle de prévoir que les mauvais écrivains auraient fini par 
l'emporter sur les tx>ns, par cela précisément quMIs étaient plus 
nombreux. Il était donc nécessaire d'opposer une digue à la cor^ 
ruption dont ia langue était menacée. Aristophane de fiyzance eur 
treprit de choisir avec soin les écrivains dont l'autorité était valable 
parmi la foule de ceux dont il n'y avait pas à tenir compte ; et il ét&* 
blit plusieurs catégories , auxquelles Aristarque donna plus tard 
ia dernière main. La classe principale, qui contenait les modèles 
en chaque genra, reçut le nom de eanon (l). 



(1) Voici le canou des grammairiens d'Alexandrie : 

Poètes épiqaes : Homère, Bésiode, Pisandre, Panyasis» Aniimaque, 

Poètes iambiqnes : Archiloque, Sinumide, Bipponax. 

Poètes lyriques : Alcman, Alcée, Sapho, Stésichore, Pindare, Baechp* 
lide, Ibycus, Anacréon, Simonide, 

Poètes él^aques : Callinus, Mimnerme, Philetas, Callimaque, 

Poètes tragiques : Eschyle, Sophocle, Euripide, Ion, Achéus, Agathon, 

Deuxième classe, ou pléiade tragique : Alexandre VÉlolien, Philiscus de 
Corcyre, Sosilhée, Homère le Jeune, Éantide, Sosiphane ou SosUièle, 
llfcophron. 

. Poètes comiques; comédie anciemis ; Épicharme, CraHnus, fiupolis, 
Arislophane, Phérécrate , Platon, 

Comédie moyenne : Antiphane^ Alexis. 

Comédie nouYelle : Ménandre, Philippide, IHphilus, Philémong ApU* 
îoétore. 

Historiés» : Hérodote, Thucydid^t Xénophon^ Théopomp^f tphore^ 
Philiste, Anaximène, Calliitkène. 

Orateurs; les dix Attiques : Antiphon, Andocide, lysias, Isocrate, Isée, 
E8€hirre,Lycurgue, Démosthène, Hypéride, Dinargue, 

Philosophes : Platon^ Xénophon^ B$ch%m, drUiote^ Z^kéopkrmi0. 
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St M eBiKm coDtriboa à la pareté de la langue» là eoniM^tlM 
attachée aux productions déclarées classiques devint Aïoeste à 
celles qui forent exclues do premier rang. Elles se trouvèrent dès 
lors oMrfns recherchées, et les exemplaires en devinrent plus rares. 
Il en était cependant plusieurs qui pouvaient rivaliser avec eellet 
inscrites dans le canon , quelques-unes de ces dernières devant 
moins cette préférence à un mérite transcendant qu'à des motife 
de prédilection. Il en résulta que beaucoup d'ouvrages d'iroagtaia* 
tlon du second ordreet une foule d'écrits, qui nous auraient fourni 
des données précieuses sur i*étatde la Grèce et sur la littérature , se 
trouvèrent perdus. 

Quoi qui! en soit, les admirateurs pas plus que les détracteurs 
des classiques ne réussissaient à produire une seule de cci 
beautés dont ils làisaient l'anatomie; car l'analyse ne pourra ja- 
mais engendrer cette puissante parole de Tâme qui, éprise des 
beautés de la nature, s'abandonne à ses propres, inspirations, et 
puise, dans le passé qu'elle domine, cette force qui peut seule la 
pousser vers les régions inconnues de l'avenir, pour y explorer les 
voies de la Providence. Froids imitateurs, dépourvus du senti* 
ment do passé; ne songeant dans le présent qu'à obtenir les fiivears 
des rois , au lieu de celles des Muses ; apportant le doute ou l'indif* 
férenee dans les croyances , les écrivains de ce temps ne firent que 
glaner où leurs prédécesseurs avaient moissonné largement : leur 
seul mérite fut d'avoir épuré la langue, et conservé certaines titt» 
dations qui auraient péri avec les poètes antiques. 

Telle est la belle tradition des Argonautes, qu'Apollonius, mern* 
bredu musée d'Alexandrie, choisit pour sujet d'un poème. Mai vu 
dans sa patrie, il se retira à Rhodes, et acquit une telle réputati<tt 
que les Romains lui accordèrent les droiu de cité. Rejeté par 
son sujet à une époque antérieure même à celle des poèmes 
d'Homère, il manquait tout a fait de cet instinct qui devine les 
temps, ou dece sentiment qui s^y reporte : s'i I parvient parfois à force 
d'art à se maintenir dans une sorte de médiocrité, on sent néan-* 
moins à chaque vers l'effort qu'il fait pour rappeler d'antiques 
souvenirs, sans pouvoir jamais les ranimer. Son poème est pour* 
tant le meilleur commentaire d'Homère; et, en reproduisant ses 
comparaisons, ses caractères particuliers, jusqu'à sa périodej sous 
des formes nouvelles, il en facilita l'intelligence aux BomainSi qui 
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empruntèrent beaucoup à Apollonius. Virgile lui prit les amours 
de Didon. 

Art ^nmati- Athèues Continuait cependant à se montrer passionnée pour les 
représentations scéniques. Aristote avait tracé des préceptes pour 
le drame; Alexandre avait rendu un véritable culte à Sophocle et 
à Euripide , et leurs ouvrages étaient représentés dans toute l*Asie. 
On ne vit paraître néannooins aucune composition capable d'ap- 
procher des anciennes. Les Alexandrins, se servant d'une méta- 
phore dans le goût du temps , donnèrent le nom de pléiade tragi* 
que à la réunion des sept auteurs de tragédies dont voici les noms : 
Alexandre d'Étolie, Philiscus de Gorcyre, Sosithée, Homère, 
Ëantide, Sosiphane, Lycophron.Bien qu'il ne soitrien parvenu Jus« 
qu*à nous de leurs nombreux ouvrages (t) , les jugements portés 
sur eux , et les quelques fragments qui ont survécu , suffisent pour 
nous en faire connaître la pauvreté fastueuse. La tragédie perdit 
dans leurs mains ce caractère religieux que, grâce à son origine, 
elle avait conservé avec les anciens maîtres. Ils affectaient même 
de dédaigner ceux-ci , et prétendaient ofiùrir de nouveaux modèles à 
la postérité (2). 

^j^on. L'écrivain le plus remarquable de la pléiade tragique fut Lyco- 
phron de Chalcis, qui ne composa pas moins de soixante tragédies. 
Il est impossible de pousser plus loin l'obscurité que cet écrivain, 
dont le style fatigue cruellement l'esprit du lecteur, en même 
temps qu'il met le sien à la torture pour faire étalage d'érudition. 
Il a en horreur le mot propre, les allusions faciles à saisir, la sim- 
plicité de la phrase ; il ne désigne un héros ou une divinité que par 
ses attributs les moins connus; les métaphores les plus étranges 
sont celles qu'il recherche avant tout; ses constructions sont alam- 
biquées , ses plans , ce qu'il y a de plus bizarre et de plus confus. 
Il entend l'éclair, et voit un cri : Ulysse avec son dos musculeux 
soutient les menaces de ses esclaves : Apollon est Molossus , le 
garde-lit, etc. ({AoXovaoç, xuttcu;, xoTtoc) : Hercule est Palémon 
calmant le Destin, et armé d'une torche de pin (iceuxcoc iraXaifMov), 
le lion des trois nuits , le dieu avalé par le chien de Triton , dont il 
déchira les entrailles; expressions dont chacune exige, pour être 
comprise, un long commentaire. 

(1) Nous en avons deui , que l'on prétend être de Lycopbron. 

(2) Voy. Maitbb, Essai sur VécoU d'Alexandrie: Psris, tS3S. 
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Son Alexandra ftit, par ce notif , appelée le poème néboleux 
(tb oxoTtv^ ito(v),a«). Dans ce monologue de 1474 vers, Cassandre 
prophétise les malheurs qol doivent arriver depuis lo Jusqu'à 
Alexandre ; et le poète y accumule tout ce que Ton avait pu Ima. 
giner pour expliquer scientifiquement la religion. Ce poème élégia- 
que s*appuie aussi, comme on le voit, sur Homère. Mais il en dft 
plus que lui, puisqu'il remonte aux causes de la guerre de Troie, 
et en fait voir lissue et les conséquences. Lycophron inventa les 
anagrammes (t ) ; il fit en outre des compositions en forme d'oeufs, 
de haches. Simmias donna à d'autres la figure d'ailes et de coins (3). 
Tryphiodore écrivit une Odyssée sans A ; amusements d*une lit- 
térature tombée en enfance, qui fiiisaient les délices de la cour 
des Lagides. 

La comédie, plus heureuse, produbit Ménandre, le dernier poète MéMAdrt 
qui ait illustré Athènes. Il clôt la période des trois siècles, à partir 

(1) 11 fit de Ptolemaîos ành (u7(toc, c'esf-À dire de miel ; d^Arsinoé, tov llpac» 
violette de Jonon , etc. Rieo n'indique qoe les Latins aient employé les ana- 
grammes. Il en est plosienrs qui sont célèbres ches les modernes. Par eiemple , 
Voltaire donne , alte vir ; Pierre de Ronsard, I(ose de Pindare ; frère Jacques 
Clément, meurtrier d'Henri III, Cest Venfer qui m*a créé; Marie Toucliet, 
beauté célèbre du temps de Cliarles IX, Je charme tout; Cornélius Jansé- 
nius, Calvini sensuê in are; sacramentum Eucbaristiœ, sacra Ceres tnutata 
in Christo; Maria Magdalena, Grandiamala mea. On a cbangé de même 
Galenus en Angélus : aussi pourrait-on clianger laudator en adulaiar. Les 
littérateurs italiens du dix septième siècle s*oc4;upèrent aussi de ce jeu d'es- 
prit, comme de tout ce qui avait beaucoup d'apparence et peu de Tonds. Je ne 
vois cité nulle part un fort bel anagramme de Evangelista TuricelUus, en En 
€aliieus alter. 

U faut, selon nous, attribuer an temps de Técole d'Alexandrie deux épigram- 
mes do chap. XXV 11! de TAntbologie grecque. Tune en Thonneur de Bacchus, 
l'autre en celui d*Apollon, de vingt-cinq vers cbacune. Le premier expose le 
sujet, les vingt-quatre suivants, composés chacun de quatre épithètes commen- 
çant par la même lettre, se succèdent dans Tordre de Talpliabet. C*est l'exem- 
ple d'acfosticlies le plus ancien que nous connaissions; et il enlève le mé- 
rite de l'invention, si c'en est un, à Octatianus Papirius, contemporain de 
Constantin, à qui on l'attribue généralement, et qui dédia à cet empereur un 
poème rempli de ces pauvretés. On fait honneur à Sidonius des arguments des 
comédies de Plante, où les initiales donnent le litre même de la pièce. Cicéron 
semble dire qu'Ennius avait fait quelque chose de semblable. A l'époque de 
décadence il y eut un déluge de ce «enre de compositions , qui devinrent l'occn- 
pation des poètes courtisans et des généalogistes. 

(2) On trouvera quelques-unes de ces compositions bizarres à la fin du vo- 
lume, note A. 
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ite SohNi, dflM lesquels se déf^toya Tadmirable féeoadilédes Muses 
Ijreeqoeg. La oomédje avait déjà renoncé à son aoeienne licence 
politique; Ménandre lui apporta quelque dignité en y introduisant 
certains éléments sérieux empruntés à la tragédie, en iui imprl* 
mant un caractère phiiosophique, et en la rendant, ce qu'elle est 
demeurée depuis , le tableau des vices et du ridicule , sans mé- 
lange de satire personnelle. Le petit nombre de fragments qui nous 
restent de lui sont précieux pour inélégance du style. Mais nous 
fie pouvons juger de l'intrigue, et de la manière dont il sut la con- 
duire, que par les Imitations de Plaute et de Térence. Il n*eut pa^ 
la variété inépuisable d'Aristophane; les mêmes caractères re* 
viennent sans cesse dans ses pièces; bien plus^ les mêmes person*- 
nages, comme les masques de Tancien théâtre italien. On peut dire 
qu'ils sont tous énumérés dans ce distique d*Ovide: 

Dum fallax servus, duras paier, improba lena 
Vivent, dum meretrix blanda, Menandros erit (1). 

Poetci didac- La prose, paraissant trop simple et trop naturelle, était relé-^ 
^^^* guée bien après Fart des vers; de sorte que le siècle le moins poé- 
tique possible était réputé Têtre éminemment. La poésie se trou- 
vant ainsi entraînée hors de ses voies, qui sont la tradition, la 
représentation et Tinspiration, on voulut revêtir ce qui n'est que 
précepte du prestige de la versification, et Ton inventa les poèmes 
didactiques (2) , forme bâtarde, qui n'est susceptible ni des élans 
vigoureux de la poésie, ni de Texactitude limpide de la prose. On 
composa donc des poèmes sur les phénomènes de la terre et du ciel, 
sur Torganisme humain, sur l'astrologie judiciaire; et Ton criait 
merveille dès que les choses les plus difficiles à exprimer avaient 
été rendues de la manière la plus éloignée du naturel , seul mé- 
rite que Ton apprécie eu ce genre. Nicandre chanta les remèdes 
que l'on emploie contre les animaux venimeux, en parant soo 
style d'expressions surannées, étranges, et les plus triviales 
de chaque dialecte. Dicéarque fit une description de la Grèce 
en vers ïambiques. Sotade peignit les obscénités les plus dégoûtan- 
tes. L'Égyptien Manéthon traita de l'influence des étoiles sur l'exis- 

(1) Amours, I. 

(2) Les seuls pédants, pour la commodité de la classification, rangeront 
Hésiode parmi les poètes didactiques. 
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tenee; Archestnie, des poissons» des légaiiies,et de tout ee ffaà mi« 
tribaait aux délices de la laUê* 

AratQs, qai remporta sur tous ses prédéessseiirs, aatt en vers «a Antnè. 
traité d*anatoiiiie, puis le système astronomiqw d'Eodoxe. Il 
en résulta ta perte des livres de ee dernier, el la preuve que soB 
interprète était asses pm versé dans la scienee des astres ; mais 
ee genre d*études prit faveur , grâi*e à son poème, qui dans la suite 
servit de texte aux commentaires de divers matiiématieietts. Or^ 
c'était surtout aux eonMoeutalres qu'il aspirait, pour rester fldèli 
à la distinction alors établie , et maintenue depuis chez les B^ 
mains « entre le vulgaire et les esprits cultivés. Gieéion aeertti sa 
réputation en traduisant son ouvrage en latin. 

Cbérile, Agis d'Ai^s, Gléon de Sicile, PierrioD, s'adonnèrent 1*94^ un^M 
à la poésie lyrique; mais c'était la fiinge des eités grecques (i) t 
stipendiés par Alexandre pour ehanter ses exploits Jour par Jour, 
en dénigrant les aneiens capitaines roacédoiUens, Ils gagnèrent de 
For, mais furent déshérités par la gloire. 

Gallimaque, issu du sang royaVde Qyrèoe, fit, tant en prose qu*ea cawauqo^ 
vers, plus de iiuit cents compositions. Il échoua dans la comédie, et 
parvint A la postérité perses hymnes et ses élégies. C2ette dernière 
forme poétique survit assez généralement aux autres, attendu 
qu'elle nVxige pas l'enthousiasme, mais plutét ces doux accords 
qui conviennent aux siècles méditatifs. Gomment pou vait*on atten* 
dre d'une époque telle que la sienne, dénuée de toute naïveté dans 
les mœurs et dans les croyances, des hymnes qui exprimassent les 
viÊi élans d'une âme pieuse vers les sublimes régions d'où l'on éo* 
mine les misérables événements de la terreT Quiconque, mettant de « 
cété les préjugés d'école, comparera un psaume avec les meillears 
hymnes de Gallimaque, sentira dans le premier l'effusion des. 
cœurs ardents et convaincus, auxquels le sien ne manquera pas 
de faire écho; tandis qu'il apercevra chez Gallimaque l'effort de 
l'homme érudit , qui , accumulant des traditions de temps et 
d'origine divers , cherche dans sa mémoire ce qu'il ne trouve paf 
dans son Ame , raisonne et se rappelle, là où il ne faudrait que sen^ 
tir (2). 

Pou vait^ll en être autrement dans un temps où bs dieux étaient 



(1) UrMm i9mfamenta.Q. GeacB, VIII, 5. 

(2) U nous reste de lui six hymnes et soixante-quatre épigramme». Q. Pax* 
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tantôt bafoués sur la soène, tantôt niés dans les écoles , et ou les 
tyrans et leurs courtisanes étaient divinisés? Maintes fois Ara« 
tas» le chef de la Ligue Aeliéenne, le front ceint de guirlandes, 
entonna des liymnes en Ihonnear d'Antigone. Toutes les poésies 
de cette époque contiennent les louanges les plos serviies prod> 
guées aux Ptolémées déifiés, comme celles de Calllmaque, qui 
clianta aussi la chevelure de Bérénice, que l'on avait placée parmi 
les coosteilations. Gallimaque était pourtant ea si haute estime 
parmi ses contemporains , que les Rhodiens bannirent Apollonius, 
qui avait osé rabaisser son mérite. 

Un genre nouveau fit revivre en Sicile la gloire d'une 4ittérature 
qui avait fourni à la Grèce les premiers modèles de l'éloquence et 
ThtfoeHtt. du théâtre. La poésie pastorale y fut créée par Théocrite, qui par 
ses beaux vers essaya de ramener la pensée aux jours heureux 
où l'île du Soleil jouissait en paix de la tranquille abondance 
des champs. Mais quoi! Ton sent bien vite que ses chants 
sont éclos à la cour splendide de Ptolémée ; les louanges de ce 
prince et celles de Bérénice se mêlent sans cesse aux accents de la 
muse pastorale; car il veut que le eommeneement, le milieu, la 
fin de toutes ses compositions poétiques, s'ennoblisse du nom de 
Philadelphe , le plus grand des héros. On s'est plu à penser que la 
poésie pastorale était née de la satiété causée par les raffinements 
de l'existence de cour, à y voir comme un regret de l'imagination 
embellissant le souvenir de ce qu'elle a perdu : mais encore bien 
que le naturel de certains chants de Théocrite soit favorable à une 
pareille supposition, on trouve, à y regarder de plus près , que ses 
vers ont pour unique but de mettre mieux en relief la magnifia- 
cence royale par le contraste de la simplicité. champêtre, et â*a- 
Jouter au merveilleux des fêtes du palais, en les faisant décrire par 
des hommes grossiers qui , comme le dit Dante, demeurent muets 
d*admiration quand, rustiques et sauvages^ ils entrent duns 
une grande ville. Bien plus, ie panégyriste de la vie champêtre n'a 
pas honte de tendre la main aux rois, eu leur disant : Ma muse 
reste négligée dans la solitude; encouragez^la, et elle saura se 
présenter avec une noble confiance. 

Si néanmoins nous considérons le poète esthétiquement, il fiiut 



TBBT (Dos alexandrinische Mustum) nous donne de bonnes laformatioos 
êfu la Sdenoe de cette époque. 
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avouer que la contexture de son vers et la naïveté de sa phrase 
sont admirables, bien qu'il n'évite pas toujours les jeux de mots , 
délices de son siècle; que lui seul parmi les poètes bucoliques a su 
réunir l'originalité et le naturel, et que ses personnages sont vrai- 
ment des bergers; tandis qu'on n'en saurait dire autant de ceux 
de Virgile , de Segrais, de Gessner, de Yoss ; et bien moins encore 
de ceux de Guarioi et de Sannazar, qui trahissent la fiction, en 
montrant pour les champs un enthousiasme digne seulement de 
ceux qui n'y ont jamais vécu. 

Les idylles de Bion de Smyme et celles de Moschus de Syracuse «^ 
sont moins pastorales que les églogues de Théocrite, et font preuve 
de moins de génie; elles seraient mieux nommées élégies ou chants 
mythologiques. 

L'idylle mourut avec les poètes que nous venons de nommer, et Êpigramniet. 
la poésie alla se rapetissant de plus en plus ; si bien que vint la vo- 
gue des épigrammes, compositions très-brèves, toutes différentes 
de ce qu'indique leur nom, et de l'idée que nous nous en formons 
aujourd'hui. Leur forme primitive dut être celle de l'inscription , 
comme leur nom en fait foi (iTctypaix^ua], et il n'est pas demonu- 
ment, de tableau, de statue, sur lesquels il n'en ait été tracé quel- 
qu'une ; il en a été mis sur les tombeaux , sur les hermès qui bor« 
daient les chemins, sur les trophées, sur les offrandes que l'on 
faisait aux dieux en accomplissant des vœux. Elles devinrent en- 
suite un exercice n'ayant que l'art pour but; tantôt elles rendi- ^ 
rent quelque trait d'esprit, tantôt elles sont l'expression d'un senti- 
ment quelconque; c'était un applaudissement, une satire, une 
plaisanterie, une épitaphe, un récit d'accidents tendres ou tristes; 
et, dans leur variété infmie, eliesatteignent parfois jusqu'au sublime 
et parfoisinspirent les vertus domestiques. Il en est qui brillent par la 
finesse, d'autres n'ontpour elles que la délicatessede la penséeoude 
l'expression : quel qu'en soit le sujet, elles doivent être si parfaites 
dans leur brièveté qu'il n'y apparaisse pas la moindre tache. Métro- 
dore.en fit quelques-unes , sur l'astronomie et la géométrie , qui sont 
réeltementde petits poèmes ; d^autres contenaient des énigmes , o\\ 
présentaientquelquesdifficultésàrésoudre(l). Quand on leslitune 
aune, elles flattent, et onlesadmire; mais, prises ensemble, elles 

(1) Théon d'Alexandrie fit entrer dans un seul ver» tous les dieux qui don- 
nent leur nom aux jours de la semaine : Zei>;, 'ApYic, noçCv), Mi^vri, Kpôvoc» 
"HXtoç/Eppifiç. 

T. m. 1'^ 
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font réfléeUr avec tristesse sur l^'épulsement et la décadence de ée 
poissant génie grec qui avait créé llliadeetle Prométhée. On en fit 
plusieurs anthologies, et quelques-unes avec des titres bizarres (1). 

Un but d*otilité fit entreprendre plus tard d*autres collections 
de ce genre. On reconnut que les Inscriptions gravées sur les mo- 
numents pouvaient être d'un grand secours à Thistoire , et l*on 
commençaàlesrecueillirdeux siècles avant J.C. PalémonPérlégète 
eh fit Utie collection (irspl t5v xarà icdXÊiçliciYpflrfxfxaTwv). Il rédigea 
aussi un catahgue des dons offerts aux dieux et placés dans TÀ- 
cropolls d'Athènes, de ceux dd trésor de Delphes, et d'autres sanc- 
tuaires. D'autres firent, à son e^ieroplé. Comme simple étude litté- 
raire, des recueils d*ép1grammes de tout genre, auxquels ils don* 
nèrent, selon le goût du temps, des titres recherchés, les appelant 
guirlandes, bouquets de fleurs {anthologies) ^ etc. Après celui de 
Méléagre de Gadara, oà tes compositions de quarante-sit auteurs 
sont disposées par ordre alphabétique, selon la lettre initiale de cha- 
cune , Philippe de Thessalonique en fit un plus étendu , et dispo- 
aé de même, au temps de J. C. On en dut un autre à Diogénien 
d'Héraciée, contemporain d'Adrien r mais tous furent perdus, 
comme celui de DiogèneLaérce (na|jL[Aetpov), qui comprenait les épi- 
grammes à la louange des hommes illustres. Il nous en reste deux 
cent vingt de la IlatSix^ Moutra de Stratoù de Sardes, qui célèbrent 
d'infâmes amours. 

Agathias de Myrine, historien et poète, compila , vers la fin du 
sixième siècle, un recueil d'épigrammes , sous le titre de Cercle 
(KuxXo;), en sept livres par ordre de matières (?). Il fat aussi perdu, 
(moins la préface en cent trois hexamèti-es) après avoir nul aux lettres 
eh ce qu*ll fit négliger les collections antérieures de Méléagre et de 
Philippe, plus riches de morceaux antiques et d^un goût plus por. 

Plusieurs des compositions réunies par ces derniers ont été sau- 
vées par Constantin Céphalas, littérateur du dixième siècle, qui 

(1) Celle de Méléagre de Gadara était intitulée AexKrdou xal (paXTJ; trO^x^di^, 
tes lentilles au jaune d'œaf, 

(2) Dans le 1*', les épigrammes dédieatoîres (àva^pidccixa), c'est-à-dire ftis- 
ertte* sur les offhuidett déposées dans les Msux sacrés; daas le il^ les deserip^ 
tions de pays et d*objets d'art; dans le 111^, les épilapiies; dans le IV*, celles 
reittives à la fie; dans le Y% les vers êcoptiques, c'est-à-dire sàtiilques; dans 
le VI% les vers én>tt<|aes ou amoareax ; et dans le Vir , le» vers lMebk|iies etf 
chants de table. 
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n'est connu qoc par son anthologie* 11 la distribua en quinze sec- 
tlons (1). Maxime Planode, moine du quatorzième siècle, en fit un 
extrait, qu'il divisa en sept parties (2). Le goût de ce religieux n'é- 
galait pas par malheur son immense érudition ; mais il nous a con« 
serve beaucoup de morceaux autres que ceux qui avaient été re~ 
cueillis par Géphalas (3) ; le manuscrit de l'anthologie de ce dernier 
n'a été découvert qu'en 1^06, par Claude Saumaise (4). 

* (f) Elfes soDt dans Pordre solvant : 1^ les épigrammes chrétiennes , c'est-à- 
db« cent tingt-trois inscriptions d'églises ou d'images sacrées; 2* ie poème dd 
Gbristodore^ en quatre ceot seize liexanièlres ; 3° dix-neuf épigrammes inscriles 
dans le lenaple élevé à Cyzique par Attale et Ëumène à leur mère Apollonie , sous - 
des bas-reliefs représentaol des actes d'ainour filial ; 4" les préfaces des trois 
antliologies prérédentes ; 5° les compositions erotiques; 6** trois cent cinquante- 
boit épigrammes dédicatoires; l"" sept cent quarante-liuit inscriptions funé< 
raires; 8* deux cent cinquante-quatre épigramme^ de saint Grégoire de Nazianze; 
9* huit ceot vingt-sept épigrammes épidictiques ou démonstratives , dans les- 
quelles le poêle veut exprimer une idée philosophique, ou faire briller sou es- 
prit; tO° cent vingt-six épigrammes morales ; 11^ quatre cent quarante-deux 
âurles phisirs de la table, et do genre satirique (irj[j.TC6Tixa, 9x6iTTt'xa); 12* 
deux cent cinquante-huit composilious ol)8cènes, dans le genre de celles rassem- 
blées par Stratoo ; 13<» trente et une de mètres divers ; 14*' cent treute-six problè- 
mes, énigmes , oracles; 15° mélanges sur des sujets divers. 

(2) 1** Épigrammes choisies parmi les protrep tiques , anathématiques et épi- 
dictiques; 2" trois cent cinquante-deux des quatre cent quarante-deux de là 
enziènae section de Constantin Géphalas; 3° les épitaphes; 4^ les épigrammes 
descriptives; 5** le poëme de Ghristodore , elles inscriptions mises sur les sta- 
tues de ceux qui guidaient les chars dans l'hippodrome de Constantinople ; 6« 
autres anathématiques ; 7* autres anathématiques. 

(3) La seconde seulement de ces deux dernières anthologies a été imprimée 
plusieurs fois, et Tédition la plus estimée est celle publiée à Utrecht par Jérôme 
de Bosch, de 1795 à ISIO; plus, on cinquième volume ajouté en 1822, par D. J. 
tàn Lennep. Le fameux H. Grotius s'était amusé à mettre en vers latins les 
ép^rammes de cette anthologie. 11 en existe une traduction italienne en vers 
blancs sciolU, par Gaetano Carcano etPasquale, dans la très4)elle édition qui en 
fut faite à Naples de 1788 à 1789, en quatre vol. 

(4} Il fut ensuite publié par fragments, et ne parut en entier que dans l'édi- 
Hou de Fréd. Jacobs; Leipsick, 1794-1S14, en treize vol., avec le titre à*AntïUh 
to§ia grceca, sive pœtarum grœcorum Imm, ex recensimte Brunckii, •— 
Fiid. Jacobs animadversiones in epigrammata Anthologiai grœcœ, secun» 
diun ordinem analectorum Brunckii, adjecit. 

Dans la suite , aidé par de nouvelles découvertes, il put en donner une^édî- 
tion plus soignée, avec le titre â'Antfiologia grœca adfidem cod, olhn Pala* 
ilttli nunc Pari$ini,et apographo Qotkano édita, Curavit epigrammata 
in cod. Palatino desiderata , et annotationemcriticam adjecit Fr, Jacobs; 
Leipsick, 1813-1817, trois vol. in-8% 

15. 
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Éloquence. La Carrière était fermée à l'éloquence dans les États constitaés 
en monarchies ; elle déclina eu Grèce à mesure que se calmèrent les 
passions politiques et que s'y accrut Tinfluence étrangère, deve- 
nant l'apanage des rhéteurs, dont la parole inoffensive n'inspirait 
pas même d'ombrage aux conquérants. Aristote , dans sa Rhétori- 
que, avait tiré des anciens exemples une série de préceptes qui ne 
facilitèrent en rien des créations nouvelles, et ne retardèrent pas 
d'un Jour la décadence de l'art. On entendit dès lors des ha- 
rangues compassées et des panégyriques adulateurs retentir du haut 
de cette tribune ou avait tonné la parole puissante de Démosthène 
et d'Eschine. Il ne s*agissait plus des sentiments profonds revêtus 
d'une expression saisissante, secondés par un débit vif et naturel; 
tout devait prendre une couleur maniérée, emprunter une pompe 
nouvelle, presque orientale, au grand détriment de la langue elle- 
même ; des paroles sonores suppléaient au vide des pensées, et la 
mâle éloquence avait fait place à une emphase prolixe. S'il s'éle- 
vait encore quelque voix digne d*étre ouïe, c'était seulement à 
Rhodes, cité libre, où continuait de subsister Fécole fondée par 
Eschine. 

Cicéron dit que les harangues de Démétrius de Phalère étaient 
d'une pureté irréprochable, ce qui prouve combien la correction est 
différente du beau. Orateur flasque et sans énergie, il charmait i'o^ 
reille, sans enflammer les âmes et sans déterminer la volonté. On 
Taccuse d'avoir entrepris le premier de traiter des sujets imaginai- 
res (i); et c'est trop l'honorer que de l'appeler le dernier des ora- 
teurs grecs. 

Butoirf.^ A quelle hauteur l'histoire n'aurait-elle pas pu porter son essor 
en s'inspirant des exploits romanesques d Alexandre, dans le tu- 
multe de tant de batailles, au milieu des catastrophes retentissantes 
des villes et des royaumes! Mais la grandeur du théâtre ne 
rendit pas les compositions meilleures; et si l'on en excepte un 
seul homme de génie et de cœur, aucun ne mérita un nom glorieux 
parmi ceux qui virent Tlnde avec Alexandre, s'entretinrent avec 
les gymnosophistes et les Ghaldéens, interrogèrent les inscriptions 
dePersépolis et de Babylone; aucun non plus, parmi ceux qui 
nous ont raconté l'histoire de ses successeurs. 
Théopompe, Philiste et leurs disciples furent de trop indignes suc- 

(i) QUINTILIKN, II, 4. 
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èesseun deThacyâide; et le Jugement qa'en ont porté ceux qui 
purent les lire nous épargne tout regret sur la perte de leurs ou- 
vrages : c'étaient des hommes si lâches qu'ils n'osaient dire la vé- 
rité, ou si médiocres qu'ils ne pouvaient l'exprimer dignement. 
Ceux qui vinrent après eux falsifièrent la réalité à force d'exagé- 
ration^ et semèrent de fables le récit des expéditions d'Alexandre. 
Aussi , quand nous voyons que personne ne songea à exploiter les 
trésors amassés dans les bibliothèques d'Alexandrie et de Pergame, 
nous sommes en droit de dire que les livres y étaient ensevelis 
comme l'or dans le coffre de l'avare, non comme la semence sous 
le sol mis en valeur. A défaut d'autres preuves , il suffirait de voir 
les historiens postérieurs à la version grecque de la Bible n'en tirer 
aucun parti, et propager encore des fables absurdes sur le peuple 
singulier dont elle révélait la véritable vie. 

Cependant la chronologie et la géographie, ces deux yeux de 
l'histoire, allaient acquérant de plus en plus : les temples et les ar- 
chives de TEuphrate et du Nil, livrés aux investigations, avaient 
révélé les listes des rois; les Ptolémées, en ouvrant des routes aa 
commerce, rendaient plus faciles les explorations scientifiques; ils 
envoyaient des voyageurs reconnaître les côtes de l'Arabie, la pé« 
ninsule indienne, l'Ile de Taprobane (Ceytan); d'autres péné- 
traient dans l'intérieur de l'Afrique; puis lesrelations de ces voyages 
étaient apportées à Alexandrie, devenue l'entrepôt des connaissant 
ces universelles. 

Mais l'observation était devenue minutieuse, la froide analyse 
étouffait toute idée grande, et les historiens ne possédaient pas cette 
imagination qui vivifie ce qu'elle recueille. Les œuvres d*érudition 
se multipliaient donc, et l'on se mit à rechercher aussi Torigine des 
peuples appelés Jusque-là barbares. Philochore fit l'histoire des pre* 
miera temps d'Athènes ; Cléante traita des dieux , des héros et des 
mythes nationaux. Zenon et Idoménée écrivirent sur les antiquités 
de Rhodes et de Samothrace; Apollonius de Rhodes, sur l'origine 
dea villes ; Callimaque, sur les institutions des peuples barbares; la 
Bithynie eut pour historien Asclépîade, la Phénicie Hiéronyme , la 
Sicile et les rois de Syrie Timée, l'Assyrie Abidène , la guerre pu- 
nique Philin. 

Évhémère combattit ceux qui voulaient faire du culte un mysti- LThémèr*. 
ebme sacerdotal : s'appuyant sur des inscriptions recueillies par 
lui-même dans un voyage entrepris par ordre de Cassandre, il 
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prétendit démontrer qae tous les dieui avaient été despersonnagei 

Ustoriqnes, placés au ciel par la gratitude, par la peur ou par 

Ja superstition des peuples. Son livre sur Tile de Panchaie fut I9 

premier qui ait été traduit du grec en latin, et cette traduction eut 

.pour auteur Eonius ( l ). 

.Bérose, prêtre chaldéen, dédia au premier Antiochus une 

"^ histoire dans laquelle il mêla, diton, Tastrologie et les mythes, avec 

les renseignements qu'il put puiser dans les archives du temple de 

Bélus à Babyione, dont il était prêtre. 11 enseigna à Cos la science 

des Ghaldéens; son histoire de la Babjlonie commençait quatrç 

947. fent soixante-trois mille ans avant la conquête macédonienne ^ mais 

il prétendait que Nabonassar avait anéanti les annales du passé , 

assertion qui ne saurait être admise par quiconque possède quel* 

que jugement en matière historique (2}« 

De même que Bérose flattait les rois de Syrie en voulant démon- 

Manéuion. trcr la haute antiquité des pays soumis à leur domination , Mané-* 

thon chercha à caresser Torgueil des souverains de TÉgypte en exa* 

gérant la série de leurs prédécesseurs. Il ne reste de lui que des 

fragments transcrits par Josèphe. Nous avons déjà eu occar 

jion de discuter soo mérite historique, en faveur duquel sem- 

i)lent déposer les dernières découvertes. Eusèbe, Cyrille et le 

Syncelie rapportent plusieurs passages d'une histoire des Cbaldéenp 

(1) Cette tle de Panchaîe est une sorte de problème géographique. Diodore 
nous a' conservé avec mille autres traditions fabuleuses, le voyage d'Évhémère, 
qui, selon lui, découvrit trois lies au «nd de l'Arabie, dont une longue de deux 
cent stades, et Pancbaïe beaucoup plus grande. £lle était habitée |)ar quatre na- 
tions; chez Tune dalles le gouveniement était confié à des rois électifs, qui 
ne pouvaient punir de mort sans le consentement des prêtres. 11 y avait dans 
l'tte un temple magnifique avec des hiéroglyphes ; elle renfermait trots Tilles , 
et Ton 7 trouvait toutes sortes d'arbres et d'animaux ; des palmiers d'une bao- 
tenr extraordinaire, des vignes, des myrtes, des cyprès, ombrag^i^t ses pai- 
sibles habitants. Le lion et l'éléphant erraient dans les forêts. Cette lie, dont la 
longueur était de deux cents stades, produisait assez d'encens pour en défrayer 
les autels de tous les dieux du monde. Le phénix y déposait sur Tautel du so- 
leil les aromates dont il formait son bAdier et son berceau. La plupart ne 
voient dans celte tle de Panchaie qu'un produit de TimaginatloB : cependant les 
circonstances locales dont nous venons de parier semblent se rapporter à la 
côte orientale de l'Arabie, et le gouvernement est semblable à celui de l'Yémen 
(NiEBURR, Description de VArabie, M, 32). Évhémère n'aurait- il pas voula 
indiquer le cap de Guanlafui, avec les ttes de Socolera et de Kourla ? ou bien en« 
oore l'tle de Messirah, sur la fi6te d'Arabie? 
. (2) Voy. tome I, page 121. . . 
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écrite pur Abidèoe« Ér«tosthèo« de Gyrèoe, bibltothée«ired*Alexan^ 
drie» écrivit par ordre de Ptolémée Évergète i*histoire des rois de 
Thèbes, d*après les registres sacrés confiés à sa garde; mais nous 
n'avons de lui qu'an petit nombre de morceaux, et une description 
labuleuse des étoiles. 

Tous ces historiens sont bien dépassés par Polybe. Il na^ttil, Poiybe. 
en l'an 550 de Borne, àMégalopolis,rune des dernières villes grec- 
^es qni aient conservé la liberté, quand la Ligne Acbéeone venait 
à peine de perdre Aratus. Il eut pour père Lycortas, préteur des 
Achéeos, et pour maître Piiiiopœmen. Il fut tour à tour ambassadeur 
près du roi d'Egypte, générai de la eavaierie achéenne auxiliaire 
des Romains contre Philippe, puis des troupes de Ptolémée Philo- 
métor contre Antiochus, roi de Syrie. Déporté àEome avec les 
mille Achéens, trahis par Callicrate et opprimés par la déloyauté 
romaine, son mérite lui valut la faveur des Scipionf , qui avaient à 
cœur de civiliser leur patrie à l'aide des arts de la Grèce. Il raconte 
lui-même (l) ce qu'il employa d'adresse pour devenir le client et 



(1) « Nos rapports (avec Scipion) avaient ooromencé par des discos- 
sioiis sur les livres qu'il me prôUiL Noos nous étions ainsi déjà liés d*alfectioa, 
quand les Grecs appelés à Rome furent dispersés dans différentes villes. Àlon 
les deux fils de Paul Emile, Fabius et Publius Scipion, demandèrent instam- 
ment au préteur de me laisser demeurer avec eux; et ilsTobtiurent. Je me trou- 
vais donc à Rome quand une circonstance singulière contribua à resserrer en* 
core les liens de notre amitié. Un jour que» laissant Fabius se diriger vers le Fo- 
.mm, nous nous promenions d'un autre côté Publius et moi, ce jeune homme 
se plaignit avec un air de douceur et d^affection , en rougissant même un peu , 
de ce qu*à table avec lui et son frère, c'était toujours à Fabius que j'adressais 
la parole , et jamais à lui ; Je sais bien , ajouta-t-il , que cet ie froideur de 
votre part vient de Voplnion dans laquelle vous êtes , comme tous nos 
concitoyens, que je suis un jeune homme insouciant, n'ayant aucune dis- 
position pour les sciences qui fleurissent actuellement à Rome, et cela par' 
ce qu'on ne me voit pas m'appliquer aux exercices du Forum , ni cultiver 
Véloquence. Mais comment pourrais-je le faire, mon cher PolybeP On me 
dit journellement qu'on n'attend pas un orateur de la famille des Sd- 
pions ^mais bien un général d'armée. Je vous avoue que votre froideur à 
mon égard me touche et m'afflige dans Vàme, 

« Je restai tout surpris de ce discours, auquel j'étais certes )oin de m'attendre 
de la part d'un jeune homme de dix-huit ans. De grâce , lui dis-je , cher 5d- 
pjon^ veuillez ne penser ni dire que si j'adresse d'ordinaire la parole à 
votre frère, ce soit l'effet d'un manque d'estime pour vous, il est l'aîné, 
et voilà pourquoi je lui parle plutôt qu'à vous, sachant d'ailleurs fort 
bien que vous avez fous deux la même manière de penser. Mais je ne puis 
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Taml deSeipion ÉmilieD, dont H fit servir la protecùcm à TaTaii- 
tage de ses compagnons d'infortune par exemple, en amenant 
Caton, par l'entremise de son illustre patron^ à conseiller le renvoi 
des exilés. 

Revenn en Grèce, il exhorta ses concitoyens à la paix , à éviter 
toutes révolutions imprudentes qui ne pourraient qu'empirer leur 
situation, et à respecter les Romains, qui leur étaient trop supérieoi^ 
en force. Lors de la prise de Goriothe, il acoourtd'Afrique, où il avait 
suivi Scipion, pour tâcher de rendre, autant qu'il dépendait dé 
lui, le sort des vaincus moins misérable. Il refuse de s'enrichir des 
dépouilles de ses compatriotes; il aide de ses conseils Scipion, qui 
lui facilite les moyens de voyager en Bretagne» en Egypte, sur la 
côte occidentale de l'Afrique, Jusqu'au pays que nous nommons 
aujourd'hui la côte de Guinée. Après la mort du second Africain , 
Polylie se retira dans sa patrie, et il y mourut à l'flge de quatre- 
vingt-deux ans. 
»-i46. Il commença l'histoire universelle de son temps à la cent qua- 
rantième olympiade, an moment où la guerre des deux Ligues con- 
fondit y comme il le dit, les intérêts de l'Europe et de l'Asie, qui 
d'abord étalent isolés; et il conduisit cette histoire Jusqu'à la cent 
cinquante-huitième olympiade. Sur les quarante livres dont elle se 
composait, cinq seulement nous sont parvenus en entier. On doit 
nn assez grand nombre de fragments des autres livres à l'empereur 

' ne pas me réjouir en vous voyant si convaincu que la paresse siérait mal 
à un Scipion. Vos sentiments se montrent par là bien supérieurs à ceux 
du vulgaire. Quant à moi, je m'of/re bien sincèrement et tout entier à 
votre service. Si v<yus me croyez capable de vous diriger dans un genre 
de vie digne de votre grand nom, vous pouvez disposer de moi à votre 
gré. Quant aux sciences, pour lesquelles vous montrez du goût, vous trou- 
verez des secours suffisants parmi ce grand nombre d'hommes instruits 
qui chaque jour arrivent de la Grèce; mais pour le métier de la guerre, 
dans lequel vous voudriez vous instruire, je crois pouvoir vous y être plus 
utile qu'aucun autre, 

« Alors Scipion, me prenant la main et la serrant entre les siemtes .: QuaH4 
verrai je, me <lil il, l'heureux jour où, libre de tout autre engagement, 
et toujours à mes côtés, vous pourrez vous appliquer à former mon es- 
prit et mon cœur? alors je me croirai digne de mes ancêtres. Depuis ce 
moment il ne put se détacher de mol. Son plus grand plaisir était d'être avec 
moi, et les différentes affaires daps lesquelles nous nous trouTâmes ensemble ne 
firent que rendre notre amitié plus étroite. 11 me respectait comme nnpère, et 
je l'aimais comme un fils. » Polybb, Exemples des vertus et des vices, c.73. 
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Constantin PorphyrogénètP, qni les inséra dans les extraits d'écri- 
vains politiques. Les autres ouvrages de Polybe ont été perdus en 
totalité. 

L'exil le conserva pur de la contagion des rhéteurs. Il répudia 
la phraséologie, et ce qui n'était qu'exercice d*art ; et pourtant il né 
s*élève pas dans la forme au-dessus de ses contemporains ; car 
son style est le plus souvent sans élégance, mélangé de latinismes , 
-et dépourvu dégoût. Il ne faut pas chercher chez lui la combinai- 
son épique d'Hérodote, ni la concision de Xénophon, ni l'énergie 
de Thucydide, mais il les dépasse tous comme homme d'Etat; ii 
juge les gouvernements, sans accorder pour cela de préférence à 
l'un plutôt qu'à Tautre. Né dans un pays en décadence, adopté par 
un autre qui grandissait, il mesure les progrès de celui-ci d'après 
Texpérience de l'autre; il fut le seul dans son siècle, et le premier 
parmi tous les historiens, qui ait abordé ces sortes de considérations. 
Il visita les lieux dont il voulait raconter l'histoire ; carnotretemps, 
disait-il , réclame un pareil soin (1) ; et les descriptions dont il 
enrichit çà et là son ouvrage offrent toute la vivacité dont aurait pu 
les empreindre un témoin des événements. Elles n'y sont pas dé- 
placées comme chez tant de ses imitateurs; mai?, indépendamment 
de ce qu'elles reposent Tâme au milieu de combats continuels , elleé 
donnent du relief aux groupes historiques, elles déterminent mieux 
aussi la nature des faits et la disposition des batailles, dans le récit 
desquelles on reconnaît l'ami du plus grand guerrier de l'époque, 
Un homme enfin qui est guerrier lui-même. 

Polybe, qui savait la langue latine , fouilla dans les antiquités 
des Romains, et découvrit des documents dont ils ignoraient eux- 
mêmes l'existence. Il nous instruit mieux qu'eux de ce qui con- 
cerne leur constitution, parce qu'il ne suppose pas comme eux trop 
de choses connues, bien qu'à dire le vrai il n'ait envisagé que 
l'extérieur de la cité. Il ne se contente pas d'attribuer l'agrandis- 
sement de Rome à la fortune , mot vide ou insensé , mais il en fait 
honneur au patriotisme des citoyens, au génie des législateurs ^ il 
Inet la constitution romaine au-dessus de celle de Sparte et de Car- 
thage, et il ajouteque près d'elle la république de Platon est comme 
une statue à côté d'un homme doué de vie et de sentiment. 

La masse des matériaux historiques s'était enrichie de son 

(1) Livre IV, 4o. 
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temps ; des Tilles et à» royaumes avalent surgi ou s^étaient écro«> 
lés eu assez grand nombre pour qu'on pût déduire de tant de révo- 
lutions des principes généraux. C*est ce que fit Polybe, qui le pre- 
mier appliqua à Thistoire les théories philosophiques. La vue d'un 
actediogratitude donna, selon lui, les premières notions du devoir; 
le spectacle d'une action généreuse ou vile inspira celles de Thon- 
neuretde la honte. La reconnaissance Tait accorder le rang suprême 
à un particulier; mais la moparchie dégénère hientôt en tyrannie^ 
et celle-ci produit les conspirations. Aux conspirations succèdent 
les aristocraties; qui se changent en démocratie et dégénèrent en 
anarchie Jusqu'à ce que renaisse le gouvernement d*un seul : cercle 
fatal auquel on ne peut assigner un temps ^ mais dont la succession 
est inévitable. 

On voit combien il s'écarte des platoniciens et des philosophes 
les plus célèbres, en faisant naître de l'expérience les idées de vice 
et de vertu , qui dès lors seraient variables et privées de sanction; 
mais si la vue d'un acte honteux ou honnête excite en nous U9 
sentiment de dégoût ou de plaisir, il y a donc déjà en nous une idée 
de la vertu, un pouvoir de la conscience : d'où nous viendraient- ils? 

Les historiens s'étaient montrés jusque-là non-seulement reli- 
gieux, mais même pieux. Chez Hérodote, les dieux n'interviennent 
pas moins dans les événements humains, que chez Homère dans 
les combats desGrecsetdes Troyens. Dans Thucydide, tout se fait à 
l'aide des oracles et des augures : Xénophon ravive continuelle- 
ment par l'amour des dieux sa bienveillance pour les hommes. Déjà 
cependant d'autres écrivains appartenant à l'école d'Alexandrie 
avaient introduit l'athéisme dans l'histoire , se raillant de toutç 
conviction, de tout dévouement, et rendant l'impiété plus atroce 
en la mettant en contact avec les douleurs de l'humanité. Polybe 
arrive, et non-seulement il répudie les superstitions de ses prédé- 
cesseurs, mais encore il exclut l'idée de la Providence (l). Il sup^ 



(1) XVni, 7 1 selon la division de Scbweighttoser. 

m Ce dont on fail honte aux autres me paratt venir en aide aux affaires def 
Romains; je veux parler du scrupule en fait de choses divines : on en fait tant 
d'étalage parmi eux, et il a tant de part aux actes de la vie privée et publique, 
que rien ne saurait y être comparé. Beaucoup s'en étonneront , mais moi Je 
crois qu'ils en agissent ainsi pour le Tulgaire. Que s'il était possible dene eem- 
poser une république que d'hommes instruits, un pareil ordre de clioses ne se- 
rait sans doute pas nécessaire; mais la multitude étant légère et pleine de fiui* 
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pose qoe les opinions eoncernant les dieux sont ane pure invention 
d*l)oinmes baUles , de même que la croyance slux peines et aux 
récompenses après la mort. On ne sait plus après cela ce que signi- 
fie ce pouvoir de la conscience qu*il dit siéger au sein de chacun, 
pouvoir dans lequel nous trouvons un accusateur plus redoutable 
que tout autre. Si ees tiiéories peuvent subsister, toute idée d'har- 
monie et de cause finale doit disparaître des événements humains; 
et si Brutus lit Polybe avant de se frapper du coup mortel, il aurfi 
raison de s'écrier que la vertu est un vain mot. 

On vante beaucoup Timpartialité de Polybe, qui sut se préserver 
de l^enthonsiasme général pour Rome, et faire entendre quelques 
vérités aux oreilles du vainqueur, en lui déclarant que les 
chefs-d'œuvre de Corinthe avaient été ravis contre toute Justice, 
et que le désintéressement et fa magnanimité eussent apporté 
plus de gloire à Rome. Avouons toutefois qu'il ne se garantit 
pas toujours dans son récit froid et calculé de cette sympathie, si 
commune et si funeste, pour le succès. Quand les Achéens étouffent ' 
la généreuse tentative de Gléomène , Polybe les approuve ; Il se 
prononce contre eux quand ils sont défaits par les Romains. Ceux- 
ci se fout livrer par le roi d'Egypte nn malheureux qui cherche 
à leur échapper par la fuite; et Polybe blâme, insulte la victime de 
la trahison. Il fait un crime à Thistorien Philarque de témoigner 
de la compassion pour Aristomaque, tyran d'Argos, précipité dans 
la mer par Antigone et Aratus ; il se rend même Tapologiste de 
ceux-ci, et de la cruauté des Achéens envers Mantinée. il est tou- 
jours favorable aux Carthaginois durant la guerre contre les mer- 
cenaires ; puis, quandils succombent sous l'ascendant de la fortune 

taisies iBégitimes , déraisonnable dans la colère et prompte è user de violence, 
il ne reste pour la contenir que Ihs terreurs myslérieuses et les illusions tragi- 
ques de ce genre. Ce n*et>t donc ni témérairement ni au iiasard, à monavis, que 
les anciens ont introduit de semblables opinions à Tégard des dieux et des pei- 
nes de l*enfer; les modernes ont agi bien plus témérairement et avec bien 
moins de raison, en les bannissant. Aussi, pour ne citer que cet exemple, si o« 
talent est confié à ceux qui chez les Greca administrent les deniers publics, 
on aura beau avoir dix contrôleurs, autant de sceaux et deux lois autant dé 
témoins, on ne pourra trouver chez eux de loyauté. Les Romains, au contraire, 
dans les magistratuies et dans les ambassades ont à manier beaucoup d'argent, 
et sons la seule foi du serment ils observent ce que leur prescrit le devoir; et 
tandis que cbes les autres nations il est rare que l'on s'abstienne de mettre 1# 
main sur les deniers publics, un pareil délit est rare chez les Romains, i* 
Fragments du liv. VI. 
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romaine , il se met à représenter comme un roi de théâtre cet As- 
drabal au gros ventre, au visage rubicond, qui soutint le siège de 
Carthage, et à qui il ne manqua pour être un héros que de persé- 
vérer jusqu'à la fin. 

L*art n*est pas le seul mérite chez un historien ; la postérité 
lui demande en outre compte de ses sentiments, des idées sous 
l'inspiration desquelles il écrivit, et qu'il répandit parmi les 
hommes. 



CHAPITRE XVIL 

ABTS ET SCIENCES. 

En temps de guerre l'art militaire fait des progrès, et nous avons 
Méeaoiqae. déjà VU (i) que dcs machines nouvelles et d*une puissance éton* 
nante avaient été inventées tant pour l'attaque que pour la défense 
des villes. L'art de la mécanique s'exerça encore à cette époque 
dans d'autres travaux. Au couronnement de Ptolémée Philadelphe, 
«ne statue colossale représentant la nourrice de Bacchus se leva 
du haut de son char, répandit du lait d'un vase d'or, et se rassit. 
Biéron envoya à ce même Ptolémée un vaisseau à vingt rangs de 
rames, construit par Archlas , de Gorinthe ; bâtiment qui surpas- 
sait tous ceux de construction égyptienne tant par son agilité que 
par son mécanisme ingénieux. Le bois abattu sur l'Etna pour le 
faire aurait sufû pour soixante galères. Pour le lancer, on n'en mit 
à la mer que la partie inférieure ; le surplus y fut ajouté ensuite. 
Il arriva heureusement de Syracuse en Egypte, on on le fit entrer 
dans le Nil comme une merveille pour un pays qui comptait tant 
de vaisseaux. Il contenait des chambres splendides, avec trente ta- 
blés pour quatre personnes (TeTpofxXivoi) ; un parquet en marquete- 
rie représentait la guerre de Troe; on y voyait des boudoirs vo* 
iuptueux, des pavés en agate et autres pierres de Sicile, des 
galeries de tableaux , des écuries , des magasins , des cuisines , un 
four, une horloge , une promenade avec un jardin. Archimède, qui 
en avait donné le dessin, et qui peut-être inventa à cette occasion 
la poulie et la vis sans fin, y ajouta un appareil de guerre, en l'en* 

(1) Chapitre IV ci-dessiis, page 56. 
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f oarant d*Qne espèce de muraille , avec des machines qui lançaient 
des poutres de vingt pieds de longueur etdes pierres dupoidsdeceat 
vingt-cinq livres à ladistanee de cent vingt*cinq pas (i). 

Arcliimède est un de ces noms qui se gravent à perpétuité Arcbimédc, 
dans l'Iilstoire des sciences ; et Leibnitz a dit que pour qui- 
conque sait comprendre Arcliimède, ii restera peu de cliose à 
admirer cliez les modernes (2). Pour apprécier exactement 
son mérite, ii faudrait connaître avec certitude où la science 
était, arrivée avant lui. Les lettres dont ii accompagnait ces 

(1) C*est là œ que rapporte Athënée (V, 10); mais Montiicla peose qa'U bot 
rqeter an pareil récit parmi les fables. « Ceai qui savent, dit-il, queUe quan- 
tité considérable de puissance le frottement enlève à quelque machine que ce 
soit, jugeront que c'est là une fiction. 11 est, de plus, de principe en mécanique 
que* pins on gagne eu force, et plus on perd en vélocité. Si donc une ma- 
cliine met un liomme en état de faire ce que cent hommes pourraient exécuter 
avec leurs forces naturelles, elle le fera cent fois plus lentement. D'après ce 
principe, il aurait donc fallu à Aixhimède un temps trop considérable pour 
(aire avancer sensiblement une machine aussi énorme. » 

Supposer un vaisseau de vingt rangs de rames superposés, et même de qua- 
rante, comme celui de Ptolémée Philopator, est chose tellement extravagante, 
qu'il faut chercher one explication on peu plus naturelle que celle acceptée 
oommonément, et selon laquelle le bord du b&timent devait être tellement 
élevé et les rames si démesurément longues, que la raison se refuse à l'admettre. 
11 parait probable que ce nombre aurait indiqué non les rangs de rames , mais 
le chiffre des rameurs. Ainsi les mots êixoaTepecTpiaxoorepe;, Teao^apaxô<rrcp&c, 
exprimeraient qu'y fallait vingt, trente, quarante hommes pour manœuvrer la 
rame do rang le plus élevé. Ce rang s'appelait thronum, celui du milieu medio- 
jugum, et thalamus le plus voisin de l'eau. Le vaisseau de Ptolémée, Tscraa- 
pocxôvrepov, avait quarante-sept pieds et demi d'(eu?res vives : comment eût- 
on pu répartir dans cet espace quarante rangées de rames? quand bien même 
on pourrait imaginer une rame susceptible, de se mouvoir en offrant one longoeur 
ao moins de cinq cents pieds avant d'atteindre l'eau. On lit dans la Tactique de 
l'empereur Léon : « Que l'on fasse de grandes trirèmes poovant contenir deux 
cents hommes, dont cinquante seront placés dans le thalamus \ les autres, se 
tenant au-dessus, repousseront l'ennemi. » Voilà donc une trirème à deux rangs, 
ce qui donne à croire que ces bAtiments prenaient leur nom des trois hommes 
affectés au service de chaque rame. En supposant dans le vaisseau de Ptolémée 
cinquante rames comme dans celui de Léon, si l'on met dix hommes par rames 
dans le thalamus, trente dans le mediojugum^ quarante dans la partie supé- 
rieure, on aura quatre mille hommes pour la chiouime du tessaraconteron , 
et les rames les plus longues pourront avoir quarante-sept pieds. Que ceux 
qui ont une explication meilleure à proposer la fassent connaître. 

(2) Qui Àrchimedem intelUgit, recentiorum summorum virorum in* 
venta parcius miralntur. 
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différents livres indiqueraient qu'il avait appris et non inventé 
beaucoup de choses. Quoi qu'il en soit, ses théories sont encore 
aujourd'hui le fondement des méthodes pour mesurer les es- 
paces terminés par des lignes ou des surfaces courbes, et pour 
évaluer leurs rapports avec des figures et des plans rectilîgnes. 
Nous lui sommes redevables du rapport approximatif entre te dia- 
mètre et la périphérie du cercle. Il trouva de deux manières tout 
à fait indépendantes la quadrature de la parabole; il s*éleva, dans 
iK)n traité sur les spirales, aux considérations les plus ardues, 
en conduisant les tangentes, et en mesurant les aires de ces courbes 
qu» nous regardons aujourd'hui comme transcendantes. 11 y par- 
vint à l'aide de méthodes si subtiles et si épineuses^ que Tastrcmome 
Bouliau déclarait n'y rien comprendre, et que Viéti l'accusait d'en 
avoir imposé, lorsque enfin le calcul différeutiel et intégral vint 
prouver l'exactitude de seâ résultats. 

Non-seulement il démontra que dans tout cdrps il existé no 
centre de force et de gravité, mais il détermina ce centre dans 
le parallélogramme et dans le triangle : il fit ainsi rentrer dans 
le domaine de la mécanique rationnelle tous les problèmes rela- 
tif!» à l'équilibre des solides. Il découvrit le rapport eatre le cy^ 
lindre et la sphère en démontrant que la superficie de celle-ci 
est égale à la convexité du cylindre circonscdt ; ce qui est en- 
core ai^ourd'hui le plus joli théorème de la géométrie élémen- 
taire ; il en fut si charmé lui-même^ qu'il voulut que la figure de ce 
théorème fut sculptée sur sa pierre funéraire, de même que J. Ber- 
nouilli demanda que Ton gravât sur la sienne la spirale logarith- 
mique, avec ces mots : Eadem mutata resurgo. 

Son iir6nar<a pourrait être considérée comme un simple amuse- 
ment de curiosité, ayant pour but de réfuter celui qui prétendait 
qu'aucun nombre, quel que grand qu'il fût, ne suffirait à exprimer 
la quantité des sables du rivage : mais Archimède, en donnant la 
formation d'une progression numérique à l'aide de laquelle on 
pourrait exprimer non-seulement les grains de sable eonteovs dans 
un globe du volume du nôtre , mais ceux-là même d'une sphère 
égale à celle sur la surface de laquelle on supposait alors que les 
étoiles fixes étaient attachées, précisa les idées contemporaines au 
sujet du système du monde, el appliqua le calcul à connaître le 
diamètre du soleil. On aime à voir là combien cet homme de génie 
eut à lutter contre rimperfection de l'arithmétique grecque, qui 
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manquait de figures pour exprimer au delà de cent millions (])• Il 
est probable qu'on lui doit aussi la première idée de la réfraction 
astronomique, et les plus anciennes recherches sur les équations 
indéterminées (3). 

Le second Hiéron, voulant s'assurer si son orfèvre avait employé 
réellement dans la fusion de sa couronne la quantité d'or qui lut 
avait été fournie, proposa à Archlmède de trouver un moyen pour 
reconnaître en quelle proportion l'alliage y était entré. Archlmède 
ne cessa d'y ^nger jusqu'à Tinstant où, en se plongeant dans un 
bain , brilla tout à coup à aei yeux la première idée de la pesan-^ 
teur spécifique (3). 

(1) n D*en (hntpas davantage, ce noas semble, pour réfuter ceux qiri veulttat 
que tes Grecs afeat ootiiio le système Doméricfue indien , dans lequel lea clUflk'ei 
acquirent une valeur de position. On a vooltt mêdie trouver chez enx la prt*- 
mière idée des logariUimes. Delambre a démontré que ni Arcliimède ni £u- 
clide ne songèrent à la trigonométrie, recliligne, ni à la trigonométrie sphérique. 
On peut consulter un mémoire de Delambre sur Tarithmétique des Grecs , à lA 
fin de la tradoction française des oeuvres d'Arcliimède par Peyrard; Paris, 
IS08, 2 vol. lo-S^ 

(2) Ttiëon d'Alexandrie, dans son c<mmentaire, attribue ii Arcbimède, dans 
la catoptrique, la découverte de la réfraction qu'éprouvent les rayons en passant 
par un liquide. Ideler a joint, à son commentaire pour la météorologie d'Aris- 
tote, les passages relatif à la catoptrique d'Archimède. La preuve quil s'bc* 
copa d'analyse indéterminée peut 6e déduire du problème en vers , déconverl 
par Leasing, et publié dans ]»Zur GeschichU und LiUeratur; Brunsvtick, 
1773. Mais déjà les pytliagoriciens avaient fait des recherches sur les trian- 
gles rectangles arithmétiques (selon Proclus, sur la proposition XLYIIdii V" 
livre d'Ëuclide); la formule dont ils se servaient pour former une infinité de 
triangles de cette espèce peut s'écrire algébriquement de la manière soivante : 



fl*+[ a» — 1 j» = | fl' + l V 



Platoft détemûnait en nombres les triangles, rectangles d'après une métbode 
eiprlmée par celte é(|oatioD : 



••+M-(^)" 



Voy. aussi Lmni, Èist. des sciences mathématiques en Italie; Paris, 1838. 
(3) Nous avons dit toutefois qu'elle avait déjà été indiquée par Aristote. Voy. 
tome If, pa^ $9^). 
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Que cette anecdote soit véritable on non, c'est à Arcbimède que 
revient certainement Thonneur d'avoir inventé et perfectionné.i'hy * 
drostatique: il découvrit que chaque parcelled'un fluide quelconque 
est pressée par une colonne du même fluide qui lui est superposée 
Terticalenient,etque la partie la plus comprimée repousse celle 
qui Test moins. Quand rexpérience lui eut confirmé la vérité de 
son observation, il vit qu'un fluide pesant vers le centre du globe 
devait présenter une superficie sphérique; qu'un solide pesant 
autant qu*un volume égal de liquide y sera submergé , tandis 
que ceux plus légers n'y plongeront qu'en partie. Il en déduisit 
avec Justesse que les corps submergés sont repousses au moyeu 
d'une force représentée par la différence entre leur poids et celui 
d'un volume égal de fluide ; et que tout solide perd dans l'immer- 
tion une pesanteur égale à celle du volume d*eau qu'il déplace , 
ce qui est la base véritable de l'hydrostatique. 

En poursuivant ses étudeS; il reconnut que les corps repoussés 
par un fluide montent par la perpendiculaire passant par leur 
centre de gravité : il put donc déterminer a l'aide de la géométrie, 
la figure la plus convenable aux corps flottants; afin qu'ils aient à 
se relever lorsqu'ils penchent : principe fondamental dans la cons- 
truction des vaisseaux , développé depuis parEuler et Bouguer, 
mais qui subsiste encore en totalité tel que le posa le grand géo* 
inètre sicilien. 

On lui doit aussi les premières notions scientifiques sur la ba-> 
rologie, au moins sur celle des solides. En effet, généralisant 
l'observation vulgaire, il fut le premier à établir que l'effort sta- 
tique produit dans un corps par sa gravité, autrement par son 
poids, dépend de son volume, et non de la forme de sa superficie. 
Cette notion, qui doit aujourd'hui paraître des plus simples, fut 
pourtant le germe d'une proposition capitale, qui n'eut son com- 
plément qu'à la fin du siècle passé ; à savoir, que le poids est in- 
dépendant non-seulement de la forme et des dimensions d'un 
corps , mais encore de la manière dont ses molécules sont agré- 
gées. Peu- après, l'école d'Alexandrie aperçut ce qui avait échappé 
à Arcbimède , c'est-à-dire que le poids ne se dirige pas d*une manière 
constante, mais suit la normale à la superficie du globe; décou- 
verte essentielle due à l'astronomie, qui seule offi'ait les termes de 
comparaison propres à mesurer la divergence de la verticale. 

L'antiquité attribua à Arcbimède quarante inventions mécanir 
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qnes : la théorie du pian incliné, les systèmes des poulies , une 
machine pour vider la sentine des navires , la vis sans fin, et la vis 
inclinée, dont les Égyptiens tirèrent parti pouré puiser les eaux 
demeurées sur le sol après ledébordementdu Nil. Il construisit aussi 
une sphère représeptant les mouvements des astres (l), et il ne 
surprit pas peu Hiéron quand il lui dit que , pourvu qu'on lui four^ 
nit un point d'appui, il soulèverait le ciel et la terre (2). Comme il 
recherchait la véritépour elle-même bien plus que pour ses appli-^ 
cations , il ne nous a pas laissé la description de ces macUnes : ce 
sont elles cependant qui lui ont valu sa renommée, l'opinion popu- 
laire ne tenant compte que des applications. 

Nous avons encore à admirer l'homme dans le savant. On aime 
à le voir interrompre ses arides calculs pour déplorer, avec une 
gravité dorique, la mort de l'astronome (]onon, celui qui plaça 
aa ciel la chevelure de Bérénice, et auquel il portait une tendre 

(1) Jupiter in parvo cum cemeret œthera vitro, 

Risit, et ad Superos talia verba dédit : 
BUccim mortalis progressa potentia curm ! 

Jam meus in/râgili luditur orbe labor, 
Jura poli, rerumquefidem, legesque deorum 

Ecce Syracusius transtulit arte senex,.. 
Quid falso insontem tonitru Salmonea miror? 

jEmula natures parva reperta manus. 

Claudieit. 

(2) Da ubi consistant, etcœîum terramque movebo. Si ce mot que lai prête 
Pappus est en effet d*Ârcbiinède, il ne songea pas aa levier. Pour soulever en 
effet non pas le ciel , mais la terre seule, il serait besoin d'un levier tel que, lui 
eût-il été possible de courir avec la rapidité d*un boulet de canon et de foire 
quarante-huit milles à Vheure, il lui aurait fallu 44,963,540,000,000 ans pour 
soulever la terre d'un pouce à peine. Le Ccilcul en a été fait par Fergusson. 

Deseartes avait dit de même qu'il lui suffirait d'avoir de la matière et du 
mouvement pour construire tout un monde. Assertion que nous entendons ré- 
péter avec éloge par quelques-uns. Mais ceux qui louent Descartes pour ce 
mot ne s'aperçoivent pas qu'il lui manquerait encore tout ce qui se rattache 
à l'ordre moral et intellectuel ; avec de pareils éléments on fait une machine^ 
non pas un monde. Nous insistons sur cela parce que nous voyons certaines per<» 
sonnes se laisser prendre à l'expression littérale de quelques sentences, que 
l'analyse prouve être des plus fausses. Ainsi il n'y aurait pas moins de fausseté 
que de précision à dire qu'un triangle comprend trois angles droits. Il est, au 
contraire, des vérités qui n'admettent pas cette concision de termes. C'est donc 
une erreur que de vouloir revêtir tout d'une certaine couleur géométrique; ce 
qui ne saurait faire illusion qu'à des esprits superficiels, dont la prétention est de 
passer pour profonds. 

T. TTT. |6 
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amitié ! on lit, dans an éerit qu'il adressait ^ Dosîfhia «n réponse 
à ses pressantes questions sur la solution de certains théorèmes rt* 
latifs aux vis, les paroles suivantes : J'ai différé jusque-là à les 
mettre au jour, parce que je voulais qu'un auire, versé dans les 
mathématiques, eût le temps de les trouver. Si Conùn eût véeu, il 
aurait bien su, studieux eomme il l'était, et admirabiemenf kabUe 
en fféométrist étendre par eette découverte et par d'autres encore 
les limites de çMe science. Il fait ainsi jusqu'à un certain point 
IxHnmage à son ami de ses pMpres découvertes. H s^oiprlipe ainsi 
dans une autre lettre : On m*avait rapporéé que Conon , le dêr^ 
nier ami qui me restât, avait cessé de mvre. Sachant que Eu 
étais lié avec lui di" affection et très-habile en géométrie, dans 
moêi chagrin pour la fnartdune personne êi chire, et riche éPtmc 
sagacité si profonde en mathématiques J'en vins à h détermina^ 
Uon df envoyer à toi^ comme à un autre moi-même , un ihéa» 
rème de géométrie (l). 

Archimède fit de ses talentf en mécaQiqUQ le meilleur usage 
qu'un homme puisse en faire; il les employa i la défensode sa 
patrie. En effet, il mit en œuvre, lors du siège de Syracuse par les 
Romains, tout ce que Tart lui suggéra pour défendre ses foyers con- 
tre la force matérielle rendue invincible par la discipline. Marcel- 
lus avait recours à tout ce que Tart de Tattaqq^ des places a. de plus 
efflcace; mais au moment de faire jouer ses machines il voyait 
sans cesse de nouveaux appareils rendre l9ur action impuissante. 
Tant6t ses vaisseaux étaient défQucés» tantôt soulevés en rair, tan* 
tôt renversés la quille en haut ; de sorte qu'il désespérait do l'en* 
treprise, et voulait même y renoncer. Tout le monde a entendu 
parler de ces fameux miroirs ardents , magnifique application de 
la théoKe de la lumière, au moyen desquels Aix^bimède incendiait 
4 dUtaoc^ Iq9 vai9seaui( de Mareellus [%). Il ne put préserver delà 

(1) La première de eei letlrei est eii tète da traité des héllees; la seeonde 
préoède cehri de la quadralare de» paraboles. 

• {%) Les savants ont disetité gravement la question de savoir sMl était pos* 
•ible de faire on miroir capable d'Incendier un vaisseau. Buffon parut résou* 
êm le problème à l'aide de Peipérienoe. Il fit construire un miroir formé de 
eant vingt huit fragments de glace assemblés de manière à former une snrfooe 
eà tous les rayons solaires se trouvassent réunis au centre comme dans le foyer 
d'une lentiHe. Jl mit le feu aveo cet appareil à une grosse planche de sapin à 
la distante de cent daquante pieds, au mois d'avril, à une heure après midi. 
Le nombre des petits miroirs fut ensuite augmenté jusqu'à deux cent vingt- 
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trahiwm sa vllléiiatale ; et l'^onemi l'avait d^à envahie, que^ plongé ^ 

encore dans ses ealcols, il n'entendit même pas la voix do soldat 
romain qui venait i'invHer à se rendre auprès de Marcellos. Le guer* 
rier brntal , se croyant insulté parce que le savant n'éeoutait point 
ses paroles» lui donna la mort, en l'année 3 13. II était né vers 386. 

Les désastres de la Sicile, déchue alors pour toijg'ours de son 
ancienne splendeur, ne laissèrent pas même survivre, chez elle, la 
pensée d'honorer le grand citoyen. La petite colonne avec la sphère 
et le cylindre, qui indiquait le coin de terre où reposaient les restes 
d*Archimède, gisait perdue au milieu de tombes vulgaires, quand 
GkéroQ (I ] vint en faire la recherche, et la montrer aux Syracusains 
oublieux. 

Parmi les mécaniciens on nous a transmis les noms de Moschion, 
qui aida Archiroède dans la construction du vaisseau donné par 
Hiéron à Ptolémée; de Diognète d'Abdère, ingénieur de Thélépole 
de Déroétrius; de Timée, qui éleva le lit mortuaire de Denys de 
Sicile, comme Hiéronyme avait construit le char funèbre d'Alexan- 
dre; de Gtésibius, qui fit la première pompe aspirante ; de Héron, 
biventeur du siphon et de la fontaine qui porte encore son nom. 

L'école de Platon n'avait pas répudié le respect que professait le oéométrie. 
maître pour la géométrie, et ce fut de cette école que sortit £uclide# 

quatre y et des vases d'argent furent fondus en six minutes à la distance de qus» 
rante cinq pieds; à deux cent pieds, on lit passer un bœuf, et il tomba sous l'ar- 
deur qui le saisit. 

Le fait même étant démontre comme possible, est-il croyable que les vais- 
seaux des Romains soient restés dans l'immobilité nécessaire pour que le feu f 
prit? Pourquoi, d'ailleurs, Arcbimède aurail«ii eu recours à un pareil expé- 
4leDt, quand il aurait eu lant d'autres moyens pour inoendier des bÀtimeals qui 
se seraient troufés à la portée de ses réflecteurs? 

Quand Biiflbn donna cette explication pratique des miroirs d'Ardiimède, 
il ne connaissait pas un passage d'Isidore de Milet qui, au temps de Justinien, 
écrivit itzçX TiofaSôlcav (JLTixavY](jLdTa>v. 

Dans un des quatre problèmes qui nous restent de cet ouvrage , il se pro- 
pose de constniire une maciiine capable d'allumer, avec les rayons du soleil, une 
Biattère oombustibie hors de la portée du trait. Reconnaissant Timpossibilité 
d'obCenk ce résultat avec les miroirs concaves, il démontre qu'Arehimëde p»| 
brûler les vaisseaux de Marcellus , en réunissant plusieurs miroirs plats hexa- 
gones. Le passage auquel nous faisons allusion a été publié par Dupuy dans les 
Mémoires de l'Académie, etc., t. XLII ; Paris, 1774. ^ 

(1) Il dit d'Archimède, dans son orgueil romain : ffumilem homuncvlum a 
piilvere et radio excitabo, Tuscul. , V , 33. 

16. 
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locHde. Vingt siècles et tous les progrès faits dans la science n*ont diminué 
en rien le mérite de ses Éléments, tant les démonstrations en sont 
enchaînées naturellement. II répondit à Ptolémée Soter, qui se plai*» 
gnait de la difficulté de sa méthode : // n'y a pas de route à pari 
pour les rois. On a maintes fois adressé à Euctide, même parmi 
les modernes ) le reproche d*être long, contourné, difficile pour 
les commençants ; et Ton a proposé des moyens plus simples et plus 
aisés ; on a cherché aussi à corriger quelques-uns de ses théorè- 
mes particuliers, comme sa doctrine des parallèles : mais ces^ten- 
tatives n*ont produit rien de satisfaisant. 

Les deux derniers livres d'Euclide ont été, au surplus, composés 
par Hypsicle, mathématicien du deuxième siècle ; peut-être aussi 
les traités sur l'optique et lacatoptrique ne sont-ils pas de lui. 

Les géomètres de Tantiquité , comme Ta bien remarqué Bossut ; 
visaient à donner à leurs démonstrations la plus grande rigueur 
possible. Ils tiraient d'un petit nombre d'axiomes ou de proposi- 
tions évidentes par elles-mêmes la preuve incontestable des vérités 
secondaires , sans admettre les suppositions assez libres que les mo* 
dénies emploient parfois pour simplifier les raisonnements et les 
•' conséquences. Celle qu'ils appellent exhaustion d'Archimède, et 

gui était l'une de leurs meilleures méthodes de démonstration, con« 
sistalt à substituer à la courbe la considération auxiliaire d'un ik>- 
lygone inscrit ou circonscrit, pour s'élever ensuite jusqu'à la courbe 
elle-même. Ils démontraient rinégalité de deux grandeurs, en éta- 
blissant que la différence serait plus petite que toute grandeur 
apparente quelconque. C'est là sans doute l'idée génératrice dç 
notre méthode infinitésimale; mais c'est se tromper que delà 
croire équivalente ; car il ne restait aux anciens aucune méthode 
rationnelle et générale pour déterminer ces limites, où le plus sou* 
vent gtt la difficulté principale de la question. Ils n'allaient pas non 
plus aux solutions à l'aide de ces règles abstraites et invariables 
qui, appliquées uniformément, guident avec certitude à la connais- 
sauce cherchée, comme le fait notre analyse transcendantale. 
Apononim de Si Euclldc ne fit qu'ordonner la géométrie des lignes^ des sur* ' 
'*'^'*' faces et des volumes (1) , et une partie de l'arithmétique, comme 

(I) Nous nous permettons le mot volume au lieu de l'expression Tulgaire* 
meut reçue, mais très- inexacte, de solide. Une portion d'espace indéfini consi- 
déré comme aériforme ne serait pas un solide; ce terme ne peut se concilier 
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avait £iit Aristote pour la logique, Apollonius de Perga, iosiroil 
à l*éoole d'Alexandrie sous les successeurs d*Euclide, enrichit ces 
sciences de magnifiques découvertes. Quelques fragments sont tout 
ce qui nous est parvenu de ses nombreux ouvrages. Mais le traité 
des sections coniques suffit pour le placer au rang des maitre84 
Non content d'ordonner et de déduire , il inventa véritablement. 
Il parla le premier de l'ellipse et de l'hyperbole : on aperçoit même 
dans son cinquième hyre une lueur de la théorie des évolutes (i)^ 
quia grandi depuis Ugenius (2). 

La série des découvertes géométriques de l'antiquité, représen- 
tées par Archimède, Euclide, Diophante et Apollonius, est close 
à ce dernier. On peut dire avec assurance que, depuis la fondation 
de l'école d'Alexandrie jusqu'à lui, les mathématiques conquirent 
plus de terrain qu'elles n'avaient fait depuis l'instant où l'on avait 
commencé à les étudier. Nous ne saurions ici nous abstenir d'une 
réflexion douloureuse au sujet de la tendance trop habituelle de 
notre siècle à rechercher plutôt les applications que les vérités, et à 
demander, à propos d'une recherche quelconque , A quoi cela ser- 
vira't-ilPQxkï n'aperçoit là quelque chose de vulgaire et d'étroit, 
contraire à l'étendue de rintelligence humaine, toujours avide de 
l'infini? Où en serait donc la science, si elle se fût arrêtée aux seu- 
les recherches d'une utilité pratique Immédiate? Si nous consultons 
l'histoire, nous y voyons au contraire que les applications les plus 
importantes naquirent plus tard des doctrines établies dans un but 
purement scientifique, et des explorations abstraites de la vérité, 
cette idole de l'esprit humain. L.es recherches d'Archimède et d'A* 
^Uonius étaient tout à fait théoriques; et cependant, pour n'en 

avec l*babilode quenoas avons de supposer fréquemment Tide l'intérieur des vo- 
Tûmes, pour qu'ils soient p^étrés avec plus de facilité. 

(1) Sorte de lignes courbes. 

(2) On sait que les quatre premiers livres du traité d'Apollonius ayant été 
apportés à Rome, Regiomontano en fit une traduction latine qui ne fut pas pu- 
bliée : mais celle de Ramus fut imprimée à Venise en 1537, et celle de Coman- 
dino en 156S. Comme ou désespérait de retrouver les autres livres, Viviani eut 
l'idée d'y suppléer, en puisant dans différents auteura qui avaient lu dans son 
entier l'ouvrage d'Apollonius ; et il publia la Divinatio in quinlum librumApol" 
loniû Vers le même temps Goiio et Navio apportèrent à Rome une version 
arabe des V, VX et Yli^ livres ; puis BorelU découvrit un manuscrit dans la 
bibliothèque de Florence, et il se trouva que Vivian! avait beaucoup appro- 
ché de la vérité. 
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citer qu'an exemple, tenrs merveilleoMsspéCQlations surlee eectimi» 
eoniques imprimèreat, après de longs siècles, an nouvel essor à 
fastronoroie (i) :et, comme le ditCondorcet, le marin, préservé dtt 
naufrage par Tobservation exacte des longitudes, doit la vie à nne 
doctrine conçue deux mille ans auparavant, par des hommes de 
génie adonnés uniquement à des spéculations géométriques. Com- 
bien les sciences apparaissen^elies insigniflantes, quand on s'arrête 
aux faits nus , sans s'élever jasqu*aux idées 1 

Astronomie. La géométrie ne tarda pas à-fa voriser les progrès de l'astronomie 
et de la géographie. La première fut réduite en système dans les 
écoles d'Alexandrie, où Ton put tirer parti des observations des 
Ghaldéens, bien qu'il faille mettre an rang des fables l'assertion 
que Caiiisthène rapporta de la Chaldéedes observations remontant 
à des milliers d'années. Âristitle et Timocharis furent les premiers, 
dans l'école d'Alexandrie, à diriger leurs études vers l'astrono- 
mie, en cherchant à déterminer la position des étoiles dans le ciel. 

Arbtarqae. Aristarquc de Samos étendit les limites de la création lorsqu'il 
trouva, à laide d'une méthode graphique, à quelle distance de la 
Inné et de la terre est placé le soleil , en mesurant le triangle formé 
par ces trois astres. Nous ne pouvons observer directement dans un 
semblable triangle que l'angle par rapport à la terre, tandis qu'il 
en faudrait connaître au moins deux. Cependant lorsque la lune 
entre dans son premier et dans son dernier quartier, cet autre 
angle est déjà évalué par sa nature, puisqu'il est nécessairement 
droit. Il suffit donc d'observer la distance angulaire de la lune et 
du soleil au moment précis de la quadrature; et la sécante de cet 



(i) Noos devons toutefois uoos expliquer. La découverte fondamentale dé 
Képier, que Tellipse est Ta courbé décrite par les planètes, n'aurait pas été pos- 
sible tant que l'ellipse aurait été uniquement eonçidérée comme fa seefioa 
^qse cTim cône circulaire : on ne pou? ail non pins employer direetement 
Is propriété la plus nsoelle de reHipse, à saroir qiie la somme des distances de 
tons ses points, à partir dedens points fixes, est totqonrs constante. Le seul ot* 
raetère snsceptiMe d'être rérilié iromédiatemeni dans te eiel, et qui pent aàmeUiê 
ime faiterpréfation astronomique, éCarit cetiri qne Ton tire dn rapport entrs la 
loo^ienr des distances des fenx, et leur distance. Poar qne Kepler pAt dons 
passer ainsi de rabstrait au coneret, en choisissant parmi les caractères divers 
celui qui pouvait se vériSer pins Hcilenent par ks orbites des planètes, il M* 
lait qiK [et géomètres grecs enssept étucKé la génératioB et les proptiélés des 
sections coniques sous leurs aspects les plus divers. 
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«dgte noM repritenler» le raifort entre la dlitanee solairt ei la 
distance lunaire. Cette métliode, qui est des plus logéniettBes, ne 
conduit pourtant pas à la précision , attendu llmpossibiiité de saisir 
Tintant précis de la dichotomie et la grande dilférenee produite 
par une erreur même légère, sur le résultat final , puisque l'angle 
avec la terre est presque droit. En effets Aristarque éyalna que le 
soleil était, par rapport à nous , dix«neuf ou vingt fois plus éloigné 
que la lune; ce qui est à peine un vingtième de la vérité (l)é 

Il voulut en outre déterminer le diamètre du soleil, qu'il trouva 
être de la sept eent vingtième partie du cercle qu'il décrit ; il soutint 
aussi l'opinion pythagoricienne du mouvement de la terre; mais 
il fut combattu par Zenon et par AristotCi et le stoïcien Gléanthe 
lui fit un crime d'avoir troublé le repos de Vesta. Autolicus com- 
posa deux ouvrages sur la sphère et sur les divers phénomènes des 
étoiles fixes. Eueiide, Tauteor des Éléments , dtercha le premier à 
expliquer géométriquement les phénomènes des différentes InoU- 
nalsoos de la sphère. 

Bipparqoe laissa derrière lui tons ses prédécesseurs : né en B^ atpparqae. 
thynie vers 1 00, élevé à Rhodes , U véent à Alexandrie, où 11 mou- 
rat vers l'année 12a. 

L'ensemble des observations que les Chaldéens, les Indiens, les 
Égyptiens avaient faites sur le cours des astres , en partant de no- 
tions très-élevées, mystérieusement acquises, s'était prodigieuse- 
ment accru : il devait en être naturellement ainsi dans des collèges 
sacerdotaux, où l'on travaillait de concert, et où toutes les connais- 
sauces acquises étaient conservées et transmises pour servir à la pos- 
tértté« Les Grecs au contraire étudiaient isolément ; et s1is ne pou- 
vaient espérer de faire ainsi de grandes conquêtes , i Is gardaNmt plus 
d'indépendance et de liberté de discussion* Aussi on 6ree put«ii 
faire ce qui n'avait Jamais été tenté, c'est-à-dire embrasser daSs 
un seul cadre généraiet métaphysique les vérités découvirtes jusque 
là, et les réunir entre elles de manière à ce qu'elles cessassent d être 
rérndition des événements déjà vérifiés, et devinssent on guide sûr 
poor prévoir les faits; but de toute science véritable. C'est là ce 
que fit Htpparqoe en mettant à profit les eonnaisssnees préeédem- 
ment amassées , et en repoussant toute opinion arbitraire. ; 

(1) On sait que Hallet, par robseryallon des passages de Mei-careet de 
\ém» «H-deMos de solei), parvint à tienver qee w dernier est qustre cents 
fois pios ion de MUS qae la iottS« 
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Poor peu qu'un réfléchisse à ces découvertes, on pourra diffidie^ 
ment concevoir que soixante années de la vie d'un liomme aient 
pu y suffire, surtout dans une science comme l'astronomie, où le 
génie créateur ne peut marcher à pas de géant , mais doit sans cesse 
procéder par le calcul et par l'expérience. Il faut pourtant rabattre 
de l'admiration enthousiaste de certains savants qîû feraient de 
lui plus qu'un homme ( f ) , pour le considérer non comme l'inven- 
teur, mais seulement comme le propagateur d'un grand nombre 
de vérités dont on lui attribue la découverte. Il n'en a pas moins 
le très-grand mérite d'avoir rassemblé des notions éparses pour 
faire une science, et d'avoir rattaché aux lois géométriques le phé- 
nomène général du mouvement diurne. 

Il vérifia donc l'obliquité de l'écliptique, vit la nécessité de ré- 
partir les différences sur un plus grand nombre d'années. Quand 
il s'aperçut que le soleil demeurait plus de temps dans la partie 
boréale de l'écliptique que dans la partie australe, il en attribua 
la cause à ce que la terre ne se trouvait pas au centre du cercle 
qu'il décrit autour d'elle; hypothèse voisine de la vérité, et qui 
• lui servit de point de départ pour dresser ses tableaux presque exacts 
des mouvements du soleil; de sorte que ses observations pour déter- 
miner l'équinoxe fournirent à Lalande les éléments de ses calculs 
pour fixer l'année tropicale à 365 jours 6® 48' 4S". Il proclama la 
précession des équinoxes, c'est-à-dire le mouvement général des as- 
tres, qui, sans altération dejeur position relative, s'avancent d'occi- 
dent en orient ; découverte sans laquelle il ne serait plus possible de 
retrouver dans le ciel les étoiles observées nombre de siècles aupa- 
ravant. Il trouva aussi le calcul de la parallaxe, dont il fit usage 
pour mesurer la distance de la terre au soleil et à la lune; il pré- 
cisa le nœud, l'apogée, l'équation du centre et rinelinaison de 
l'orbite de la lune. 

L'apparition inattendue d'une grande étoile inspira à Hlpparque 
l'idée de composer un catalogue, où il en inscrivit beaucoup, en 
donnant leurs positions relatives et leurs configurations en groupes : 
il en compta bien cent huit, en déterminant leur situation au moyen 
de l'ascension droite et de la déclinaison. Puis, en comparant la longi- 
tude de ces mêmes étoiles avec la longitude observée un siècle aupa- 



(1) L'admiration de Dbuhbbe peut avoir pour contre-poids la critique se* 
i^re de J. B. P. WkKcoz, Astronomie solaire d'Hipparque, Paris, 1828. 
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rayant par Aristilleet Timocbaris, et ea trouvant qu'elles avaient 
avancé, il évalua à 48" par année leur progression en longitude. 

Il n'avait cependant à sa disposition que des instruments gros* 
siers ( i ). Mais si nous réfléchissons que i*astronomie renaquit quand 
les instruments de précision n'étaient pas encore introduits ; qu*il 
n'est pas un particulier qui ne* veuille aujourd'hui avoir une lu- 
nette meilleure que celle de Galilée, que Ton conserve au musée de 
Florence ; que Tycho-Brahé accomplit ses ingénieuses observations 
avec les seuls moyens matériels des Grecs; que Kepler n'en eut pas 
d'autres pour déterminer les iois| astronomiques; que la gravita- 
tion a été trouvée presque sans instruments de mesurage, nous re- 
connaîtrons que l'astronomie a été conduite à ses découvertes fon- 
damentales par la géométrie, et depuis Galilée par la dynamique 
rationnelle. Le mérite d'flipparque, qui inventa la trigonométrie 
linéaire et sphérlque des anciens , n'en doit apparaître que plus 
grand. 

Pour déterminer la position des étoiles, il fit passer certains 
cercles parallèles de l'orient à Foccident, et d'autres du nord au 
midi, qui se croisent aux deux pôles ; parallèles et méridiens qui 
servent à déterminer la longitude et la latitude. Que les esprits 
étroits, qui voudraient arrêter tout développement grandiose dans 
les sciences en demandant une application immédiate, se rappellent 
Ici de nouveau que, grâce à cette découverte d*Hipparque, per- 
fectionnée depuis par les sublimes spéculations des géomètres sur 
la mécanique céleste, sans qu'ils paient ajouté pourtant rien d'es- 
sentiel, le navigateur putcalculer infailliblement (2) sa position.au 
milieu des mers. 

Cette méthode transportée du ciel àlaterre aida extrêmement aux Géographie 
progrès de la géographie. Déjà Pythéas de Marseille avait cherché 
à fixer la latitude de sa patrie, en observant la hauteur méridienne 
du soleil au solstice d'été, au moyen d'un gnomon très-élevé(3) : 

(1) Si le génie iOTentif des Grecs ne s'appliqua pas à les perfectionner, la 
• cause en est peut-être à ce qu'ils ignoraient les méthodes pour calculer les ré* 

fractions et les parallaxes. Les instruments même les plus parfaits auraient 
encore donné à leure mesures angulaires une erreur habituelle de deux ou trois 
degrés. 

(2) Sauf une erreur de deux ou trois lieues au plus de longitude dans les 
mers équatoridles. 

(S) MoRTccu; Bistoire des mathématiqttes i pag. 1, Ut, III, $ 52. 
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il avait eotnprli que plas on ethattase eet ahciêD instrument d'obaer* 
vatlon, pinson diminae riocertltadd produite par la pénombre (t). 
ÉratMtbène. Ératosthèoe, aprèi lui, prit l'astronomie pour liase des reeiier- 
ches géographiques. Cet liomme, dont le savoir était eneyclopédi* 
que, avait dirigé ses études vers la poésie, la ehroneiogie^ la philo- 
sophie , la grammaire , les mathématiques ; et quand Ptoiémée 
Évergète lui eonila la direction de la bibliothèque d'Alexandrie, Il 
obtint de lui les armilles avQO lesquelles il entreprit d'évaluer l'o^ 
Uiquité de récliptfqoe. 

Mais ee qui l'immortalise, ee fut d'avoir mesoré la elrconfiérenee 
de la terre. Oo put observer, à la naissanee de Fastronomie raath^ 
matique, que, dans le speetaele g^éral du mouvement diurne, qui 
varie selon les lieux , la hauteur du pAie sur chaque horlaon était 
proportionnée à la longueur du ehemin parcouru le loDg d'un même 
méridien ; caractère évident delà sphère, à laquelle seule il est pro- 
pre. En mesurant donc la lougueur effective d'une portion de 
méridien quelconque, on obtiendra la eirconféréoce entière. Tel 
est le raisonnement que fit Éralostbène. Quel que fût son point de 
départ , il supposa que Syène en Ethiopie était sous le mrême mé- 
ridien qu'Alexandrie (2) ; et sachant qu'au solstice d'été le soidi 
donnait au fond d'un puits a Syène, et que les corps n'y projetaient 
^ point d'ombre dansune circonférence de cent cinquante stades, il en 
conclut que ce lieuse trouvait précisément sous le tropique. Il fit 
son observation le même jour à Alexandrie, et il trouva que l'are 
céleste compris entre ces deux villes était de ^ de la dreonfértnée 
entièredn globe (s), llnetint compte dans eette mesure nides dévia- 

'* (1) tei aocién« connaisi^aieiit l'hémisphère crédx de B^rosé, ffol âpptlqaait 

légffOfnon au double oêage auquel il eat propre, c'est-à-dire, à ms^orerie 
tempe et la dtataaoe angulaire du soleil au zénitli. DoMiif. Càmai fui Je dar- 
aier astrononie qui se servit des procédés gnomoniques pour la théorie du ID- 
leil. On ne les emploie aujourd'hui que pour décrire les méridiennes. 

(2) La différence est de plus d*un degré à Test. 11 fit de même erreur en pla- 
çant sons le mêine méridIeR Méroé , Rhodes , Byzaaee et le Boryslhèue ; et Sous 
le méoie parallèle , Rhodes, les détrolls de CtilMraltar et de aidiez la cap 8s- 
aisn, la golfe d*lMas« 

(3) Les anciens nous ont transmis direraes mesura de ht îeffé. KtideNM de 
Cnide évalue sa circonférence à 400,ooo stades; Archimède et Gléoméde,-à 
300,060; Hermès otf les figyptieos, à 360,000; PesaidonitM^ à 240,000, ob^ selon 
d'autres témoignages, à 180,000. Il en est qui l'ont estimée de 2 16,000 « STO^O 
325,000 êHùéè. ÉTotostMie» Hàpparque «SSCraboB Moal dpaaéds SiO|0S0 à 
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IIODS de dMÉio, ni été hauteurs comparées des deux loealités au- 
dessus du niveau de la mer. Il s'aperçut aussi qu'en sortant du 
détroit de Cadix on pourrait , en suivant le même parallèle <i navl<^ 
guer Jusque dans Tlnde pour rencontrer de nouvelles terres : près* 
sentiment conforme à celui qui révéla le nouveau monde à Gliristo» 
pbe G>lomb. 

La géographie avait eu à profiter, pratiquement t des expédia voyages.: 
tlons d'Alexandre et de celles de ses successeurs, bien qu'elles 
eussent surtout pour objet de trou ver de i*or et d'établir des relations 
de commerce. Le tour de l'Arabie par mer, que ne put mener à fin 
la flotte d'Alexandre , fut accompli sousies Lagides. Ptolémée Ph^ 
ladelphe chargea Timostbène de visiter et de décrire les rivages 
de la mer Bouge, où il établit ensuite beaucoup de points de relà» 
ebe poar faeilirer les relations de commerce, et pour la commodité 
de ceux qu'il envoyait à la pécbe des topazes et à la chasse des 
éléphants. Les principaux furent Ptolémaïs, Epithère, Adolls, 
Philothère, Arsinoé , Bérénice. Une fois arrivées dans ces ports, lei 
marchandises de llnde étaient port«^es à Goptos par un chemin 
ouvert à cet effet, et elles descendaient de là le Nil Jusqu'à Alexan* 
drie , où la Méditerranée les attendait. Comme on ne connaissait 
pas alors les veols périodiques, les flottes des Ptoiémées ne par» 
vinrent en côtoyant que Jusqu'à Tembouchure de i'Indus. Aussi 
de grands géographes, et Ptolémée lui-même , ne pouvaient ils se 
persuader que l'Atlantique communiquât avec les Indes. Le pria-» 
clpal commerce de TËgypte se faisait sur les côtes de l'Ethiopie » 
de l'Adel moderne, et dans les ports de l'Arabie Heureuse, tan« 
dis que les caravanes contiouaient à gagner llnde septentrionale 
par le nord de la Perse et de la Bactriane. 

Selon Possidonius, un certain Ëudoxe de Cyzlque , chargé par 
sa ville natale de porter des offrandes aux jeux de Corinthe, 
se rendit en Egypte lorsqu'y régnait Évergète II. Il s'entretint 
avec le roi et ses ministres de la navigation du Nil, notamment 
dans sa partie supérieure, attendu qu'il aimait extrêmement àconnal- 



251^,000 stades. Ces différeoees proviennent en psrtie de la différente onitë de 
mesure, en partie de FimperfeelioB de» instrumenU employés. An surplus, c'est 
encore un problème de savoir par qui , quand et comment un arc du méridien 
a été mesuré par les anciens avec la double opération astronomique et géode- 
sique. Ératosthène ne fit que la dernière; Possidonius n'eut recours à aacufle 
des dens« 
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tre lescireoostances particulières de chaque pays. Le hasard voulut 
que, sur ces entrefaites, les gardes-cotes du golfe Arabique amenas- 
sent au roi un Indien, en disant l'avoir trouvé seul et mourant sur 
un navire ; mais ils ne savaient qui il était et d*où il venait , attendu 
qu'ils ne comprenaient pas son langage. Le roi fit enseigner à cet 
homme la langue grecque ; et il raconta alors qu'étant parti de l'Inde 
en naviguant en ligne droite, il s'était égaré, et, après avoir vu 
mourir sescompagnons de faim, ilétaitarrivé là où on l'avait rencon- 
tré. Il offrit de montrer le chemin de son pays à ceux que le roi vou- 
drait envoyer avec lui. Eodoxe fut du nombre. Il s'embarqua avec 
différents dons, et rapporta des aromates et des pierres précieuses. 
Il y en avait, disait-il , lieaucoup d'autres dans cette contrée, où 
les fleuves les roulaient avec les cailloux ; on en tirait aussi de la 
terre, où elles se forment par la concrétion des eaux , comme les 
cristaux ailleurs. Ëudoxe fut trompé dans ses espérances, car le 
roi lui enleva tout ce qu'il avait rapporté sur son vaisseau. Après 
la mort d'Évergète , Gléopétre sa veuve, qui lui succéda, envoya 
de nouveau Eudoxe aux mêmes lieux. Il avait fait cette fois des 
préparatifs considérables. Poussé par les vents sur les côtes d'Ethio- 
pie, il y aborda , se concilia la bienveillance des habitants en leur 
donnant du blé, du vin et des figues sèches , dont ils manquaient; 
et il en obtint, en échange, de l'eau et des guides pour son voyage. 
Il prit note de quelques mots de leur langue, et trouva sur le rivage 
une proue , sur laquelle était sculptée la figure d'un cheval. Et 
comme on lui dit qu'elle était le débris d'un bâtiment venu de 
l'occident , il la prit avec lui , et revint sain et sauf en Egypte. 

Le fils de Cléopàtre lui avait succédé , et Eudoxe fut de nouveau 
dépouillé, parce qu'on le soupçonnait de s'être approprié beaucoup 
de choses. La proue qu'il avait exposée dans le marché public, et 
fait voir à des gens de mer, devait, à leur avis, avoir appartenu à un 
bAtiment gaditain ; attendu que si les marchands de Gadès font 
usage de navires très-forts , les moins riches se servent de petits 
Mtiments qu'ils appellent chevaux, à cause de la figure que porte 
la proue. C'est avec ces embarcations qu*ils vont pécher sur les 
e6tes de la Maurusie ( la Mauritanie? ), et s'avancent jusqu'au fleuve 
Lixus. Quelques marins prétendirent reconnaître cette proue pour 
celle de l'un des navires qui avaient tenté de dépasser le Lixus, et 
gui n'étaient pas revenus. 

Eudoxe conclut de tout cela qu'il était possible de faire par mer 
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le tour de la Libye ( l'Afrique )• De retour dans sa patrie, il eliargea 
sur un navire tout ce qu'il possédait, aborda à Dicéarehie ( près de 
Naples), puis à Marseille; et, après avoir touché à toutes les places 
intermédiaires , il atteignit Gadès, en divulguant partout son pro- 
jet. Ayant obtenu quelque assistance dans cette ville, et équipé un 
gros bâtiment avec deux canots à l'usage des pirates, il y embar- 
qua déjeunes esclaves, instruits les uns en musique et en médecine, 
les autres en différents métiers ; puis il se dirigea avec eux vers 
rinde, poussé par des brises continuelles. Mais ses compagnons, 
btigués de la longueur de la navigation , l'obligèrent d'aborder eii 
le portait le vent, quoiqu'on eût à craindre des résultats funestes 
du flux et du reflux. En effet, le navire échoua, mais non tout à 
coup; de sorte qu*on put, avant qull se brisât, porter à terre les 
marchandises et même une grande partie des bois du bâtiment ^ 
que Ton employa à en construire un autre dans le genre de ceux 
à cinquante rames. Eudoxe remit alors à la voile, et arriva chez . 
des peuples parlant un langage semblable à celui dont nous avons 
dit qu'il avait noté quelques mots. 11 pcinsa, lorsqu'il s'en aperçut, 
que ces gens étaient de la nation des Éthiopiens , et semblables aux . 
habitants du royaume de Bocchus ( Fez). Renonçant donc au projet 
de naviguer vers l'Inde, il revint en arrière, et aperçut en route 
une tle abondante en eau et en ombrages. Arrivé heureusement en 
Maurusie, il vendit son navire, et se rendit par terre près de Boc- 
ehus, à qui il voulut persuader d'expédier un vaisseau dans ces pa- 
rages ; mais ce prince en fut détourné par ceux qui rentouraieut. 
Us lui firent observer qu'il était à craindre qu'une pareille expédi** 
tion ne frayai la route à une invasion d'étrangers. Comme Eudoxe 
fut informé qu'il serait en apparence chargé de cette expédition, 
dont le but réel était de l'abandonner dans une île déserte , il 
s'enfuit dans la province romaine voisine de la Mauritanie, et de 
là il se rendit en Espagne. Il y équipa de nouveau un bâtiment à 
quille plate, et un autre navire long à cinquante rames ; le premier, ' 
propre à naviguer en haute mer; le second, près de la côte. Ayant 
pris avec lui des instruments agricoles, des semences , et des gens 
habiles à construire des maisons, il partit pour entreprendre le même 
périple qu'auparavant, son intention étant de passer l'hiver dans 
l'Ile qu'il avait reconnue daus son précédent voyage, d'y semer, au 
cas où sa navigation se prolongerait trop, et, après avoir mois- 
sonné, de se remettre en route pour accomplir sa circumnavigation. 
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Tel est le récit littéral de Possidonlas, qui ajoate : « Les habitants 
« de Gadès et de l'Ibérie sauront sans doute ce qui sera advenu 
i( d'Eodoxe. » 

Nous avons voulu rapporter en entier ce document, parée qu'il 
est beau de voir, dans la sioiple relation de eet étonnant voyage, le 
hardi et prudent navigateur préoceupécomme Colomb d'une grande 
pensée, lutter comme lui contre les préjugés du siècle « rinjustîM 
des rois, rindifférenes des hommes, et les obstacles de la nature. 

Polybe^ expédié par Seipion hors du détroit de Gadès pour dé- 
vaster les possessions de Carthage abattue, parvint Jusqu'à la cAte 
de Guinée, mais sur lestracesd*Hannon. il est à regretter que sa re* 
ktion soit perdue, sauf le peu que nous en a conservé Pline (l) ; 
car ce philosophe guerrier y avait peut -être noté ce qui a été né^* 
gligé dans tous les autres périples, les mœurs , les caractères, les 
traditions des nations visitées, 
mitoire nato- Les voyages durent foomir de nouveaux matériaux à l'histoire 
naturelle , dans on temps surtout où l'attention s'était entièrement 
reportée sur les corps, après s'être dirigée tout entière sur Tesprit 
ni^opiirafte. humain dans le Siècle précédent. Théophraste, auteur de rhistoire des 
plantes, réunit à la hauteur de vues qui est le caractère de rintelii-* 
gencedes Grecs, une qualité très-rare chex eux , l'esprit d'observa- 
tion ; et II aurait beaucoup de réputation, s'il n'eût été éclipsé par 
Aristote. il fonda dans Athènes, avec l'assistancedcDémétriusde 
Phalère, un Jardin de plantes exotiques; mais, isolées et hors du sol 
natal, elles ne fournissaient pas à ses descriptions le coloris néces-» 
saire; ce qui est d*autant plus fâcheux que Théophraste manquait 
d'imagination. 11 est moins heureux encore quand il se fie aux yeux 
â'autrui,ce qui lui arrive souvent. Hippocrate avait remarqué 
l'influence des lieux sur l'homme, et Aristote sur les béira; Théo- 
phraste Tobaerva sur les plantes, et il démontra que le cyprès pros* 
pérait en Crète , la centaurée dans TÉlide, le cèdre sur le Liban, le 
sorbier en Arcadie , la marjolaine sur les bords do Nil , le tamarin 
près do Méandre, le peuplier sur les rives de rAehéron, l'olivier sur 
celles de l'Alphée, letérébinthe dans les champs de Damas, le 
palmier dans les plaines de Babylone, lechéne dans Ttle de Chypre ; 
Il constata que le pin de Macédoine remporte en beauté sur tous 
les autres , que le palmier devient stérile en Grèce, que les arbres 

(l)LiT.V, !. 
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gardent longtempi leor verdure en Egypte, qne le figuier et la 
vigne ne perdent Jamais leurs feuilles près d^Éléphantloe (!)« 

Sur les cent vingt mille espèces d'herbes et d'arbres que nous 
eonnalssoDs aujourd'hui, Théophraste en décrit à peine cinq cents ; 
mais il a enrichi de découvertes importantes la physiologie végé* 
taie. Il parla le premier avec fondement de la diversité du sexa 
dans les végétaux ; et, dans son Traité sur la cause de la végétation, 
il examine les organes de la nutrition et de la reproduction , en les 
comparant à ceux des animaux. 

Dioscorlde fut, en fait de botanique, la principale aitorité de 
Pline , et ee woivH ses ouvrages qui ont servi de point de départ aux 
Arabes pendant le moyen âge. 

La loalo^e put s'aider des grandes edieetions des Ptoiéniési 
quoiqu'elles eussent été ftiites dans un simple intérêt de curiosité, et 
quelles réunissent principalement ee qui était rare ou monstrueux. 
Un roi d* Egypte oomposa même un ouvrage sur les animaux ; ainst 
le dernier roi de Sicile avait rédigé un traité d'agrlcultore , loué pae 
Varron et par Golumelle ; le deruier roi de Pergame, Attale Phil^ 
métor, s'adonna à la culture d*un grand nombre de plantes, dans un 
Intérêt scientifique $ Arcfaélaûs» roi de Gappadoee, écrivit sur les 
pierres » et liithridate, roi de Pont, sur les poisons ; il composa de 
plus un antidote fameux, dans lequel entraient ctaïquante-quatrq 
Ingrédients. 

La minéralogie étaiteneore plus arriérée t et le premier ouvragf Hméniogiv. 
eu 11 en Ait question fut le livre de Théophraste, fait sans ^stéme 
selentlflqne, mais dans lequel l'auteur chercha à expliquer la for«« 
matlon des minéraux par Teau et par la terre. 

Tout les animaux et les végétaux provenant de l'Inde et de VÈ* Médtdat. 
thiopie fàrent d'un grand secours à la médecine, et l'école d'HIp» 
poerate fut eontinuée par des médecins Illustres^ fidèles au dogma* 
tisme. Bien que les Ptolémées permissent la dissection des cadavres 
humains, Hérophlle de Cbalcédolne excita une telle horreur, qu*on 
alla jusqu'à lui Imputer d'avoir ouvert des malfklteurs lorsqu'ils 
vivaient encore, comme on le dit plus tard de Vésale et de Mondini, 
les restaurateurs de la médecine moderne. Déjà Praxagore de Ces 
avait distingué les veines des artères i mais Hérophlle porta Tanato» 
mie plus avant que tous les autres, à tel point qu'il a été traité d'in- 
faillible par Fallope ; 11 reconnut dans les nerfs les organes de la 

(t) Hist. des plantes, li?. V et YI. 



Digitized by 



Google 



366 QUÀTRIBMB ipoQms (S2S-134). 

sensation, et dans le cerveau lear foyer commun; Il analysa l'œil, et 
en abaissa la cataracte; il distingua les vaisseaux du mésenthère 
allant au foie , de ceux qui se dirigent vers les glandes ou veines 
lactées, comme on les a appelées. C'est lui qui appliqua à une partie 
des intestins le nom de duodénum ; il décrivit avec précision la 
coroîde, Tiolde et le foie, en indiquant en quoi le dernier diffère chez 
l'homme et chez la bête. Il semble qu'il ait connu la relation exis- 
tante entre la pulsation de l'artère et la respiration; et il fut Tin- 
venteur de l'anatomie pathologique (i). Il se livrait pourtant dans 
la pratique à un empirisriie aveugle. 

Erasistrate de Céos, chef d'une autre école, apporta de nou- 
velles lumières à l'anatomie, surtout en ce qui concerne le lait, et 
les fonctions du cerveau et des nerfs , en distinguant ceux qui ser^ 
vent aux sensations de ceux qui produisent les mouvements muscu^ 
laires. Il démontra les fonctions de la trachée-artère, des oreil* 
lettes du cœur, et indiqua presque la circulation du sang; il soutint 
enfin que les aliments et les remèdes eux-mêmes opéraient diver- 
sement sur les différents individus. Il désapprouva dans la pratique 
les saignées et les purgations, se bornant à ordonner la diète, les 
vomitifs, les bains et l'exercice. H est célèbre pour avoir guéri An* 
tiochus, fils du roi de Syrie, en s'apercevant, par l'altération de son 
pouls, qu'il était épris de Stratonioe sa belle*mère. 11 se présenta de- 
vant le roi, et lui dit qu'il avait découvert la cause delà maladie du 
prince, et le remède nécessaire ; mais que le dernier n'était pas 
possible. — Qu'y a-t-il d'impossible pour sauver mon fils? reprit 
le roi* — C'est qu'il est épris de ma femme, repartit le méde- 
cin. — Eh bien! cède-la-lui : peux-tu faire moins pour f assurer 
la faveur du souverain? Erasistrate, feignant de s'en soucier peu, 
ajouta : Vous-même qui êtes père^ lui céderiez-vous la vôtre? 
Quand le roi eut répondu affirmativement, Erasistrate lui déclara 
la vérité, et le roi, pris au mot , accorda à son fils l'objet de ses dé - 
sirs. Ce n'est pas le moindre mérite de la médecine que de recher- 
cher les causes morales du mal, et d'y apporter le remède qui peat 
le guérir. 

Nous croyons inutile d'énumérer ses erreurs, non plus que celles 
des autres, puisqu'elles ne contribuèrent pas aux pix)grès delà 

(1) On conserve à la bibliothèque Ambroisienne de Milan un mamiscrlt de 
lui sur les Apliorismes d'Hippocrate. 
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médediie. Les diiciples d*Éraslstrate formèrent dans Alexandrie 
nne école très^acerédttée, qui s'étendit dans l'Asie Mineure. Mais de 
même que la littérature Ait viciée par les commentateurs d'Ho- 
mère, la|[médecliie le Ait par ceux d'Hippocrate , à qui i on attri- 
bua des traités qui sont évidemment d'une autre main. Et comme 
les poètes composaient des épigrammes de formes symétriques, les 
chirurgiens disposaient leurs bandages en dessins dont le mérite 
consistait à offrir les combinaisons les plus compliquées. Cependant 
la médecine gagna alors à se trouver divisée en pharmaceutique, 
diététique et ^chirurgicale ; elle en fit plus de progrès dans chaque 
partie : ainsi Ammonius inventa un instrument pour briser la pierre 
dans la vessie (i), devançant de bien loin l'admirable lithotritie 
de nos jours. 

Philinus de Gos et Sérapion, ennuyés des divisions absolues des 
di^matiques, fondèrent une école empirique, qui i excluant tout à 
fiiitia théorie, l'anatomie et la psychologie, étudiait uniquement 
les symptômes, opposait au raisonnement l'observation, l'his- 
toire, et la substitution des choses semblables. Comme il ar- 
rive à «eux qu'anime l'esprit de parti, ils ne cherchaient plus de 
bonne foi la vérité, à laquelle l'expérience aurait pu les conduire; 
mais ils soutenaient des thèses étranges , insinuant que le sophisme 
et l'empirisme sont nécessaires dans la science. Cela ne les empê- 
chait pas au surplus de se trouver, le plus souvent, dans la pratique, 
d'accord avec leurs antagonistes sur les moyens curatifs , résultat 
qui corrige fréquemment les désastreuses dissidences d'opinions. 

D'autres philosophes considéraient, à la même époque, sous un 
aspect différent les merveilles de l'économie animale : ainsi Zenon 
voulait que l'on cherchât les rapports existant entre la nature de 
l'homme et celle de l'univers (2). 

Les fêtes qui animaient la cour des Ptolémées firent aussi Miuique. 
cultiver la musique : ce n'était plus toutefois le libre épanchement 
du sentiment de l'homme inspiré par l'amour de la patrie , ou du 
sentiment religieux tel qu'il s'exhalait sur les collines de Sion ou 
dans les solennités d'Olympie ; mais un art et une combinaison de 
nombres et d'harmonies. On chercha , pour chanter le Pœan aux 
rois déifiés, une musique plus bruyante, où les instruments et les 

(t)CEL8E, Vn, 36;Sprengel, Beytràge zur Gesch, der Medicin, l, 
465. 
(2) CicÉRO!!, DeflnifMS, III, t2. 

T. m. 17 
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accompagnemeiiticonipKqnéi do&diaasseDt les vrâx : oa ùummak^ 
même à séparer la musique iDstrumentale de la musique vœaie, et 
Aristonique d'Argos fat le premier qui Joua de ia cithare sans 
chanter. D'iiabiles fabricants d'isatrunoents se formèrent sous les 
Ptolémées. La mode adopta alors le trigonon plirygien que les Ro? 
mains connurent plus tard à Alexandrie; et, scms le règne d'& 
vergeté, Ctésibius de Pamphylie inventa l'orgue hydraulique. 

Nous nous soipmes arrêtés avec intérêt sur i'examno des seten-^ 
ces à cette époque , parce qu'elles furent ndevaUea aux Lag^es 
d'antant de progrès qu'aux Athéniens enx^m^nes; et aussi parce 
que rétat de la culture inteUectnelle» sous leur domination, manque 
le point extrême où arrivèrent les anciens , les ^om^ns n'y ayant 
que peu ou point ajouté. Mais en Egypte même les institutions sa- 
cerdotales, promptes à reprendre vigueur an détriment du libre dé- 
veloppement de l'esprit, donnèrent au Musée, à la BibU^>thèqi|e, 
aux Écoles, un aspect collégial, une teintémystérieuse; et Pinelinai' 
tion naturelle des Égyptiens pour le merveilleox venant à se mêler 
aux sciences, elles furent détournées du chemin ou elles s^étaient 
d'abord engagées avec succès. ^ 

CHAPITRE Vfin. 

PHILOSOPHIE. 

n nous reste à examiner quel était en ce moment }'état de la 
philosophie ; mais qu'on ne s'attende plus à voir figurer ici des noms 
comme ceux de Socrate, de Platon et d'Aristote. Cette science eût 
assumé sans doute une noble tâche, si, au milieu des générations se 
courbant sous les coups de la force, ou prosternées lâchement aux , 
pieds de tyrans déifiés , elle eût entrepris de ranimer dans le cœur 
de l'homme te sentiment de sa propre dignité, et, en élevant ses 
regards vers le ciel, de lui faire reprendre une attitude digne de 
lui. Mais , découragée et sans fol dans l'avenir, celle que le fils de 
Sophronlsque avait appelée du ciel en terre se rendait complice des 
lâchetés des sujets, de la tyrannie des oppresseurs, de la corruption 
de tous. 

Nous avons vu des philosophes s'appliquer à étouffer cheff 
Alexandre les remords éveillés en lui par ses pre^lières ifiiqifi](és , 
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pBi0 se métamorphoser en courtisans et en satrapes pour exécuter 
OH pour prévenir ses désirs et ses ordres , qo*lls soient justes ou non. 
Ceux qui, salariés par les Lagides, vivaient dans le Musée, ou, 
ecMnme le disait Timon, renfermés dans que vaste cage, avaient-ils 
autre à^oa» à faire qu'à s'engager dans des discussions si oiseuses, 
qu'elles n'eussent pas à troubler par le soupçon l'ombrageuse 
tranquillité du maitre qui les nourrissait? Ceux qui se trouvaient 
disséminés en Syrie n'avaient guère mieu^ à faire; et Antiochus 
reprochait à son ministre Pbanias de tolérer semblable espèce de 
gens, corrupteurs de la jeunesse, dont il eût dû plutôt poursuivre 
les disciples, et les faire flageller attachés aux colonnes (1). Daus 
le palais même de ce prince les doctrines épicuriennes étaient non- 
seolement pratiquées, mais professées par la courtisane Dauaé. 
Condamnée par Laodiee à é|:re précipitée du haut d'un rocher, elle 
mareha intrépidement au supplice, en difiant : Je reconnais main* 
tenant avec plm d'évidence encore qu'il n'y a point de dieux; 
car je meurs pour avoir sauvé la vie à celui qui fut pour moi un 
époux, et Laodiee triomphe ^ elle qui a assassiné le sien (2). 

Tandis qu'Évhémère de Messénie, Diogène de Phrygie, Bip- 
pone, DIagoras, Sosie et les épicuriens niaient dans les écoles 
qu'il existât des dieux, le peuple découragé par les désastres si 
nombreux dans le cours de ce siècle, ou dégradé sous la main du 
pouvoir, se livrait à la licence et à l'adulation , en chantant des 
Pœan à Démétrius et aux Ptolémées. 

Platon, qui élève les esprits vers la région des idées, et les 
eonvie aux joies de la contemplation, ne pouvait plus avoir d'attrait 
pour un peuple perverti. Il s'arrangeait mieux d'Aristote, qui, por- 
tant l'attention sur le corps et la demeure de l'homme, ne trpuble 
pas ses jouissances par des dogmes sévères. Aussi avons-nous vu 
ses disciples se signaler dans l'observation matérielle , mais rester 
sans aptitude aux appréciations morales. Théophraste, qqi se tient 
au premier rang dans Vétude des plantes j se montre tout à fait 
superficiel dans la peinture des caractères. L'expérience , que ce 
siècle prit pour règle unique, fut encore une cause de décadence 
pour l'école de Platon. Les sectateurs de ce philosophe s'appelè- 
rent académiciens, des jardins d'Àcadémus, dans lesquels ils en- 

(l)ATIIÛNtE,XU, 6S. 
(3)ld.,Xm,S4. 

17. 
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seignaient. Il eut d*aborâ pour successeur son neveu Speusippe, 
puis Xénocrate, qui, non moins estimable par son esprit que par 
sa vertu, resta fidèle à la cause démocratique, et sut résister égaler 
ment à la colère et à la générosité des rois de Syrie. Polémon , Cran* 
tor, Cratès suivirent cette école; mais les doctrines do maître s'é- 
taient déjà altérées en se pliant, dans la morale, au bienrêCre des 
partisans d'Aristote, et à la satisfaction habile de penchants égoïs- 
tes : tout en conservant^ dans la théorie, le dogmatisme, l'école s'en 
écartait en plusieurs points : il paraît que Xénocrate lui-même» 
non content des facultés intellectuelles, plaça le Jugement partie 
en elles, partie dans le sens corporel, selon que les choses sur les- 
quelles il avait à s*exercer étaient intellectuelles ou sensibles. 
NonTeiie Aet- Âprès eux parut Arcésilas de Pitane en Éolie, le plus éloquent 
s's. * philosophe de son temps : bon mathématicien, logiden subtil, il 
appliqua la pénétration de son esprit à trouver le côté faible des 
diverses philosophies, qu'il connaissait toutes parfaitement. Il entrer 
prit de réformer le système de Socrate, non pour déraciner l'erreur 
et faire triompher la vérité, selon le vœu du mattre de Platon,^ 
mais en introduisant un scepticisme plus hardi et plus savant que 
celui de Pyrrhon. Sa doctrine était qu'on ne peut décider de rien 
avec certitude ; qu'il était dès lors convenable pour la tranquillité 
de l'esprit, but de la philosophie, de n'applaudir à rien, l'assen- 
timent absolu étant un mal. Il combattait puissamment, avec tout le 
prestige de Téloquence et toute la vigueur de la dialectique, les 
stoïciens, qu'il ne condamnait pourtant pas, car son septicisme 
lui inspirait une rare tolérance. Tandis que Pyrrhon admettait le 
principe controversé, au moins comme apparence, lui soutenait 
qu'on ne peut acquérir sur rien une conviction intime : si le sage 
applaudit à une Idée, il croit; or croire n'est le propre que des 
fous; le sage doit donc se garder de donner son approbation à rien% 
Ses disciples refusaient d'ajouter foi à quoi que ce fût, à moins 
qu'il ne l'eût affirmé; éloge qui était un outrage au siècle. 
carnéade. Le plus illustrc parmi eux fut Garnéade : la vérité, selon lui, n'a- 
vait point un caractère indélébile qui la fît reconnaître, les sensa- 
tions qui fournissent la matière des connaissances étant trompeuses» 
Il enseignait doncque s'il existe une vérité absolue, elle est en de- 
hors des limites de rintelligence humaine, et que Thomme ne peut 
la concevoir; que dès lors nos pensées et nos actions se fondent 
uniquement sur la vraisemblance. 
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La lutte entre lui et Chrysippe excita plus d'Intérêt qu'un évé- 
nement politique. Ce dernier soutenait le stoïcisme à Taide des 
mêmes armes qu'employait contre lui la nouvelle Académie, la dia- 
lectique et l'éloquence. Mais Carnéade lui demandait : Un grain de 
blé est'ilun monceau? — Nonf — £t deux? — Non. — Et 
trois? — Non plus. Il continuait ainsi, jusqu'à ce que son adver- 
saire fût amené au point de déclarer que les grains étaient en 
assez grand nombre pour faire un monceau (i) : il concluait alo» 
que les idées relatives sont vides de'sens, puisqu'on ne peut préci« 
ser la limite entre ce qui est grand ou petit, peu ou beaucoup, 
clair et obscur. Chrysippe ne savait que répondre à cet argument; 
et, pour soutenir la réalité des idées et des connaissances objecti- 
ves, il ne trouvait à mettre en avant que le sens commun. Aussi Car- 
néade triomphant se raillait de lui» et en concluait de plus belle 
qu'en toute chose il était impossible de décider. 

11 tat envoyé en ambassade à Rome avec le pérlpatéticien Cri- 
tolaûs et le stoïcien Diogène, et voulut y faire preuve de sa prodi- 
gieuse fiicilité à soutenir le pour et le contre. Après avoir argu- 
menté un jour en faveur de la justice, il parla contre elle le 
lendemain, etsoutint que l'homme est, de sa nature, égoïste, inclina- 
tion qui ne s'accorde pas avec la justice : il dit que le juste et l'in- 
juste avalent toujours été synonymes d'utile et nuisible , le vulgaire 
traitant le plus souvent d'insensé celui qui fait à son propre préju- 
dice une action juste, tandis que ceux qui pourvoient, même par 
des moyens iniques, à leur avantage particulier» passent d'ordinaire 
pour des gens sages. Caton le Censeur s'effaroucha de ces doctrines, 
et il fit décréter par le sénat que les trois ambassadeurs sortiraient 
immédiatement de Rome, pour que la morale publique n'eût pas à 
souffrir de leurs principes. Il ne parvint pas toutefois à arracher 
le mauvais grain : le successeur de Carnéade, le Carthaginois As- 
dmbal, qui prit le nom de Clitomaque, et dédia deux de ses ouvra- 
ges au poète Luciiius.et au consul Censorinus (2) , introduisit dans 
Rome le septicisme dogmatique et vengea sa patrie et son maître. 

Philon de Larissa, son disciple, démontra que. la logique ne ré- 
sout aucun problème de philosophie ou de mathématique , et sert à 

(1) Monceau se dit en giec ctùpbç, ce qui fit donner le nom de sortie à ce 
mode d'argumentation. 

(2) CicéRON, Quœsl Affad., II, 21, 22. 
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trouvelr seulement la conséquence lé^time de certafàM pl^éibtefles, 
ce qui ne lui donne qu^une valeur hypothétique. Ses eonyictioiis 
n'étaient pourtant pas profondes et exclusives, car il tendait à Té* 

Mort en 69. clectlsme, et se rapprocha des slcfleiens^ auxquels se réunit en-^ 
suite Ântiochus d'Ascalon. 

prripatétt- Après Théophraste, le Lycée eut pour chef Stratiofu de Lami^quê» 
qui identifiait la haturëavec Dieu ; tant les idées immorales avaient 
germé rapidement daiis l'école d'AHstote. Dicéarque de Messfaid 
niait Texistence de l'âme. Le musicien Aristoxèûe disait, en em^ 
pruntant le langage de son art, que l'âme est une espèce d'har* 
inonie résultant d'une certaine combinaison d'éléments et de 
mouvements du corps. Quelques-uns s'adonnèrent aussi à la po« 
litique; et Antigone envoya aux Mégalopolitains un législateur 
péripatéticien, qui ne réussit pas mieux qu'un autre à apaiser ieurs 
discordes. Mithridate, confia au chef des péripatéticiens, le soin 
d'opprimer Athènes^ qui fut réduite à voir dans Syllâ un libérateur. 

Épicoriens. Ce fut avec Sylia que ces doctrines passèrent à Rome; mais cel- 
les des épicuriens y eurent plus de succès et nuisirent davantage* 
En posant comme base de la morale le bonheur, et, pour première 
condition de celui-ci, la tranquillité de l'âme, comment cette j^lioso^ 
phie aurait-elle pu se concilier avec le soin des intérêts politiques^ 
avec un patriotisme orageux, avec les affections domestiques eilesÀ 
mêmes, source de tant de tourments? Aussi la doctrine d*Éplcure 
causa un grand mat parmi les Grecs, que les malheurs de leur patrie 
dégoûtaient déjà des affaires publiques : Athéniens et Béotiens^ 
lorsqu'ils auraient eu le plus besoin de pensées fortes et d'actions 
généreuses , 1^ plongeaient dans les débauches de table , s'associant 
non pour la défense commune, mais pour se livrer au plaisir, et 
léguant une partie de leurs biens pour subvenir à la dépense de 
banquets annuels. Les hommes d'État reconnurent qu'il était vit* 
gent de réprimer les épicuriens : Lysimaque les chassa de la Mtt- 
cédoine; les Messénieus décrétèrent letir bannissement; Rome 
les repoussa; Athènes elle-même finit par les expulser (1). Mais lé 
tori'ent des mauvaises moeurs rendait les décrets inutiles; de tous 
côtés reparaissaient les épicuriens , aussi nombreux que puissants. 
Quelques-uns même parvinrent à la tyrannie, comme Lysias à 
Tarse; d'autres portèrent les railleries et l'assurance de l'impiété 

(1) Voy. Atbénée, y, 2; XJI, 6S; XUI, 92 ; XVi 50. 
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tais les palais et à la table des {vlnees : ee fol à côté de Pyrrhus 
que Fabridos, entendant pour la première fols professer de pa« 
' reils principes, souhaita que les ennemis de^ Rome eussent À s'y 
conformer toujours» 

Le pyrrfaonisme trouva un tigoureux champion dans Sextus iPyrrhoateni. 
Ëfflpiricns, qui le perfectionna à Talde de sa vaste érudition, et 
démontra qu'il pourait s'appliquer à toutes les sciences, comme à 
tous les systèmes antérieurs. Nous avons de lui les Hypothèse» 
Pffrrhoniennes ^ et le livre contre les Mathématiciens. Ge der- 
nier est précieux par la notice qu'il contient sur les sciences telles 
qu'elles étaient de son temps, et dont il parle avec la loyale fran* 
clrise d'un homme qui les a étudiées à fond.;Les armes des scepti« 
ques n'étaient pas dirigées seulement contre le dogmatisme théo- 
rique, mais encore contre la monde, dont fls mhiaient ainsi les 
fondements. 

Le sentiment moral se réfugia alors chez les stoïciens; encore stoideos. 
plaçaient-ils le sage à une telle hauteur, que le commun des 
hommes désespérait d'atteindre jusque là : la piupartjie les écou- 
taient donc qu'au moment où ils disaient À l'homme souffrant et 
malheureux, Tue-toi, Cependant les plus grands hommes de cette 
époque et de celle qui suivit professèrent le stoïcisme, séduits par 
la dignité d'âme qu'il encourageait, par la garantie qu'il donnait 
aux convictions. Il fut développé et porté à sa perfection, comme 
doctrine, par Cléanthe et par Ghrysippe. Le premier , doué d'une 
belle âme et d'un noble caractère , travaillait la nuit pour ga- 
gner son pain, et pour aller dans {ajournée entendre les leçons 
de son maître. Devenu le chef du Portique , ii cherchait Dieu en 
toute chose ; et son hymne magnifique à Jupiter prouve clairement 
qu'il déduisit du panthéisme les attributs essentiels de la Divinité. 
. Nous avons dit comment Ghrysippe avait eu à combattre avec 
l'Académie nouvelle ; mais s'il lui cédait en subtilités et en raison- 
nements compliqués , il lui était bien supérieur sur le terraio des 
vérités morales et pratiques. Il trouva sur la Divinité , sur le libre 
arbitre, sur le mal physique et moral, d'heureux éclaircissements ; et 
rapporta à deux mobiles tous les actes volontaires , le plaisir et la 
vertu. Il laissa derrière lui tous ses prédécesseurs, et Âristote lui- 
même, dans la recherche et l'exposition des priucipesdu droit, dans 
lequel il ne vit pas le résultat de conventions arbitraires, mais un 
effet des rapports nécessaires entre créatures égaks et raisonnor 
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bles: Il déduisît de ees deux qualités Forigine de la propriété et des 
obligations sociales (i)« 

Antipater lutta aussi avec la nouYelle Académie, et substitua 
aux divinités multipliées à l'infini un seul Dieu éternel. Panétius 
vécut à Rome, où II jouit de l'amitié de Scipion l'Africain. Il y 
avait apporté le stoïcisme, après l'avoir perfectionné et édaird 
dans ses voyages, en comparant les différents systèmes et en 
évitant tout ce qui était extrême. Ses discussions avaient moins 
pour objet la question de la réalité des connaissances, que les 
devoirs de l'homme (2) , sur lesquels écrivit aussi son disciple Hé- 
caton. 

La cessation des hostilités que les stoïciens et les péripatétidens, 
avaient dirigées contre le pyrrhonisme n'était pas pourtant la 
suite d'une victoire décisive, mais l'effet d'un épuisement réci- 
proque. Les combattants tombèrent alors dans la torpeur pour 
n'en plus sortir, jusqu'à ce qu'un élément nouveau vint leur infu- 
ser d'autres germes dévie. 



CHAPITRE XIX. 

ARTS DU DESSIN. 

Nous avons déjà nommé dans l'autre époque les grands artistes 
qui signalèrent le commencement du siècle, pour les réunir à leurs 
illustres devanciers. Engagés désormais dans des guerres incessan- 
tes ou plongés dans la servitude, princes et peuples étaient moins 
disposés à commander aux artistes des travaux dans l'exécution 
desquels ceux-ci pussent signaler leurs talents. Philon fut chargé 
soo. par Démétrius de Phalère d'agrandir le port et l'arsenal du Pirée^ 
et rendit compte de sa tâche au peuple, qui n'admira pas moins son 
éloquence que son habileté comme ingénieur. Il traça le plan de 
plusieurs temples,^et aussi celui du théâtre d'Athènes , achevé en< 

(i) CicéKON, De Jinibus, III, 20. 

(2) Cicéron déclare Ta voir suivi principalement sur ce sujet. Panétius de 
o/ficiis acutissvne disputavit, quem nos, correctione quadam adhibita, 
potissimum secuti sumus, (De q/fic, 111, 2.) Nous verrons dans le livre V 
quelle correction malUçareuse U y fit. 
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suite par Artobarzanei tout en marbre blanc, et avec des gradins 
appuyés en grande partie sur la roche vive de la citadelle. 

Alexandrie devait être one merveille de l'art ; car elle fat uoe 
des villes , en très-petit nombre , dont Sostrate , le plus célèbre des 
architectes de l'antiquité, qui fit aossi les terrasses et les prome- 
nades de Gnide sa patrie, dessina entièrement le plan. Elle était 
remplie de temples, depalais, de théâtres, de cok>nne8,detombeanx, 
de gymnases, d'hippodromes; monuments qui, tout grands qu'ils 
étaient, ne pouvaient toutefois rivaliser avec les immenses cons* 
tructioiis de Thèl)es. Séleucie et Antioche étaient riches aussi de 
beaux édifices. La rapidité avec laquelle se succédaient les idoles du 
peuple ou les triomphes des beautés faciles, multipliait les travaux : 
Antiochus Épiphane allait de sa personne dans les ateliers , pour 
s'entretenir avec les artistes sur les difficultés de Fart (l). LesLagi- 
des les accueillaient en fouie; Ptolémée en expédia six cents aux 
Bhodiena; une multitude de statues étaient promenées dans les 
processions, et cent animaux en basalte et en porphyre , ouvrage 
des premiers maîtres, étaient réunis à Alexandrie sous une tente. 
Les artistes n'avaient plus cependant dans cette ville, comme en 
Grèce , les modèles admirables de leurs devanciers, et ils prenaient 
de l'art égyptien quelque chose de roide et de carré, qu'ils croyaient 
se rapprocher du sublime des premiers temps. 

Ajoutez à cela que rexcellence des chefs-d'œuvre antérieurs ne 
permettant pas à la génération nouvelle l'espoir de les égaler, lui 
iuspirait la témérité de vouloir les surpasser. De là l'exagération 
dans les attitudes et dans l'expression, le fini des détails sans la 
grandeur de l'ensemble ; de là aussi, dans le dessin, la timidité de 
celui qui ne taïi rien que d'après les règles de l'art, le soin minu* 
tieux de celui qui fait consister le beau dans l'absence des défauts : 
aussi Quintilien diMl, avec raison, que beaucoup auraient exécuté 
\eê ornements du Jupiter Olympien mieux que Phidias (2) ; mais 
l'âme, mais la vie? personne. Ce sont les mêmes symptômes de 
décadence que nous avons signalés dans les lettres. 

Si, en effet, la forme se conservait encore à un certain degré de 
perfection, cet esprit qui, à l'Intérieur, alimente les arts allait s'é- 
vanoulssant. Ce n'était plus le temps des inspirations de la 
croyance paternelle se combinantavec les idées de gloire nationale ; 

(1) POLTBB.XXYI, 10. 

(2) QinNT. iMtU. oraL, II, s. 
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c'était celui du commandement de la part des princes, des adnla* 
tions de la part des peaples , et deâ luttes d'amour-propre de rote à 
rois. Déjà souS Alexandre les artistes ne travaillaient que pour 
obéir à ses commandements, et lui-même passait avec eux beaucoup 
de temps à imaginer des plans bizarres et dispendieux ; et tous les 
àrttetes n'avaient pas le courage de lui dire , comme Apelle : Tais- 
toi, pour ne pas donner à rire à mon porte-faiù:. En effet, le bu* 
cher d'Éphestion et son char ftinèbre offirent un tel mélange de tro'* 
phées , de proues de navire , de lions , de guerriers , de centaures^ 
de sirènes, que nous ne saurions concilier tous ceè ortiements aree 
un goût éclairé. On descendit plus bas encore par la suite, quand lei 
tnonuments ne furent que le produit d'une ostentation onéreuse au 
peuple, qui y perpétuait sa propre infamie, et devait payer du ped 
qu'il possédait les caprices des courtisans. 

Ptolémée Philadeiphe fit élever plusieurs statues à Gléinus, r^ 
vêtu dans toutes d'une simple tunique, et tenant la corne d'abon*» 
dahcé; les palais les plus s^lendides appartenaient au beau Myr- 
thius, aux courtisanes Mnésis et Pothéina; et un magnifique tom- 
beau sur le rivage de la mer reçut les cendres de Stratonice , Tune 
de ces malheureuses qu'Alexandre appelait des déictériades (i)* 
Harpalus érigea un temple à Tarse, non-seulement aux amis et au 
cheval d'Alexandre, mais encore à une courtisane; il fit élever à 
une autre un monument sur la route d'Athènes à Eleusis. Lamia, 
fameuse entre toutes, fit édifier un portique à Sicyone avec l'argent 
qu'elle avait amassé. li en fut construit un à Mégalopolis avec le 
prix des trois mille derniers citoyens de Sparte vendus par Phi- 
lopœmen : le roi de Bithynie menaça les Byzantins de sa colère, s'ils 
ne lui élevaient pas des statues; les Rhodiens placèrent dans le 
temple de Minerve un colosse de trente coudées de hauteur en l'hon- 
neur du peuple romain, hommage de la peur à la force étrangère. 
Athènes prodiguait les statues aux roiâ, aux favoris, aux devins, 
aux courtisans, aux bouffons; puis, comme le marbre parut trop 
commun , Démétrius Poliorcète et son père Antigone forent coulés 
en or. Que peuvent être les beaux-arts sans lé sentiment moral? 

La sculpture et la peinture ont moins besoin toutefois des res- 
sources d*un grand État, car on peut les cultiver sans dep&issantes 
proteetions; aussi les vit-on encore briller en Grèce d'an certain 

(1) Âtliénée en cite plusieurs, liv. XIIl. Voy. atssi Poltbb, 2IV^ 11. 
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éclat Od reporte an règne des premiers saccesseursd^AlexaDdfe le 
taureau de Farnèse, ouvrage d'Apollonius et de Tauriscus, et l'Her- 
cule aussi de Farnèse, œuvre de Glycon , comme aussi Tadrairable 
groupe de Laocoon; œuvres qui, si elles appartiennent à ce siècle 
(ce que beaucoup d*écrivains contestent à Winclielman), ne furent 
récompensées, probablement, que de ces Joies ineffables on se 
comptait le génie créateur. On cite aussi, parmi les sculpteurs dé ce 
temps , Anthée , Gallistrate , Polyclès , Athénée , CSalixène , Pitoclès^ 
Pytbias, TImoclès, Métrodore: mais il parait qu'ils s'éloignaient 
déjà de l'inspiration antique, en visant trop à l'art, à la fidélité 
minutieuse qui appauvrit le travail et lui fait abdiquer les grandes 
inspirations. Lysippe lui-même, le seul artiste par qui Alexandre 
voulût laisser prendre sa ressemblance, était descendu de la repro^ 
duction des dieux à celle des hommes, et on le vantait pour la fidé» 
lité de l'imitation. 

Le colosse de Rhodes, œuvre de Charès, élève de Lysippe, de-^ 
vait être plutôt étonnant que beau , exécuté comme il Tétait dans 
des proportions énormes, et les Jambes ouvertes à l'entrée du port 
de Rhodes, afin que les vaisseaux pussent passer sous lui, toutes 
voiles au vent. Le fils de Praxitèle exécuta à Pergame les deux lut» 
teurs. La Sicile produisit le groupe célèbre dan» lequel Syra*» 
euse couronne Rhodes; elle «conserva de plus dans ses médaillée 
des coins d'une élégance extrême. 

Les écoles de Corinthe et de Sicyone durent nécessaii^iiiettt 
souffrir dés guerres de l'époque ; mais, avant que le bras de Rome 
s'appesantit sur elles, toutes deux étaient déchues de leur an-^ 
cienne gloire. Les imitations senriles de la nature avaient été sub> 
stituées aux grandes compositions, et te gracieux avait succédé an 
beau, même chez les peintres les plus en renom. Pausias de Sicyone 
faisait de petits tableaux , des figures d'enfant et des fleurs, qui ri-^ 
valisaient avec la nature. D'autres représentaient des Imutiques de 
barbier, de cordonnier, ou des ânes, des légumes, des scènes do* 
mestiques; le tout plein de vérité, mais bien éloigné de ces gran- 
des conceptions de Polygnote et d'Apelle. Lorsqu' Athènes voulut 
&ire peindre ses anciens législateurs, il fallut avoir recours à des 
artistes étrangers (l). A Pergame on ne faisait autre chose que 
rassembler des tableaux que l'on achetait de tous côtés, et notam- 

(1) Pau8a«uS| Attic*, 3. 
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ment jiprès le sac de Sicyone et des autres ailles grecques. Les 
applaudissements prodigués à Gal^thoQ, qui avait peint Homère 
vomissant, et les autres poètes recueillant ses déjections» indiquent 
assez le goût régnant à Alexandrie (1). 

Et de même que la Poétique et la Métorlque d'Aristote ne retar- 
dèrent pas d'un jour la décadence des lettres, les livres d'A pelle, 
de Polémon et d'autres encore n'empêchèrent pas celle du dessin; 
pas plus que les quatre cent cinquante-trois livres d'Aristoxène de 
Tarente, celle de la musique. Il ne restait de même en ;effet aux 
compositions musicales rien d'inspiré ni d'inspirateur; on y cou* 
ralt après la difficulté,' après les ornements superflus, ce qui ne 
fit qu'augmenter quand furent venues s'y mêler les modulations 
asiatiques, dépourvues de simplicité et de vigueur. Un gouverneur 
de Babylone ne soupait qu'au chant ou au son des instruments de 
cent cinquante femmes (2). On prit à Damas trois cent vingt-neuf 
cantatrices et concubines de Darius (3), qui cherchaient plus À 
charmer par leurs attraits que par leur talent. La musique se sé- 
para alors du chant et de la pantomime, qui , par leur accord avec 
elle, lui avaient acquis tant de puissance, et dont auparavant on 
ne pouvait la concevoir isolée. Le Péloponèse seul conservait l'anti- 
que sévérité 4u mode dorien, et l'Arcadie répétait encore les 
b3manes et les élégies des anciens jours. La civilisation grecque 
s'étant formée sous l'influence de la poésie, de la musique, de la 
mythologie, on peut juger combien elle dut décliner quand le 
chant et la pantomime cessèrent d'exercer leur empire sur la multi- 
tude. La mythologie se réduisit à des discussions et à des allégories, 
et la poésie ne consista plus qu'en épigrammes , dont quelques-unes 
sontfort belles sans doute; mais il en était d'elles comme de la 
sculpture donnant, en échange du Jupiter de Phidias, des vases 
admirables, des pierres gravées, et d'autres ouvrages exécutés 
avec autant d'art que de goût, mais qui avaient été faits unique- 
ment pour le plaisir ou le faste des particuliers. 
Nmnismauqae Nous uc dcvous pas néanmoins passer sous silence un progrès 
de la numismatique très-important pour l'histoire. Une fois que 
l'usage de la monnaie frappée se fut introduit, les gouvernements se 

(1) ÉLiEN, Bist var,, XIII, 22. 

(2) ATHÉNÉE, XII, 40. 

(3) Id., XIII, 87. 
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réserYèrent le droit de lui donner une empreinte iégale, garantis- 
sant son poids et son titre. Elle consistait d'ordinaire dans l*effl« 
gie âudlen tutéiaire on dans ses emblèmes, ou bien encore dans les 
symboles des peuples et des cités. On y Joignait parfois la figure 
de <iaeique citoyen illustre (l), le nom du peuple lui-même, ou 
des magistrats sous lesquels elle était battue, ou du roi dans les 
pays monarchiques. Les rois perses firent frapper des mon- 
naies d'or et d*argent dans les villes grecques d'Asie (les dari^ 
ques)y avec la figure d'un archer : les Macédoniens plaçaient sur 
les leurs une tète d*Hercule ; mais la figure du dieu fit place à celle 
d'Alexandre , quand la gloire de'celui-ci se répandit partout. 

Depuis lors leurs monnaies portèrent l'effigie do prince régnant; 
l'exemple de la Macédoine fut ensuite imité par les rois du Bos- 
phore, de Pont, de Thrace, d'Arménie, des Parthes, enfin par 
tous les pays; de sorte que les numismates purent, d'après ces em- 
preintes, établir la série des différents souverains (2). 



CHAPITRE XX. 

(2tLTDAB INTELLECTUELLE DBS ROMAINS. 

Bome, occupée à se défendre et à triompher, avait peu songé 
jusqu'alors à la culture de l'esprit; les nobles dans leur orgueil, 
le peuple dans ses misères, n'avaient également que dédain pour 
tout ce qui n'était pas force. Lorsque les guerres amenèrent les 
Romains dans la Grande Grèce, puis dans l'Achaïe, ils durent ex- 
citer chez les vaincus le même sentiment que produisirent chez les 
Byzantins , au temps des croisades , les grossiers Européens. Le fait 
de Mummius à Corinthe prouverait encore moins l'ignorance des 
Romains que le passage de Pline au sujet des horloges. Ils n'en 



(1) Celle de Sapho à Miiylène, celle d'Homère dans différentes villes. Les 
Romains firent souvent de même au temps de la république. 

(2) On peut consulter notamment les travaux de Vaillant sur la numisma^ 
tique etriconographie, bien qu'il ait confondu souvent les homonymes et al- 
téré les contours, en agrandissant les petites figures des médailles. Eckel est 
préférable. 
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avaient eo d'aoeune aorte, dit-il, josqa'à Tépoque où Valârios 
>»• Messala rapporta, de Catane conquise, un gnomon solaire qu*ii fit 
placer près des Rostres ; c'était auparavant le héraut public qui an* 
nonçait midi et la dernière heure. La différence de longitude, et la 
manière dont on l'avait posé au hasard , rendirent même ce cadran 
inutile; et un siècle s'écoula avant qu'il fitt remplacé par un meii* 
«S9. leur. Le censeur Scipion Nasica introduisit ensuite l'horloge hy- 
draulique. 

À ce nom des Scipions s'associe l'Idée des premières tentatives 
faites avec un zèle empressé pour policer les Romains, et celle 
d'une protection éclairée accordée aux hommes de lettres venus 
i^AndroDieni. I^ premiers de la Grande Grèce. Livius Andronicus de Tarente, 
amené esclave À Rome par Livius Salinator, pour faire l'éducation 
de ses fils, fit représenter la première action scénique, une année 
avant la naissance d'Ennius. Il traduisit aussi TOdyssée, et com- 
posa un hymne que devaient chanter vingt-sept jeunes filles. Il 
»«. mit en latin dix-neuf tragédies grecques dont il ne reste que des 
fragments. 
c iï»Tiii«. Cneus Névius fit une relation en vers de la première guerre pu- 
nique, eit l'on dit de son poème qu'il plaisait comme une statue de 
Miron. 

Quintus Ennius, dont F esprit fut grand et Fart grossier (1), 
était né à Rudies en Calabre; il servit avec le grade de centurion 
dans l'armée romaine en Sardaigne. C'est là où le connut Caton 
TAncien, qui l'amena à Rome. Il y enseigna la langue grecque à 
plusieurs jeunes patriciens, et s'y fit aimer des citoyens les plus 
haut placés. Fulvius Nobilior lui fit accorder par un décret les 
droits de citoyen ; Scipion l'Africain le conduisit avec lui dans 
ses expéditions. On le citait avec grand éloge par ce qu'il savait les 
langues grecque, latine et osque; mais on blâmait son naturel or- 
gueilleux et caustique. Indépendamment de VHécube et de la Mé- 
dée d'Euripide, et d'autres tragédies, d'un poème d'Épicharrae et 
du livre d'Évhémère contre les dieux, qu'il traduisit du grec , il dota 
Rome d'un poëme intitulé Annales Romaines, dont on continua 
longtemps à faire la lecture en public, et d'un autre en l'honneur 
de Scipion. Quintilien le compare à une forêt vénérable par son 
antiquité, dont les grands chênes inspirent le respect plus qu'ils fie 

0) Otide, Am, 
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pWsentanxyevx. Les fragments qui nous restent de lui donnent 
l'idée d*an républicain sévère et d'un loyal ami. 

On lui attribue rinyention de la satire. La satire grecque était satire. 
un drame où les satyres remplissaient les principaux rôles; mais 
quand les Grecs voulaient ou mordre ou railler leurs ennemis, ils 
se servaient du théâtre ou de Tépopée, comme dans le Margitès 
'attribué À Homère ; ou de la poésie lyrique, comme dans les fambe^ 
d'Arehiloque; ou de la forme didactique, comme fit Simooidfs danil 
son poëme sur les femmes. D'ailleurs ils bafouaient plutôt les per* 
sonnes que les vices et les ridicules ; sauf peut-être dans les Silles, 
que nous trouvons seulement nommés, mais sans que rien nous 
mette à même déjuger Jusqu'à quel point ils se rapprochaient 4e la 
satire romaine. 

Ce genre de poésie, qui avait pour but de corriger les mœur^ 
en excitant le rire , employait des vers de toute mesure, ce qui le fit 
appeler sa/yra^ d*une parole osque, indiquant un plat de toutes sor- 
tes de fruits, dont on faisait ordinairement offrande 4 Cérè^ et 4 
Bacchus(l). 

Pacuvius, neveu d'Ennius, écrivit aussi des satires ; mais les frag? 
ments qui opt survécu sont bien peu nombreux. Ce genre fut per-* 
fectionné par Lucilius, né à Suessa en 148 , et mort à Tâge de qua* 
xanUHAnq anç. Il composa trente livres de satires dans une forme 
plus instructive, et avec le but bien caractérisé de flétrir les vices ; 
mais en donnant à l'hexamètre une allure libre et dégagée, qui le 
fit ressembler à la prose. 

On cite de Pacuvius de Brindes dix-neuf tragédies , dan; les- nmiiis 
quelles Quintilien loue la profondeur des septences, 1^ viguenr * '*^^' 
du style et la vérité des caractères ; mais le peu qui nous en reste 
atteste seulement l'obscurité et le défaut d'harmonie de la diction. 

Lucius Accius, fils d'un affranchi et né à Rorpe , en composa l. Accint. 
un grand nombre ; plusieurs étaient fiiites sur des sujets nationaux. 



(1) On appelait, par la même raison, lex satura^ une loi qui embrassait plu- 
sieurs titres. 11 était défendu de faire voter le peuple per saturam, c*est-^-dire 
sur plusieurs proposilious à la fois. Diomède défiait ainsi la satire : Salira est 
Carmen apud Romanos, nunc guidem maledicum et ad carpenda hpmû 
numvitia archœœ comœdiœ charactere compo^itttmt quale scripserunt 
Lucilius, Horatius et Persius; sed olim carmen guod ex variis poçma» 
tibui consiabai, satira dieebatur ^ quale scripserunt Pacuvius ei En' 
nius. 
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Comédie. La comédie, que Livius Andronicus et Cnéns Nœvius avaient lais- 
Bi. Acciijs sée dans l'enfance, sraudit avec Marcus Âccius Plantas, deSar- 

Plautus. 

sine dans TOmbrie. Après avoir gagné beaucoup à faire de la poésie, 
il s'engagea dans des spéculations de commerce et perdit tout, au 
point d'en être réduit à tourner la meule chez un meunier. Il écrivit 
un grand nombre de comédies, quoique, en général, il ne ftt que 
les retoucher et y mettre son nom , comme font aujourd'hui en 
France les auteurs les plus renommés. Toutes, au surplus, sont tra- 
duites ou imitées du grec, et ne représentent que des mœurs grec- 
ques. Il nous en reste vingt, 
p. TerMUos. D'autrcs encore composèrent des comédies (l) ; mais le Cartha- 
ginois Publius Terentius, né en 192, les effaça tous. Ayant été en- 
levé dans son enfance par des pirates, il fut vendu à Terentius Lu- 
canus, sénateur romain, qui Féleva, et lui donna la liberté. Après 
avoir amassé quelque argent, il passa en Grèce, où il mourut à l'âge 
de 39 ans. Il ne nous reste de lui que six comédies, et peut-être n'en 
écrivit-il pas davantage ; les cent huit pièces traduites de Ménan- 
dre, que, selon Suétone, il perditdans un naufrage,ne devaient être 
que des ébauches, et rien de plus. L'£unvqîie parait lui appartenir 
en propre, bien qu'il y ait introduit les caractères de Gnaton et de 
Thrason , empruntés au Flatteur de M énandre. Cette comédie eut 
tant de succès, qu'elle fut représentée deux fois dans la même jour- 
née, et lui rapporta huit mille sesterces. 
Plante, rude et facétieux, laisse voir qu'il a vécu en rapports de 

(1) Volcatius Sedigitus, qui vivait sous les6mperearâ, porte sur les comiques 
latins le jugement suivant 

Multos incertos certare hanc rem vidimus, 
Palmampoetœ comico cùi déférant, 
Eum, meojudiciOf errorem dissolvam tibi, 
Ut, contra si quis sentiat , nil sentiat, , 
Cœcilio palmam Statio do comico; 
Plautus secundus facile exuperat ceteros; 
Dein Nœvius , qui fervet, tertio in pretio est : 
Si erit, quod quarto detur , dabitur LidniQ : 
Attiliumpost Liciniumfacio insequi : 
In sexto sequitur fios loco Terentius : 
Turpilius septimum ,. Trahea octavum obtinet ; 
Nono loco esse facile facto Lucium : 
Antiquitaiis caussa decimum adde Ennium, 

Apud A. Gell., xy> 24. 
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fiiikiiliarité ayec le vulgaire, Térence plus poli révèle la fréquenta- 
tion de la haute société ; chez l'un la gaieté tombe dans des exagé^ 
rations déplacées; elle est modérée chez l'autre, et les caractères 
comme les descriptions sont tracés d'après nature. Horace repro* 
che au premier d'avoir travaillé à la hâte , pour toucher plus 
promptement son salaire. Les comédies de l'autre passèrent pour 
avoir été faites en collaboration avec les Bomains les plus éclairés 
de leur temps, Scipion Émilien et Lélius. Quoi qu'il en soit, Plaute 
et Térence sont loin de la finesse de sentiment et d'exposition des 
comiques grecs. La Courtisane, le Proxénète, le Valet qui prête 
la main aux débauches de son Jeune maître, le Père avare, le 
Parasite, le Soldat fanfaron (t), sont les personnages ordinal* 
res des comédies de Plaute ; et la plupart du temps ils reparaissent 
avec les mêmes noms, comme les Cassandre, les Scapin, les Ârle* 

(1) Dans le Miles Gloriasus de Plaute on lit cet vers ; 

Peeius digitis puisât : cor, credo, evocaturus 'st foras, 
Ecce auiem avoriit visus; lœvo infemore habet lœvam manum. 
Dextera digitis ratione computat , feriens fémur 
Dexterum :ita, vehementer quod facto opus est, œgre suppetit, 
Concrepuit digitis , laborat; crebro commutât status. 
Eccere autem capite nutat : non placet qtiod repperit 
Quidquid est, incoctum non expromit, bene coctum dabit. 
Ecce autem œdificat; columnam in mento suffulsit suo. 

Acten,8cène2, V. 45. 

On voit ici que les anciens avaient une métbode pour exprimer les nombres 
au moyen des mouyements de la main et des doigts. 

Beda, dans TouTrage intitulé De loquélaper gestum digitorum, dit : Ve- 
teres cum decem milita signiftcabant , médium pectori lœvam supinam 
admovebant, digitis ad collum erectis; cum viginti milita, eadem manu 
prona et tamen erecta, pollicem ad cartilaginem medii pectoris adjigebant; 
cum quadraginta millia, eamdem in umbilico erectam supinabant; cum 
quinquaginta millia, ejusdem pronœ et erectœ pollicem umbilico applica- 
bant : cum septuaginta millia, eamdem supinam femori item lœvo <m- 
ponebant; cum octoginta millia, eamdem pronam fetnori admovebant, 

Quintilien fait allusion à celle manière de compter, quand il dit : Nam ges- 
tumpoculum poscentis aut verbera minantU, aut numerum quingentorum 
flexopollice efficientis, ne in rusticis quidem vidi. (Institut. Oral., II, 3.) 

Les nombres au-dessous de cent s'exprimaient par des mouvements de la 
gauche; au-dessus de cent, de la droite. On le voit dans cette épigramme de 
VÂutlioIogie : 

•'H çàoç àep^ffOMi* IXàçou tcX^ov , t yjtçX Xai^ 
Tftçou; àpi6ittî<j6ai ^vrtpov *pÇ«(iévr,. 

18 
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qain, do vieux théâtre Italien. Ils se Jettent mntiieUcmaat des in^ 
jares à pleine bouche, on font des monologaes sans fin, ou s^a-^ 
dressent aux spectateurs, ne mettant malheureusement de naturel 
que dans des obscénités de mauvais lieux. Le vers est négligé^ 
grossier méme^ et la plaisanterie liceneleuse; mais tout cela plai« 
Sait à la populace, qui, dans le dialogue de la pièce, retrouvait son 
langage. Cet auteur doit donc être moins goûté des littérateurs 
que des philologues. Les Italiens aiment aujourd'hui à retrouver 
ehez lui ces Idiotismes qui sont encore en usage parmi eux , et qui 
ne se rencontrent pas chez les écrivains d*un style plus travaillé; 
ee qui nous confirme de plus en plus dans Topinion que le lan- 
gage du vulgaire était différent de celui des gens de lettres, qui 
Jamais à Rome n'aspirèrent à la popularité. 11 est probable que 
l'idiome patricien venant à s'altérer dans la décadence de la lit- 
térature, le langage du vulgaire prit peu à peu le dessus; puis 
les modifications apportées nécessairement par le cours des siè- 
cles et par tant de vicissitudes auront uni par former le riche et bel 
idiome de l'Italie actuelle. 

Térence ne chercha pas ses personnages aussi bas que Plaute ; 
les femmes qu'il mettait en scène ne pouvaient être, à la vérité, 
que des courtisanes, pour se montrer en public; mais elles avaient 
été enlevées en bas-âge, et leurs reconnaissances font le dénoûment 
habituel de l'Intrigue : d'ailleurs il y a dans ses comédies une place 
pour rhomme de bien (l). La morale en est moins relâchée, 
la plaisanterie moins libre ^ le dialogue plus spontané, et il est 
écrit en termes plus choisis. Il est vrai qu'il y a moins de force 
comique et d'invention chez Térence, ce dont il s'excusait en di- 
sant quii nétait plus possible de faire du nouveau (2). Ni l'un ni 

(1) César disait de Térence : 

Tu qw>que, tu in tummis , o dimidiaie Menander» 

Poneris , et merito , pwi sermonis amator ; 

Lmibus atgue utinam scriptis adjuncta foret vis, 

Comica ut œquato virtus polleret honore 

Cum Grœcis, neque in hac despectus parte jaceres! 

Vwum hoc maceroTt et doleo tibi déesse y Terenti. 
tien que tout le monde ait accepté l'exprewioQ vis comica, je tufs porlé à 
croire que le troisième et le quatrième vers doiveat 6ire ponoUiéa cooune j'ai 
fait, en unissant vis non à comica, mais à vir^u^. 

(2) Qmd si personis iisdem uti aliis non licetf 
Qui magis licet currentes servos scriberef 
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Tavtre ne eonnurent cet art d'instruire en riani, qui detidt être le 
but de la comédie; ili avaient sartoot cd vue de récréer le peuple ( i )« 
Ce dénoûment ordinaire des pièces de théâtre, qui oonsiste à 
faire reparaître un personnage qu'on a cm mort, on à faire re- 
connaître soit un père soit un flis, devait paraître moins étrange 
ches ies anciens, à cause de l'habitude d'exposer les enfants et de 
réduire en esclavage les prisonniers de guerre, à cause aussi des 
incursions fréquentes des pirates, et de la difficulté des commun!* 
cations d'un pays À un autre. Quant aux a parte et aux actions 
doubles, la vaste étendue du théâtre en sauvait l'invraisemblance, 
la scène représentant le plus souvent une place oà aboutissaicttl 
plusieurs rues. 

La comédie latine n'avait point admis le choeur, partie essen* 
tielle de celle des Grecs; en effet, la caterva ou grex qui paraît à 
la fin de quelques-unes de celles de Plaute n'était autre chose que 
la foule des chanteurs, musiciens et danseurs qui avaient figuré 
dans les intermèdes, hi musique et ta danse remplissant l'intervalh 
des entr'aetesl 

Les comédies grecques qui nous restent n'ont point de proîogue. 
Ceux que nous^trouvons dans certaines tragédies sont dans la 
bouche de l'un des personnages, non pas dans celle du poète lut- 
même, comme chez Plaute et chez Térence. Mais qui nous assure 
qu'il n'en fut pas ainsi chez les Grecs, qui nous ont transrais un 
si petit nombre de leurs compositions théâtrales? Ils avaient 
pourtant conservé, dans le siècle dont nous nous occupons, leur fu- 
reur pour le théâtre. Denys de Syracuse écrivait des tragédies 

^ Boncu matronas /acere , merelrices malas , 
Parasitum edacein, gtoriosum milUem, 
Puerum suppont , falU per servum senem, 
Amare , odiâse, iuspicari ? Denique 
Ifullumesijam dictum quod non dictum sitprius. 
(ProL de V Eunuque.) 
Ydlà riatrigue de louteft les comédies. 
(1) Pœia , cum primum animum ad scribendum appuM, 
Id sibi negoti credidit solum dari. 
Populo ut placèrent quas/ecisset fabulas, 

(ProL de VÀndrienne.) 
Eum esse quœstum in animum induxi maximum, 
Quam maxume servire vostris commodis. 

(Prol, de Vffeautontimorumenoi.) 

fS. 
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sur des tablettes qui avaient appartenu à Eschyle. Ptolémée La« 
gus appela Ménandre à sa cour, et envoya des vaisseaux au-devant 
de lui. Artabaze, roi d'Arménie, faisait représenter dans son palais 
des tragédies d'Euripide. Orodes, roi des Parthes, fit improviser à sa 
table un drame, quand le suréna lui envoya la tète de Crassus. Les 
riches faisaient jouer par imitation, durant leurs banquets, certains 
mimes ou farces dans le genre des Syracusaines de Théocrite, de 
ÏAmourdeCyniscael de la Magicienne, dont Racine disait qu*il 
n'avait rien vu de plus^vif et déplus beau chez les anciens. Mais les 
institutions libres, qui donnaient force et vie au théâtre, étaient 
tombées, et les compositions dramatiques s'abaissaient à servir 
les caprices, des tyrans ou à les distraire; les parabases^ au lieu 
de s'adresser au peuple, ne faisaient entendre que des choses 
agréables aux puissants. 

Les Romains voulurent par imitation avoir aussi la comédie; 
mais, pour eux , traduire d'une manière quelque peu libre, ce fut 
être original. Plante et Térence ne firent que mettre en latin les 
compositions grecques de l'époque la plus récente , surtout celles de 
Jdénaudre. Térence ne se défend autrement du reproche de plagiat 
qu'en alléguant n'avoir emprunté la traduction d'aucun autre. Ils 
nous ont conservé de cette manière les comédies grecques dont 
l'original est perdu. Mais comme ils se permettent dans leur ver- 
sion libre de retrancher, d'ajouter, de transposer à leur gré, nous 
lie pouvons guère faire de fondement sur elle pour connaître la so* 
Ciété soit grecque, soit romaine. Le fruit historique, dont la comé- 
die grecque nous aurait fourni une si riche moisson, est donc perdu 
pour nous. 

Quel sujet d'étude profitable n'eussent pas fourni, si elles avaient 
survécu, les comédies togatœ, trabeatœ^ tunicatœ, tabema* 
riœ des* Romains; quand nous nous arrêtons si volontiers, dès 
^ue nous rencontrons un poète dramatique, pour pénétrer 
avec lui dans l'intérieur de la vie domestique, et connaître dans 
leurs foyers, en déshabillé, les personnages que l'histoire nous 
représente couverts de l'armure ou drapés dans la toge? Il est 
vrai que dans les pièces de Flaute et de Térence , les seules qui 
nous restent, bien que traduites du grec, certains détails sont em- 
pruntés aux mœurs romaines. Il en est ainsi pour celles de Plante 
surtout, qui, moins instruit et d'habitudes plus vulgaires, puise sou* 
.vent ses Inspirations dans sa propre expérience, non dans sa mé- 
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xnoire. Ce ftit peat-étre aussi à cela qu'il dut, malgré l'improbar 
tion déjuges sévères, de contiQuer à plaire au peuple; celui-ci, eu 
effet, reconnaissait dans ses copies les originaux, qu'il pouvait citer 
.sans aller bien loin. 

Ainsi nous trouvons dans le Curculion la description des quar- 
tiers de Rome» faite par le directeur de la caterve; il nous montre 
dans les comices les faux témoins et les parjures, qui vendent leur 
attestation pour les Jugements et leur suffrage pour les élections; 
Jes maris libertins, dont les prodigalités font scandale, rftdant der- 
rière la Basilique et près du temple de Leucadia Oppia; dans la 
voie Toscane, les faiseurs de nouvelles; les fanfarons près le tem* 
pie de Cloacine; les gourmands sur le marché aux poissons; au 
fond du forum les gens riches, au-dessus du lac les médisants (f). 
Il met souvent en opposition la rusticité latine dans sa simplicité, 
avec Tastucieuse corruption grecque , bien que déjà le luxe aug* 
juentât, et que l'usage d'un vase d'argile, dans les sacrifices aux 
dieux, passât pour un effet de l'avarice (2). Les meubles devenaient 
en effet plus somptueux : les chars, tout grossiers encore qu'ils 
étaient, et pour l'usage de la campagne, attestaient une sorte de 
faste (3). Les femmes, notamment, se distinguaient par leur vanité^ 
par l'augmentation du nombre de leurs serviteurs, et des ouvriers 
employés aux différentes parties de leur toilette (4). En dépit de la 
loi qui cherchait à les maintenir dans une sujétion perpétuelle^ 
elles s'emparaient du gouvernement de la maison , surtout à cause 
des grosses dots qu'elles y apportaient', et tyrannisaient ceux qui 
leur avaient été destinés pour tyrans. La race de ces malheureuses 
qui font trafic de l'amour ou delà volupté s'était considérablement 
accrue (5). On peut surtout se faire une idée, en lisant Plante, de la 
lutteengagée alors entre l'ancienne rudesse et les usages nouveaux : 

{l) Curculion f9Cte TV,i, 

(2) Tenox ne pater ejus est ? — Immo edepol pertinax : 
Quinetiam, utmagis noscas, genio suo ubi quando sacrificatp 
Ad rem divinam quilms est opus , samiis vasis utitur, 

{Captivifllf 2,40.) 

(3) Nunc y quoquo venias, plus plaustrorum in œdibus 
Videos, quamruri, quando advillam veneris, 

[AuluL,m,S,) 

(4) Aulul, ibid. 

(5) Leurs artifioes sont décrits dans le Truculentus, T, 1. 
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an y Toit les citoyens étalant de la somptuosité, non de réfégance; 
ii*babitant Rome que dans le moment des affaires , et passant le 
reste de Tannée dans leurs maisons des champs, au grand regret des 
parasites, qui mâchaient à vide en attendant leur retour (1). Mais 
la corruption était déjà portée à tel point, que les pères se rencon- 
traient, en rivalité avec leurs fils, dans les maisons de débau- 
ehe (3) , où les Jeunes gens étaient conduits non moins par le liber- 
tinage, que par le désir d'y dérober ce qu'ils pourraient y trouver 
de précieux ou de rare (3) ; vice dont ils ne se corrigèrent même 
l^s aux Jours les plus brillants de l'empire (4). Quelques-unesdes ex- 
-pressions de Piaute semblent indiquer aussi que Ton avait dès lors 
:rusage de molester les voyageurs par mille inquisitions aux doua- 
nes (5)^ et d'enlever le sceau des lettres aux barrières (6). Puisque 
.ces écrivains nous ont amené à parler du théâtre, nous en pren- 
drons occasion pour nous occuper en général des Jeux scénlques 
qui furent introduits dans Rome à cette époque , ou y reçurent 
du moins un plus grand développement. 

(1) Vbi tes prolatœ mnt , cnmrus homines eunt, 
SimtU prolatœ re« mnt nostris denUbm.,.» 
Dum ruri rurant homines quos liçurriant , 
Prolatis rébus, parasiti venatici 
Sumus : quando res redierunt, molossici. 

(Captivi, 1, 1.) 
(î) TJt apudlenories rivales filiis fièrent patres. 

{Baechides,h\^^.) 

(3) Quin ei 

Ut gemel adven iun tad seorta congerrones, 

VnuM eorumaliquis osculum athicœ usque oggeritf 
Dum un ag^nt quod agunt; sunt ceteri cleptœ. 

{Truculentus,!, 2, 5.) 

(4) Otide, dans V Art d'aimer, III, 441 , avertit les femmes de se garder de 
ceux qai leur font la cour par amour pour leurs bijoux. 

(b) Jtogttas, quo ego eam, quam rem agam, quid negotli geram, 
Quidpetam, quidferamî quidforis egerim, 
Portitorem domum duxi : ita omnem mihi 
Rem necesse loqui est, quidquid egi atque ago, 

(Bfenœchmifl^1t^7.) 
(6) Tarn si obsignatas nonferet, dici hoc potest, 
Apud portitorem cas resignaias sibi 
Inspectasque esse. 

(Trinummus,\n,3,U.) 
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fl flft probable qn*à la lalfoa des vendanges , à la fin de la mois- 
son « et lors des fêtes célébrées en Thonnenr de Paies, les anciens 
agrlcoKeors, bommes robustes et contents de peu , se livraient à 
la Joie avec leurs femmes, leurs enfants, et les compagnons de leurs 
travaux; que la musique et la danse (l) fournissaient à leur âme 
et à leur corps la récréation après la fatigue ; qu'ils y joignirent 
même des cbants accompagnés de gestes, et peut-être même des 
dialogues. Mais nous ne pensons pas que telle ait jamais été l'ori- 
gine du véritable art dramatique, qui exige une action, une intrigue, 
un dénoûment. Aristote, Solin et les auteurs les plus recomman^ 
dables veulent que l'art comique ait eu po^r berceau la Sicile » et 
que, porté de lààÀthènespar Epicbarme et Phormion, il y'aitgrandl 
jusqu'au point où nous l'avons vu. Il est donc très- vraisemblable 
qu'il passa de là aussi dans le reste de l'Italie. On y faisait d'abord 
des vers plutôt rhythmiques que métriques, appelés Saturnins , de 
l'âge fabuleux de Saturne, ou Fesoennins, deFesceonie, dont les 
habitants étaient très-enclins à la satire ; c'étaient, du reste, des 
compositions informes et grossières. Quelque misérables que soient 
ces essais, ils démentent déjà l'origine grecque et tardive qu'Horace 
donne à la littérature romaine, en ne la faisant naître qu'après l'oc- 
cupation de la Grèce (3). L'histoire ladément encore plus. Tite-Live, 
dans un passage plein de détails extrêmement remarquables (s) , 

(f ) Agrieolœ prisci , fortes parvoque beatï » 

Condita post frumenta , levan tes tempore fesio 
Corpus etipsum animum, spe finis dura/erentem» 
Cum sociis opert$m, pueris et conjugefida, 
TelluremporcOf Silvanum lacté piaàant, 

HotikT.fEp.tll, f. 

(2) Grœcia eaptayferum victorem eepit, et artes 
JntuUt agresti Latio... 

Serus enim grœcis admovit acumina ehartis. 

Id.,Ep.U,i. 

(3) « La peste dura cette année et Taatre, au temps de Caïos Snlplcfus Petl- 
eus et de Gains Licinius Slolo , consuls ; il ne fut entrepris par ce motif aucune 
chose digne de mémoire, sauf que pour obtenir la paix des dieux , on fit en leur 
honneur un lectlsternium, pour la troisième fois depuis la fondation de la cité. 
Mais comme le mal ne cessait ni par les remèdes humains ni par les moyens 
divins, les esprits étant gagnés par la superstition, on prépara des jeux 
scéniques, chose nouvelle et inusitée pour ce peuple belliqueux, puisque le 
spectacle du cirque était seul en usage alors. Au reste, celte innovation étran* 
g^re fut, dans le principe, cx>mme presque toutes les autres, une chose qui 
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M4. ireat qae tes Bomains aient pris les Jeux scéDiques, comme tant 
d'autres choses, aux Étrusques. Il dit qu'en l*an 390 de Rome, da-^ 
rant une épidémie , les superstitions habituelles se trouvant im-» 
puissantes pour apaiser la colère céleste, on introduisit les repré* 
sentations tliéâtrales; qu'elles furent exécutées par des comédienâ 
étrusques, appelés histrions dans leur idiome, lesquels dansaient 
gracieusement au son de Ja flûte, et gesticulaient sans parler. Ils 
furent imités par les jeunes Romains, qui pour s'amuser ajoutèrent 
aux gestes des vers grossiers, mais joyeux. Des histrions habiles se 
formèrent ensuite, qui répétèrent des compositions où il y avait plus 
d'art, et qui s'éloignaient des vers Fescennins. Ils représentèrent des 
satires dont les paroles s'accordaient avec le son de la flûte et avec 
les mouvements de l'acteur. Il continue en disant que Livius An- 
dronicus, quelques années après, osa faire mieux, et composer des 

ti'entratna pas grand appareil. On fit venir d'Étrarie des bateleurs (ludionés)f 
qui » sautant au son des flûtes et des fifres, exécutaient les mouvements conve- 
nables, selon Tosage toscan; mais ils n'avaient ni chant, ni paroles,^! gestes. 
La jeunesse se mit ensuite à les imiter, en écliangeant des pal-oies plaisantes, 
et même des vers dépourvus d'art, sans que la pose de la personne se trouvAt 
en désaccord avec le chant : cette innovation fut agréée, et exécutée maintes fois 
«vec faveur. Ister, mot toscan, signifiant bateleur, ceux qui figuraient dans ces 
jeux furent ensuite appelés histrions : ils récitaient tour à tour non des vers 
grossiers et semblables aux Fescennins, mais des satires pleines de modulations 
accompagnées de mouvements gracieux , avec un chant qui se mariait au son 
de la flûte. On dit que Livius, qui le premier, après FintroducUon desditessa* 
tires , eut ta hardiesse d*écrire, et de s'élever jusqu'à des compositions dramati- 
ques, récita lui-même ses vers, comme presque tous les auteurs de ce temps. 
Sa voix s'étant altérée par suite de nombreuses représentations, il obtint la per* 
mission de placer un jeune garçon pour chanter devant le joueur de flûte, tandis 
que par ses gestes il animait le chant, avec d'autant plus d'action qu'il n'é« 
tait en rien empêché par le besoin de se servir de sa v6ix. Les histrions com- 
mencèrent ensuite à faire de même, ménageant leur voix pour les dialogues. 
£n vertu de cet usage, la libre et folâtre gaieté des jeux disparut, et, par de- 
grés, le divertissement devint un art. Les jeunes gens alors, laissant la repré- 
sentation des fables aux histrions, commencèrent à exécuter ensemble des 
pièces joyeuses et ridicules en vers, ne permettant jamais aux histrions d'inter- 
venir dans ce genre d'amusement , emprunté aux peuples osques. De là est 
venu que les acteurs des fables atellanes ne sont pas exclus de la milice, 
parce qu'ils n'exercent pas l'art des histrions. J'ai cru devoir, parmi les humbles 
commencements des institutions, rapporter aussi la première origine des jeux , 
«fin que l'on voie combien fut sage, en son principe, ce divertissement, au- 
jonrd'hui si follement coûteux, et auquel suffît à peine la richesse des pluç 
opulents royaumes. » Titk-Live i YIi;, 3. 
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drames dont Taction était une ; qu'ayant perdu la yoix à force de 
les représenter, il obtint (qu'on fasse attention à ceci) de faire placer 
devant le musicien un Jeune garçon qui cliantait ses vers , tandis 
que lui faisait les gestes, d'autant plus expressifs qu'il n'était pas 
distrait par les sons qu'autrefois il donnait à son organe. De là 
l'usage adopté par les histrions d'exprimer avec le geste ce qu'un 
autre chantait, et de ne parler que dans le dialogue. 

La jeunesse romaine abandonna à ces acteurs de profession la 
représentation des drames d'une certaine étendue, et se contenta 
de {ouer les atellanes, dont les acteurs n'étaient pas notés d'infa* 
mie. Mais ces pièces étant le partage de la jeunesse noble, ce qui en 
elles constituait le drame ne put acquérir le ton démocratique qui 
fit en Grèce la puissance de la comédie. Avant leur introduction 
on jouait déjà des satyres j mélange de musique, de récit et de 
danse. Cent vingt-^trois ans s'écoulèrent entre la première appari-^ 
tion des histrions étrusques et la première comédie de Livius An- 
dronicus. Or cet auteur vivait un sièôle avant que Rome, sortie 
victorieuse des guerres puniques, pût chercher ce qu'il y avait de 
bon à prendre dans Sophocle, Eschyle et Thespis (1) , avant que 
Mummius rapportât de Corinthe les spectacles de la scène, comme 
Tacite lui en fait honneur (2). Andronicus, de même qu'Ënnius» 
Plaute, Naevius et Térence ne traita que des sujets grecs : ce- 
pendant ce dernier est le seul qui fût né après l'entrée des Ro- 
mains en Grèce, 

Un certain Porcius Licinius , cité par Aulu-Gelle, qui reporte au 
temps de la seconde guerre punique le premier essor de la muse à' 
Rome (3), se rapprocherait donc plus de la vérité qu'Horace et que 
Tacite. Mais comme Nœvius avait déjà combattu daus la première 
guerre contre Garthage, nous sommes portés à croire que la Grande 
Grèce, plutôt que la Grèce elle-même, lit connaître à Rome ce genre 
de littérature. Nous savons en effet que plusieurs pythagoriciens 
avaient écrit des comédies dans la Grande Grèce (4); notamment 



(I) Horace, Ep.^ II , 1 , 146. 
{!) Annales, X\y, tu 

(S) Punico hello secundo , musa primato gradu 
intulU sese belUcosam in Romuli gentemferam, 

A.Gell.,XVII, 51. 



(4) LtDuSi De magisL reip, romanœ, 1, 44. 
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Bython de Tareote , qui servit de modèle à Luciiias, et inveiila mê 
fspèce de comédie , sans que nous sachions laquelle. 

Le passage de Tite-Live nous révèle toutefois la nature da 
théâtre chez les Romains. Ce n'était pas un simple passe-temps, 
mais une institution civile et religieuse. L'action dramatique n'y 
avait pas la même importance qu'en Grèce, mais elle était 
comme un appendice de ce qui formait le véritable divertissement 
des Romains, c'est-à-dire, des Jeux du cirque. Les compositions 
théâtrales étaient représentées à Rome dans une partie ombragée 
d'arbres et de feuillages (scena). 

Plusieurs variétés de jeux scéniques furent fuecessivement in» 
troduitesà Rome. On distinguait principalement les drames élevés, 
et les tragédies en palUaiœ et togatœ, selon que le sujet était grée 
ou romain ; en prœtextatœ, quand on y faisait paraître des per» 
flonnages de haut rang, revêtus de la prétexte; venaient ensuite les 
diverses comédies de second ordre, tabemariœ^ mimi (iesmi^- 
mes) , atellanœ. Ces dernières , toujours chères au peuple, qu'elles 
récréaient par leurs vives railleries, ne sauraient, comme le voo«> 
draient quelques-uns, être comparées à nos comédies sur un 
thème arrêté. La conduite en était pourtant méditée et régulière, 
et elles conservaient surtout l'ancienne gravité romaine. Aussi 
Tibère se plaignait-il dans le sénat que, de son temps, on les eAt 
laissées dégénérer. 

La loi régla toujours à Rome ce qui concernait les représmitations 
théâtrales ; elles ne purent dès lors acquérir l'influence et la li- 
berté démocratique à laquelle la Grèce les vit arriver, au degré du 
moins où elle les toléra. La noblesse, en défiance contre cette plèbe 
qui se faisait de la scène un moyen d*attaque contre elle» refréna 
la licence de la comédie en lui appliquant la loi des Douze Tables, 
qui condamnait aux verges ou à mort le diffamateur (i). Bien que 

<f ) Cioéron dit, dans son traité de la République : « Chez les Grecs les lois permi* 
rent à la comédie dé parler, de dire ce qu'elle voudrait et de qui il lui plairait, même 
en nommant les personnages... £t, en effet, à qui ne s'attaqua-t-eile pas? qui ne 
maUraita-telle pas? à qui pardonna-tellc? Qu'elle eût offensé un Cléon, un 
Cléophon, un Hyperbolus, hommes méchants et séditieux dans la république, 
on le soutTrirait; bien qu'il vaille mieux que de pareils citoyens soient notés 
par le censeur que par le poète. Mais qu'on Périeiès, après avoir gouverné 
sa cité avec l'autorité suprême durant nombre d'années, dans la paix et dans 
la guerre , fût outragé dans des vers et qu'on les déclamât sur la scène , c'est ce 
qui ne fut pas moins inconvenant que si notre Plaute ou bien Kaevius eus- 
sent voulu blasphémer contre Publias et Cn. Sdpion, contre Gecilius ouMarcus 
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eette législation eût été tempérée par des dispositions pins humai* 
nés et pins équitables, nous trouvons plus d'un exemple de citations 
en Jugement pour outrages sur le théâtre. Chaque fois que s'éle- 
vèrent des oppresseurs de la liberté publique, ces lois répressives 
furent aggravées. Sylla n*y manqua pas ; et Gicéron écrivait à Atti- 
cos que personne n'osant, par crainte de châtiment, manifester soft 
opinion par écrite ni réprouver ouvertement les grands , le théâtre 
restait pour unique ressource, attendu qu'on y faisait répéter les 
vers ou les passages où Ton croyait apercevoir une allusion aux 
affaires publiques (f ). Les pays modernes, habitués à la liberté de 
la presse, ne concevront pas, d*après cela, une Idée trop large des 
franchises littéraires de Rome. 

- Les mimes étaient réputés infâmes chez les Romains, qui les prin 
valent de toutes prérogatives civiles ; les censeurs pouvaient les 
exclure de la tribu, et les magistrats les faire fouetter arbitraire- 
ment. La sévérité romaine trouvait qu'un homme s'avilissait k 

CatoD Au contraire, les XTI Tables punissant de mort un très-petit nombre 

de délits, on estima que celui qui avait dit des injures ou composé des vers 
jetant sur autrui le blâme et Tinfamie , ne devait pas être affranchi de cetti 
peine. £t ce fut trës-i>ien, parce que notre manière de vivre doit être soumise 
au jugement des magistrats et aux poursuites légitimes, non pas à l'esprit des 
poètes : nous ne devons pas non plus ouïr d'injures, sinon avec cette condi* 
tfon qu'il nous soit permis de répondre et de nous défendre en jugement » 

(1) Quand Cicéron fut rappelé dans sa patrie, Tacteur tragique Ésope, qui 
jouait dans le Télamon d'Accius , se fit applaudir en changeant quelques mots 
dans ces vers : « Quid enimP gui rempublicamcerto animo adjuverit, stth 
iuerii, steterit cumArgivis.,, Re dubia nec dubitarit v'Uam offerte , nec ea^ 
piii pepercerit.,.. Summum animumSummo in Mlo..., Summo ingénia 
prœditum.,. Opater!.., Hœcomnia vidi inflammàri.... ingratifici Ar- 
gini, inanes Graii, tmmemoresbeneflcii !... Exulare sinitis, sinitispelH» 
pulsum patiminif eto. 

Dans les jeux Apollioaires, quand Diphile eut récité ces vers : 
Nostra miser ia tu es magnus,.,. 

Tandem virtutem istam veniet (empus cum graviter gemes... 
Si neque legesy neque mores cogunt.,.. 
le peuple voulut y voir une allusion à Pompée, et obligea l'acteur à les répé- 
ter des milliers de fois (millies coactus est dicere), Cicéron à Att. , II, 19. 

Sous le règne de Néron, un acteur qui devait dire : adieu» mon père; adieu, 
manière, accompagna la première phrase avec des gestes exprimant raction 
de boire; la seconde, avec ceux exprimant celle de nager, pour faire allusion 
an genre de mort des parents du tyran. Dans une des fables atellanes, en profé- 
raot : Orpm vobis ducit pedes » il se tournait vers les sénateurs* 



Digitized by 



Google 



2S4 QUATBIVUB iPOQUB (823-184). 

exercer un art qui ne satisfaisait à aucun besoin , et n'avait pour 
but que l*amusement; elle réputait infâme ceiui qui simulait pour 
de l'argent des sentiments dont il n'éprouvait rien, se donnait lui- 
même en spectacle, et s'exposait aux insuites de la multitude. 

La scène romaine, à la différence du théâtre grec, admettait les 
femmes , pourvu que leur vêtement ne blessât pas la décence. 
Mais ces femmes étaient déshonorées, et défense était faite aux sé- 
nateurs d'épouser des actrices, non plus que des filles ou petites- 
filles d'histrions. 

Les sifflets et les battements de mains étaient l'expression du 
blâme ou de la louange de la part des spectateurs; et quand un ac- 
teur était sifflé, il devait ôter son masque. 

Au commencement les théâtres étaient construits pour la cir- 
constance, et duraient au plus un mois, bien que la charpente en 
fût ornée avec beaucoup d'élégance, dorée même et argentée, et qu'on 
y plaçât les statues et autres dépouilles enlevées aux peuples vain- 
cus. Scaurus en fit ensuite élever un pouvant contenir quatre- 
vingt mille spectateurs y orné de trois mille statues et de trois cent 
soixante colonnes de marbre , de verre et de bois doré. Pompée, 
après la défaite de Mithridate, fit construire le premier théâtre per- 
manent, à rimitation de celui de Mitylène (65). Quarante mille 
spectateurs pouvaient y trouver place , sur les qainze rangs de gra- 
diusqui montaient de l'orchestre à la galerie supérieure (l). Celui de 
Marcellus fut édifié par Auguste ; il formait un hémicycle, dont le 
diamètre inférieur était d'environ cinquante-cinq mètres, et de 
cent vingt-quatre celui de l'enceinte extérieure. Le plan de ces 
théâtres était emprunté des Grecs, sauf que, dans la Grèce, l'hémi- 
cycle du fond était destiné aux danseurs, tandis que, chez les Bo- 
mains, c'était la place des sénateurs et des personnages élevés en 
dignité. Les premiers bancs après l'orchestre étaient occupés par 
les chevaliers^ qu'une balustrade séparait du peuple, assis sur les 
gradins supérieurs. 

CaSus Gurion désespérant de surpasser ses prédécesseurs en ma- 
gnificence, les vainquit en bizarrerie : 11 fit construire[pour les funé- 
railles de son père deux théâtres sur pivot, pouvant tourner avec 
tous les spectateurs; dételle sorte que, les représentations scéniques 
terminées , on imprhnait à ces théâtres un mouvement de rotation 

(Ollen reste quelques débris prèsdu Campodifioru à l'extrémilé de la Fia 
relta. Mohttaccon en donne le plan, Anity^ ejcpliq., t. III, p. 2, liv. II, pi. 142. 
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qui les réanissait; on formait ainsi une seule enoeinte, et les 
spectateurs se trouvaient dans un amphithéâtre. 

Lés Italiens cependant montrèrent toujours peu de dispositions 
pour le yérltable drame , beaucoup au contraire pour le genre bur- 
lesque. Les personnages masqués sont de création antique et ne da- 
tent pas seulement du'moyen âge, comme quelques-uns le croient. 
Le Macchusou Sannius, père du Zanni ou Arlequin italien, était un 
bouffon, la tète rasée, habillé de morceaux d'étoffe de couleurs di- 
verses. On a trouvé à Pompéi le Polichiuelle , personnage masqué 
des fables atellanes. 

Syrus et Labérius se signalèrent dans les mimes, pièces burles- 
ques qui étaient toujours en,vers,'soit écrits, soit improvisés. Nous 
avons du premier quelques sentences dignes de Ménandre, et qui 
donnent une haute idée de la farce romaine. Il nous reste de Labé* 
rius un prologue dans lequel il se plaint d'avoir été contraint par 
César de monter sur le théâtre. Térence et Plaute écrivirent presque 
toujours des comédies palliaiœ, c'est-à-dire, jouées avec l'habille- 
ment grec, imitées qu'elles étaient d'auteurs grecs. L'auteur le plus 
célèbre dans la comédie togata fut Âfranius, dont il nous reste 
bien peu de chose. Quintilien atteste au surplus qu'on ne trouvait 
pas grand mérite à ces compositions, lorsqu'il dit que la littérature 
latine boite dans la comédie. Les Romains lui préférèrent la panto- 
mime, qui, au temps d'Auguste, avait atteint sa plus grande perfec-* 
tion. Mais, si nous en jugeons par les noms de Bathylle et de 
Pylade, ce furent encore des Grecs qui excellèrent dans ce genre. 
Roscius, acteur des plus célèbres, abandonna le masque, et beau- 
coup imitèrent son exemple. 

Horace fait peu de cas de tous les auteurs comiques de la pre- 
mière manière; mais on sait qu'il n'a le plus souvent égard dans 
ses jugements qu'à la finesse de l'expression, et sous ce rapport les 
vers saturnins et ceux de l'inculte Plaute devaient le faire frémir 
d'horreur. Au temps d'Auguste on rechercha davantage l'origina- 
lité , sans la faire consister néanmoins à tirer de son propre fonds , 
mais à imiter plus librement et d'une façon nouvelle. Le tragique 
le plus fameux fut AsiniusPollion ; mais aucun de ses ouvrages ne 
nous a été conservé. Nous savons qu'Ovide écrivit une Médée ; mais 
les lieux communs dont il a rempli ses héroïdes, et la malheureuse 
facilité de son style, ne nous permettent guère d'en regretter la perte, 
Les dialogues ampoulés et les déclamations stoïques de Sénèque^ 
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toQjoars faux et ootré , méritent à peine d'être rangés parmi let 
tragédies. 

11 manquait aux Romains cette douce humanité, ce sentiment 
harmonique dont les Grecs étaient doués; et un peuple habitué 
à des guerres continuelles, au spectacle des rois enchaînés, au 
meurtre des prisonniers, devait surtout se plaire à contempler 
des oomimts, à voir couler le sang, à ciel découvert, dans le eir- 
que et l'amphithéâtre (i). La fureur des bétes féroces s'acharnant 
l'une eontre Tautre , et leurs efforts pour se soustraire à une mort 
menaçante, leurs mugissements affreux , leurs dernières convul* 
sions, procuraient un délassement viril aux Scipions et aux datons, 
à leurs femmes elles-mêmes. 
LCirqae. La première mention du cirque remonte au temps de Romu* 
lus, qui le fit élever près du forum. Tarquin l'Ancien en fit cons- 
truire un autre, appelé le grand cirque, entre le Palatin et T Aveo^ 
tin. 11 avait trois.' stades et demi de longueur (664 mètres), quatre 
jugera (280 mètres) de largeur, et pouvait contenir cent du* 
quante mille personnes, puis cent soixante raille quand Jules 
César Teut agrandi; enfin trais cent quatre^vingt mille, quand 
Trajan l'eut fait reconstruire. Il avait été enveloppé dans Tineen- 
die ordonné par Néron. Auguste y avait placé l'obélisque que 
l'on voit aujourd'hui dans la place del Popolo; Constance fit bâ« 
tir celui qui s'élève maintenant sur la place de Latran. Rome n*en 
compta pas moins de dix ; et celui de Caracalla, oit l'obélisque de 
la place Navona avait été dressé, subsiste encore. Comme ils 
étaient destinés spécialement aux courses, ils avalent la forme 
d'un quadrilatère, dont une extrémité finissait en demi-cercle: 
l'arène était partagée au milieu par une balustrade [spina) ornée 
de statues et d'obélisques, et terminée par de petites colonnes 
{metœ) : les spectateurs s'asseyaient en cercle sur les gradins qui 
s'élevaient alentour. 

Les amphithéâtres étalent deux théâtres réunis, formant pres^ 
que un ovale, et destinés principalement aux gladiateurs. A l'entour 
de l'arène régnait le podium^ place réservée aux magistrats et hauts 
dignitaires : derrière eux siégeaient les chevaliers, puis le peuple 
comme dans les théâtres. Ce fut seulement sous Auguste que l'on 

(1) Pourquoi Romen'eat-elle pas de tragédies? Cette question est traitée avec 
tm grand sens, à propos deSénèque, par Nisard, Études sur les mœurs et les 
poètes de là décadence. 
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eoDstruisil un amphithéâtre permanent ; puis Yeepasien et Tilus 
édifièrent, en Tannée 72 après J. G., le Colysée, dont les admira* 
blés mines subsistent encore. Son ellipse a cinq cent trente-quatre 
mètres de développement à Textérieur, et deux cent trente-neuf 
à l'intérieur. Le mur d*enceinte , formé de quatre étages super* 
posés, s^éievait au dehors de cinquante et un mètres, et cent 
soixante mille spectateurs pouvaient y trouver place. Des voûtes 
pratiquées alentour recevaient les bétes féroces. On pouvait aussi 
amener l'eau dans Tarène, et quelquefois même on y conduisait des 
eaux de senteur; des étoffes tendues au-dessus des spectateurs 
les garantissaient du soleil et de la pluie. L'arène de i'amphi* 
théâtre de Vérone, lun des plus grands et des mieux|conservés (l), 
forme une ellipse de soixante-treize mètres sur quarante-trois. 

Après la conquête de la Macédoine, Métellus amena à Rome cent 
cinquante éléphants de guerre, qui furent tués à coups de flèdics *^"'*^ 
dans le cirque» encombré d'une foule avide. Sy lia et Scaurus, les prt* 
miers , y firent paraître des lions et des panthères. On vit Pon^>éfi, 
après eux , jaloux de rendre ses triomphes plus splendides et de 
capter la bienveillance populaire, y faire figurer, indépendamment 
de beaucoup d'autres animaux, quatre cent dix panthères et six 
cents lions, dont trois cent quinze avec la crinière; tant ces races 
féroces étaient encore nombreuses sur la terre, où l'espèce humaine, 
en gagnant toujours du terrain, les ajpresque anéanties aujourd'hui. 
César ne fit pas paraître dans ses jeux moins de quatre cents lions 
à l'épaisse crinière; il fit combattre quarante éléphants contre cinq 
cents hommes à pied, puis contre autant de cavaliers; et trente» 
six crocodiles forent tués dans le cirque de Flaminius, après s'être 
battus les uns contre les autres. 

Ce luxe insensé s'accrut encore sous les empereurs, et Titus offrit 
en spectacle neuf cents animaux féroces d'espèces diverses ; Trajan, 
onze mille, après sa victoire sur les Parthes; et Probus fit courir 
mille autruches, et d'autres animaux en n(»nbre proportionné, dans 
le cirque, que Ton avait planté d'arbres pour imiter une forêt (2). 

(1) Indépendamment de ramphitbéàtre de Vérone et da Colysée, il existe 
oicore des amphithéâtres dans les endroits suivants : un à Albe, up à Otricoli 
€D Ombrie, près le Tibre; — un en briques près dn Garigliano; — à Pozzaoli; 
--* à Sulrium, de construction étrusque; — à Capoue; — au pied dtt mont 
Cassin ; — à Pestom; — à Syracuse; — à Agrigenle; — à Catanc; —à Argos; 
-» à Corkithe ; — > un magnifique à Istria ; — un très-grand à Ispells eo Espagne* . 
En France, on en rencontre à Arles , à Autun , à Fréjus, à Ntmes , à Saintes , ete* 

(2} M. Mongez, dans les Mémoires de l'Académie, t. X, 1833, a énumM tC 
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On peut sourire de semblables folies et les prendre en pitié, en son* 
géant à celles de son siècle ; mais on ne saurait que gémir profon- 
dément sur la dépravation d'une société offrant le spectacle d'hom- 
Gbduteurs. mcs poussés à Combattre contre des bétcs féroces, ou même entre 
eux, pour le divertissement d'une populace et d*une noblesse égale* 
ment impitoyables. Les sacrifices bumains que les Étrusques et les 
Gampaniens étaient dans l'usage de faire ^ur les tombeaux, pas» 
sèrent probablement dans Borne avec les autres rites de ces deux 
contrées. Mais les Romains, peuple bérolque, n'étaient pas satis* 

9S6, faits; ils voulaient voir la résistance et la victoire. Marcus et Décios 
Brutus furent les premiers à faire combattre des gladiateurs sur la 
tombe de leur père« Les trois fils d'Émiiius Lepidus en mirent aux 
prises onze couples , dans le forum » durant trois Jours ; puis les fils 
de Valérius Levinus, vingt-cinq : le nombre en augmenta^oonsidé- 

M>. rablement par la suite. Jules César en fournit six cent quarante; 
Titus, les délices du genre bumain, se plut à faire durer ces luttes 
sanglantes pendant cent jours; et pendant cent vingt-trois le bon 
Trajan, qui offrit au peuple, à cet effet, deux mille combattants. 
€e n'étaient pas seulement des esclaves. Â fépoque où la dignité 
humaine était le plus foulée aux pieds, Néron fit combattre un jour 
dans rampbithéâtre quatre cents sénateurs et cinq cents cheva- 
liers : Commode descendit l,ui-méme dans Tarène : Marc-Aurèle or- 
donna en vain que Ton se servit d'armes émoussées, le peuple vou- 
lait du sang. Il continua donc, jusqu'au temps de Constantin, à 
s'enivrer de ces barbares spectacles, à contempler avec délices des 
mercenaires faisant l'horrible métier de tuer et de mourir avec grâce, 
pour le plaisir d'autrui. Alors un édit impérial , et plus encore les 
doctrines des chrétiens, la patience héroïque avec laquelle les mar- 
tyrs se résignaient à.affronter la mort pour conserver leur croyance, 
mirent fin à ces atrocités. Que ceux qui se plaignent maintenant que 
les images représentant la passion de J. C, placées dans le Golysée, 
défigurent ce monument, daignent se rappeler combien de sang 
y fut épargné par cet holocauste divin. 

Des entrepreneurs spéciaux se chargeaient de dresser des hom- 
mes aux luttes périlleuses du cirque; puis ils les vendaient ou les 
louaient aux magistrats et aux gens riches, qui, par obligation ou 
de leur plein gré, avaient à donner des spectacles. Selon Pétrone, 

décrit tous les animaux qui combattirent daDS le drqae» dans rintervalie de 
six siècles, à partir de Tan 502 de Rome iu%qn*k la mort de Tempereur Hq- 
porius. 
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ces malheureax s'engageaient par la formule suivante : Je jure de 
souffrir la mort dans le feu ^ dans les chaînes^ sous le fouet ou 
le glaive f et de me stmmettre corps et âme à toutes les volontés 
d'Eumolpe, comme un vrai gladiateur. 

Il y aura des dons gladiatoriaux (munus gladiatorium). L'édile 
récompensera le peuple de l'avoir élu à cette dignité, en lui offrant 
cinquante couples d'hommes s' égorgeant à coups de couteau. — 
A une pareille annonce, le peuple romain frémit de Joie; il oublie 
ce Jour-là des frères qui expirent sous le glaive des Espagnols ou sous 
les machines meurtrières de Carthage et de Gorinthe, il oublie la faim 
dont il a souffert hier, dont il pâtira demUn ; l'aube parait à peine, 
qu'il se précipite en foule dans le cirque. Ses maîtres, qu'il domine 
au forum et sert humblement dans leurs maisons, s'y rendent à une 
heure moins incommode ; puis les matrones les plus belles, qui ont 
passé trois heures à leur toilette pour ajouter à leurs charmes en 
réparant les injures des ans et les traces de leurs excès. Enfin pa- 
rait celui qui donne les Jeux. Alors les applaudissements éclatent 
avec fureur. Il peut se réjouir, car la gratitude du peuple romain 
le récompensera de sa libéralité par la questure et le consulat. 

Mais pourquoi les gladiateurs tardent-ils? un murmure d*impa« 
tience se fait entendre, et l'assemblée flotte dans une attente tu- 
multueuse. Les voici enfin! admirez la vigueur de leurs muscles , 
la disposition de leurs membres , l'art de leurs poses. Le peuple 
romain se sent gonflé d'orgueil, en pensant que la vie de tous ces 
hommes dépend du signe qu'il fera. 

Allons, à l'œuvre! Ils commencent par se battre avec des armes 
Inoffensives {arma lusoria)^ et, une simple latte à la main, ils font 
preuve , sans danger, de leur habileté à frapper et à parer. Mais 
qu'ils cessent ce Jeu d'enfants, qui ne sied pas à la majesté du 
peuple romain. Déjà brille l'acier, les glaives véritables se croi- 
sent, l'âme des combattants s'irrite, les coups s'appesantissent, et 
le peuple contemple avec une avide anxiété les blessures , les con- 
tusions livides , le sang. 

L'un des deux combattants succombe, et, se retirant en arrière, 
élève le doigt pour indiquer qu'il réclame merci. A-t-il montré 
du courage dans la lutte, a-t>il fait preuve d'un généreux mépris 
de la mort? le peuple romain lui accorde la vie, pour qu'il puisse 
l'exposer une autre fois à son plus grand plaisir; dans le cas con- 
traire, ou bien encore si le peuple veut savoir Jusqu'où il pousse 

T. III. 19 
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la comlance, et s'amuser à compter les derniers soupirs exhalés de 
sa poitrine, les bonds convnlsifs d'un corps que l'existence aban- 
donne dans la rigueur de l'âge, il ferme le poing en tournant ie 
pouce vers le suppliant; il s'écrie: Recipeferrum^ei le vainqueur^ 
obéissant au signe meurtrier, égorge le vaincu. 

A peine la trompette annonce-t-elle la mort d'un gladiateur, qu'il 
est entraîné vers le spoliariumy où le vainqueur lui enlève s« ar- 
mes, ses vêtements , et achève de le tuer ; au même instant accourt 
quelque épileptique pour boire le sang qui coule de ses blessures, 
dans la persuasion que c'est là un remède assuré pour sa terrible 
maladie. Le vainqueur obtient une couronne de lentisque avec une 
branche de palmier, et quelquefois même la liberté. Pour lui et 
pour celui qui a donné le spectacle , les applaudissements sont 
l'immortalité» comme pour le vaincu , Timprobation a été la mort (i }. 

Quelle est donc cette société dont les vicissitudes politiques ne 
nous offrent que guerres, et dont les divertissements, si nous nous 
détournons un instant pour observer sa culture intellectuelle, ne 
nous présentent encore que combats et que sang? 

Un peuple dont les sanglants triomphes augmentaient sans cesse 
la gloire et la puissance , devait désirer d'en rendre le souvenir du- 
Hutoire. rable. Rien que l'incendie allumé par les Gaulois eût détruit les 
anciens documents , il en avait été sauvé un certain nombre dans 
le Capitole, comme les tables des lois et plusieurs traités. Ce qui 
avait été écrit dans rancien langage n'était pourtant compris que 
par un petit nombre de personnes : ainsi les actes relatifs aux pre« 
miers temps de la cité, demeurant la propriété des familles ou des 
prêtres pouvaient s'altérer facilement, tandis que le peuple ignorait 
même leur existence. Mais il avait de son côté conservé les fastes 
des ancieps temps , dans des chansons vulgaires , non toutefois sans 
altérer les événements qu'il avait embellis en y mêlant des pro- 
diges et rintervention de ses dieux; ce que font toujours la tradi- 
tion et la poésie. 

Cependant les faibles commencements de la cité, fondée comme 
le bruit en courait , par une troupe de bandits, et s'élevant par de- 
grés de son néant, ne flattaient que médiocrement l'orgueil d'une 
nation qui se voyait désormais l'arbitre de l'Italie et l'effroi des 



' (1) Plausum immortalitatem , sibiïum mortem vider i necèise est. Cké* 
HOH, ProSextio* 
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étftttgers. I] est probable que Rome avait été traitée sans beaucoup 
i*égarâs par «eux de ses voisins qui les premiers écrivirent sur Id 
origines italiques; comme Tbéagène de Rfaégium, contemporaiii 
dé Gambyse; Hippis, son compatriote, qui vivait au t^nps de ta 
guerre médique; et Antiochus de Syracuse, fils ée XéiM)phane, con« 
temporain d'Hérodote. L'orgueii romain devait avoir satisfaction 
complète, et ce forent les Grecs qui la lui donnèrent, lorsqu'ils se 
trouvèrent en contact avec la nation qui habitait les bords du libres 
le premier qui donna l'exemple fut Dioctès de Péparèthe. I^s Grecli 
av^nt alors perdu le sentiment qui leur donnait autrefois l'intelli^ 
gmce des anciens temps, sans fivoir acquis encore la critique néees* 
saire pour apprécier l'âge nouveau; d'un autre côté, ils ne cher» 
dialent pas tant dans l'histoire le vrai que le beau, et cela dans 
iebnt de satisfaire tout à la fois la vanité de leur nation et celle 
deâ patriciens romains. Si donc une tradition existait déjà sur des 
Troyens et des Grecs, venus en Italie après la chute d'Ilion, ils 
rattachèrent à ce fait toutes les histoires, toutes les généalogies ^ 
tontes les étymologles. Chaque pays tira son nom de celui du vais- 
seau , du fils, du compagnon, du pilote, de la nourrice d'Éuée ; cha- 
que grande famille remonta directement jusqu'à lui, et conséquent 
ment jusqu'aux dieux. Les Mamilius descendirent d'Ulysse, les 
Sergins de Sergeste, compagnon d'Ënée ; les Nautius, d'un de ses 
guerriers; les Lamius, de Lamus, roi des Lestrigons; les Fabius, d'un 
fils d'Hercule; et personne ne révoqua en doute ces généalogies, àt 
même qu'en Italie , dans le seizième siècle, on crut que les Visconti 
descendaient des rois d'AnghJera, et la maison d'Ëste d'un paladin 
ou d'un croisé. 

L'orgueil aristocratique se complaisait dans ces origines seml"- 
divines y et la politique de Rome trouvait son compte à afficher une 
Sorte de parenté avec cette Grèce vantée qu'elle voulait embrasser 
comme sœur, et enchainer comme esclave ; c'était enfin une con- 
solation pour la Grèce de se dire que, si elle avait perdu son indé- 
pendance, celle qui l'avait vaincue était presque sa création. Il n'y 
a donc pas à s'étonner que , dans un pareil accord d'intérêts, les 
origines grecques aient prévalu, et que des faits et des noms non- 
Teaux ou altérés se soient mêlés à ce qui était la vérité , et aient 
effacé les traditions nationales. 

Le côté positif et peu poétique des traditions italiennes les fit né- 
gliger par les premiers Romains qui s'occupèrent de travaux histo- 

19. 
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riques , séduits qults furent par Téelat des traditions grecques. Fa* 
bius Pictor, Cineins Âlimentus, Calus ÂciUus, Caton, Pison, se 
copièrent l'un l'autre, sans se mettre Jamais en peine d'interroger 
le peuple ou de recliercher les documents locaux. Cincius Alimen- 
tus se livra à l'étude des antiquités» et rédigea des annales de méoie 
qu'Âcilins (1). Le premier qui écrivit une histoire en latin fot Fa- 
bius Pictor, qui, après la bataille de Cannes, fut envoyé à Delphes 
pour savoir de l'oracle comment on pourrait apaiser les dieux. 
La critique était aussi étrangère que l'érudition à ces apciens 
écrivains; et il fallait que Polybe vint de la Grèce pour lire dans 
le Capitole les traités faits Jadis entre Rome et Carthage, traités 
dont l'existence n'était pas même soupçonnée par ceux qui pou- 
vaient les:consulter tous les Jours. II paraît que Gaton, pour traiter 
des origines italiques, aurait véritablement recherché les monu- 
ments : personne sans doute n'aurait pu mieux que lui nous con- 
server les souvenirs des anciens temps ; il vivait en effet à une 
époque où les peuples de l'Italie primitive existaient encore, et con- 
servaient les livres, les inscriptions où leur histoire était consignée. 
Ils savaient lire et interpréter les caractères osques et étrusques^ 
qui trompent aujourd'hui la patience des érudits. L'Italie n'avait pas 
encore été dévastée par la guerre des Marses, et par les proscriptions 
systématiques de Syila, soigneux d'effacer toute trace des premiè* 
res nationalités. Un désir du censeur aurait été une loi pour toutes 
les villes italiennes , qui lui auraient à l'envi apporté leurs annales 
pour servir à l'histoire qu'il préparait. Malgré tant de facilités ^ 
malgré aussi Taversion qu'il affectait pour les lettres grecques» 
11 se laissa entraîner par le courant ; si bien que tout ce qu'il nous 
« transmis repose sur des idées et des étynioiogies étrangères. Cré- 
dules ou menteurs, Alexandre Cornélius Polyhistor, au temps de 
£fylla, Caipurnius Pison Frugi(2),etplustard JuiiusHyginus, réus- 

. (1) AulaGelle, XVI, 4, nous a conservé un passage très-singulier de 
C. Alimenlus, qui mérite d'être cilé. ]l dit que lorsqu'on levait des troupes, les 
tribuns militaires faisaient jurer aux soldats de leur compagnie que, soit dans 
le camp , soit à la distance de dix milles alentour, ils ne voleraient pas au delà 
de la valeur d'une pièce d'argent par jour; que s'ils trouvaient quelque objet 
d'un plus grand prix, ils l'apporteraient à leurs chefs: ils pouvaient cependant 
s'approprier une lance, du bois, du fourrage, des navets, une outre, un sac, 
un flambeau. 

(2) Aulu-Gellp, en voulant faire connaître ce qu'il y avait chez lui âesimpH^ 
cissima suavitas et rei et orationis (IS\ Atficœ, XI, 1 4), nous a laissé un cil- 
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sirent encore plus mal. On ne sait même trop quel mérite peut rester 
à Yarron qu'on a tant vanté , si l'on songe qu'il ne savait point 
l'étrusque, et fort peu l'idiome osque. Il suit pas à pas, dans les frag-» 
menis que nous avons de lui, la trace des Grecs. Aussi il fourvoya 
étrangement ceux qui le suivirent respectueusement. Voilà ce qui 
Jette tant de confusion sur l'histoire primitive de Rome, et y donne 
tant à deviner, ainsi que nous l'avons exposé. 

De tous ceux qui à cette époque s'occupèrent d'histoire contem* 
poraine il n'est resté que le nom et quelques fragments de peu d'é- 
tendue. Indépendamment de ses Origines, Gaton avait composé 
un traité de Fart militaire (de Re militari)^ mais il a péri en entier. 
Il employait les loisirs que lui laissaient les affaires publiques à 
cultiver une propriété sur le territoire sabln , et il écrivit d'après 
sa propre expérience un traité d'agriculture ( de Re rustica ). C'est 
un ouvrage en cent soixante-douze chapitres très-courts, dans le- 
quel il a exposé sans ordre, et à mesure qu'ils se présentaient à son 
esprit , pareil nombre de préceptes, du ton dogmatique et impérieux 
d'un mattre qui commande à des esclaves : il n'y a, du reste, ni 
liaison dans les idées, ni la variété ni même la correction dans le 
style, qu'il soigna beaucoup dans ses autres ouvrages. Quant aux 
choses en ellesmêmes, on y trouve une bonne quantitéde formules 
magiques et d'observations superstitieuses, qui ne nous donnent 
pas une haute idée de la critique du censeur. 

Le petit préambule dont il a fait précéder ce traité peint l'homme 
tout entier; on y trouve le passage que voici : « Il pourrait être 
« avantageux de chercher du bénéfice dans le commerce, s'il n'était 
« périlleux, ou de faire l'usure, si c'était chose honnête. Mais nos 
« ancêtres ont décidé que le larron payerait le double de la chose 
« volée, l'usurier le quadruple, montrant ainsi que l'usurier est pire 
« que le voleur. Quand ensuite ils voulaient louer nn citoyen , ils 
< l'appelaient bon agriculteur et sage économe; c'était le plus grand 
« éloge qu'ils pussent faire de quelqu'un. Le marchand applique 
« son esprit à gagner de l'argent , mais son état l'expose à toutes 

rieox échantillon de sa critique. Le Toid : Eundem Romtdum dîcunt dd cœ- 
nam vocatum, ibi non multum bibisse, quia postridie negoiium haberef. 
£i dicunù : Romule, si isiud omnes homines faciunt, vimim vilitis sit» 
IsrespondU: Immo vero carum, si quantum quisque volet, bibat; nam 
ego bibi quantum volui. 
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« sortes de dangers et de calamités. L'agrieclture produit des hoRi« 
f mes robustes et d'exeeltents soldats, elle offre le bén^ce le phiii 
« honnête et le pins sûr , sans exciter Tenvie d'autrui ; celai qui %'f 
f adonne n'a pas de temps de reste pour penser à maL « 

£io<|aene«. Le forum romaîB offrait un beau champ à l'éloquence, dans U 
libre âiscussôon des plus grands intérêts ; nous la verrons briller dç 
tout son éclat dans l'âge suivant. Mais elle ne fut enseignée commf 
art qu'après la fameuse ambassade de Caraéade. 

Beaox-arts. > Nous ne sommcs pas habitués à compter les Romains parmi les 
peuples douÀ du génie artistique ; car il leur parut toujours plua 
commode^ et plus digne , & leur avis , d'enlever aux autres paycf 
kurs ch^s-d'oMivre dans les arts, pour en parer le leur, que d'eu 
]Hroduire eux-mêmes. Pline cite très-peu d'artistes romains. Virgile 
ne fait nulle difficulté d'accorder aux étrangers la gloire de Tem* 
porter dans la sculpture, la peinture, l'astronomie, et même daas 
l'éloquence ( le courtisan d'Auguste devait éviter toute allusion è 
Cicéron), pourvu que Rome sût conserver sa supériorité dans l'art 
de dompter les peuples et de leur imposer des lois (l). Quelques 
eitoyens, des patriciens même entre autres Fabius Pictor,^ eulth 
vèrent les arts; mais la plupart des travaux furent faits d'abor^ 
par des Étrusques ou dans la manière étrusque. 

Quand les conquêtes de la république se furent étendues y le$i 
chefs-d'œuvre de l'art grec abondèrent à Rome de Syracuse et de 
Capoue, puis de TAsie vaincue. L. Scipion apporta quatorze cent 
vingt-quatre livres de vases d'argent ciselés, et mille vingt-quatre 
de vases d'or : deux cent quatre-vingts statues en bronze et deux 
ecnt trente en marbre parèrent le triomphe de Marcus Fulvius sur 
les Étoliens. Les Romains apprirent alors à apprécier le beau, et 
commandèrent de nouveaux ouvrages en Italie , bien qu'on n'y 
eonnàt pas encore les marbres de Luni et de Carrare, 
Paul-Emile, vainqueur de Persée, donna pour maîtres à ses ûl% 

(1) Excudent alu spirantia mollius œra , 

Credo equidem : vivos ducent de marniore vultus; 
Orabunt causas melim; cœligue meatus 
Describent radio , et surgentia sidéra dicent. 
Tu regere imperio populos, Romane ; mémento; 
Hœ tibi erunt artes; pacisque imponere morem, 
Parcete subjectis et debellare superbos, 

(ySneid., Vï.) 
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un peintre et un soulptear ; et Antioohus te Grand fit venir en 196 
nn Romain nommé Gossutios» pour aeliever le temple de Jnpiter 
Olympien à Athènes. 

Mais nous ne sommes guère redevaUes aux Bomauns en foit 
de beaux-arts, que de nous avoir conservé les ouvrages grecs, qui 
sans eux auraient probablement péri. Toutefois, lorsqu'on pense 
que oe résultat n*a été obtenu que par un abus honteux du droit de 
la guerre , les Italiens peuvent-ils bien s'en glorifier? L'heure des 
r^rations arrive pour les nations comme pour les individus , et 
les Italiens ont payé et payent encore les violences exercées par 
leurs ancêtres. 

Les Romains, tout entiers à l'action et aux conquêtes, ne connu-* 
rent la philosophie que lorsqu'elle fut Introduite chez eux par lei 
Grecs. ' 

C'est là une de ces maximes trop générales que l'histoire adopte 
sans examen et qu'elle propage, malgré le démenti que leur don- 
nent les faits. Nous Ignorons quelle était la philosophie enseignée 
par les Étrusques , mais elle dut, avec celle des pythagoriciens, 
composer la philosophie latine primitive. Il en fut traité dans beau- 
coup d'ouvrages (i); mais ils ont tous été perdus, par la négli- 
gence de ceux qui , éblouis plus tard par la splendeur des sciences 
grecques, se soucièrent peu de conserver les doctrines nationales, 
ou les confondirent avec celles des épicuriens et des stoïciens. On 
a tenté toutefois d'en retrouver la trace, en recourant à deux sour- 
ces : le langage et la jurisprudence. Yico le premier, dans son livre 
sur ÏAntichissima Sapiensa degli Italiani^ en observant tout ce 
qu'il y avait de philosophie dans les mots latins, conclut que les 
Italiens primitifs devaient être de profonds penseurs; et il se proposa 
de reconstruire , à l'aide de leurs phrases et de leurs expressions, 
leur système de métaphysique, de physique et de morale. Son tra- 
vail n'embrassa que la métaphysique, et il démontra que, pour les 
anciens Latins , le vrai et le Jait étaient une même chose ; que 
Dieu savait, selon eux, les choses physiques , l'homme celles ma- 
thématiques ; doctrine opposée à celle des dogroatistes , qui préten- 
daient tout savoir, et des sceptiques, qui déclaraient ne rien savoir. 
Bleu est le vrai parfait, attendu que les éléments intrinsèques 

(1) Gicéron parle de ceax qui vohterunt se philosùpkos appellari, quo- 
rum dicebantur esse latini sane mulH libri* 
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des choses lui sont connus; tandis que Thommé ne procède dans 
son intelligence que par voie de division, et tire de la science i'é- 
tre et l'unité. L'âme préside à la vie de l'homme , l'esprit à l'âme , 
à l'esprit Dieu, qui agit par sa volonté, laquelle ne se manifeste que 
suivant l'ordre éternel des choses, non au hasard ni par nécessité. 

Mais si la méthode de Vlco peut paraître trop incertaine et con- 
jectuîrale à beaucoup, elle est d'autant moins admissible pour nous^ 
qui avons exprimé l'opinion que le langage a reçu du Créateur le 
dépôt des premières révélations nécessaires pour donner la lumièreà 
l'esprit et le développement à la raison. Comme les langues en outre 
ne sont pas formées par des philosophes, mais par le peuple, on ne 
saurait y trouver la preuve du degré du savoir, mais seulement 
les vérités de sens commun ; et il est impossible d'y faire la distinc- 
tion entre ce qu'un peuple y mit du sien, et ce qu'il reçut par tra- 
dition. 

La jurisprudence peut fournir des éléments d'un plus grand 
poids. Ceux qui n'y voient (pour passer sous silence la fable des 
XII Tables) que l'inspiration de la secte stoïcienne, sont dans une 
erreur évidente; car indépendamment de ce qu'elle consacre des 
doctrines en opposition avec les siennes , il est démontré qu'elle se 
fonde sur des principes bien plus anciens , rassemblés plus tard dans 
la législation des Douze Tables. 

On peut donc en déduire ceci : L'hommeest un être naturellement 
raisonnable et libre , et la personne est l'homme avec son état 
propre. L'état de l'homme est naturel ou civil , d'où suit que l'es- 
clave est un homme, sans être une personne (I). La liberté de 
l'homme consiste dans la faculté de faire ce que ne lui interdît pas 
la force ou le droit ; et il ne peut l'aliéner par sa nature. Le droit ci- 
vil des Romains admettait cependant l'esclavage, et l'esclave dimi^ 
nutus capite était considéré comme chose (2). A la femme la fai- 
blesse et la soumission ; la dignité au mari , seul capable d'exercer 
la puissance paternelle et les emplois publics. Le fils est celui qui 
nait de légitime mariage, d'où résulte que Tadultère, l'inceste et le 
concubinage sont des crimes. Tout ce qui peut être rangé dans la 
classe des biens, les droits compris, est considéré comme chose. Le 

(1) La personne est définie : Homo cum statu quodam considerattu ; cl ' 
par état l'on entend qualUas, cujus raUone homines diverso jure utunlur. 
(2)Voy. li?rev,cliap.3. . 



Digitized by 



Google 



LA CHIHB. — tB PAYS BT 8B8 HABITANTS. 29f 

droit n'est pas matériel, mais un par excellence, indivisible , inex- 
tinguible, survivant à l'objet sur lequel il tombe; il ne s'acquiert et 
ne se perd que par la volonté ou le consentement. Les jurisconsultes 
apportèrent en outre un grand soin à la véritable signification dés 
mots et à la précision des formules, et ils se montrèrent d*une 
grande babileté dans l'appréciation des preuves et des présomp- 
tions. 

Nous n'avons donc point sous les yeux une philosophie d'école 
comme en Grèce et à Alexandrie; la philosophie romaine est toute 
pratique et dirigée vers la science de la vie ; méthode que les Ita- 
liens avaient déjà apprise dePythagore, et que les hommes de bien, 
ne devaient jamais mettre en oubli. 



LA CHINE. 



CHAPITRE XXI. 

LE PATS ET SES HABITANTS. 

Une scène tout à fait nouvelle s'ouvre désormais à nos regards. 
Voici un peuple différent de ceux que nous avons vus Jusqu'à pré- 
sent; aussi nombreux à lui seul que tous les Européens ensemble, 
c'est-à-dire qu'il forme le cinquième du genre humain ; il occupe 
presque un dixième de la terre habitable , parle une langue et em*» 
ploie une écriture dont les règles et les bases sont toutes différentes 
des nôtres, de même qu'il ne nous ressemble ni par ses mœurs, ni 
par l'ordre de ses idées, ni par son organisation politique. Doué 
d'une habileté merveilleuse dans les arts manuels et de luxe, pro- 
digieusement riche en littérature, sa civilisation ne marche pas 
parallèlement à la nôtre, dont elle méconnaît même tes allures. 

Ce peuple, chez lequel se trouvait comme un foyer de science, de 
civilisation et de commerce, et qui dirigea les destinées de la partie 
la plus reculée de l'Asie, comme le fait aujourd'hui l'Europe à l'é- 
gard du reste de la terre, remonte par son origine aux premiers 
temps du noonde : Il compte des traditions non interrompues de 
quarante siècles, dans lesquelles il y aurait peut*étre à rechercher 
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rhistoire des peuples orientaux, et les eauses des migraHoas çut» 
depuis Odin Jusqu'à Goagis-liau , se déversèrent sur notre Occident. 
Conteoiporain de tous les peuples, oublié par le temps, qui ne Ta ni 
Yîeiili ni renouvelé, il forme une chaîne vivante entre le présent et 
^antiquité la plus lointaine, 
pnt-eue^eoa. On peut dire oepmdant que ce peuple étonnant resta inconnu 
aux anciens; et il parait démontré que les Sères, mentionnés par 
Horace et par Florus comme placés au dernier terme des décou- 
vertes de l'antiquité , n'étaient pas les Cliinois. La preuve de cela 
est que, selon Pline et Mêla, ks Sères habitent au milieu des ré-^ 
gioHs arientaks^ dont les Sentes et les Indiens occupent les deux 
extrémités. Or l'Asie finissant,. d'après eux , quelque peu à l'est du 
Gange , et tant soit peu au nord de la mer Caspienne, il est évident 
qu'ils plaçaient les Sères dans le Thibet et aux environs (l). Les 
indications d'autres écrivains encore nous interdisent de voir la 
Chiné dans le pays des Sères. Il est probable que le sericum que 
Ton tirait du pays des Sères était une étoffe de. soie que les Ro- 
mains efûlaient poar en faire de nouveaux tissus assez légers , et 
en parer, sans les couvrir, les charmes de la beauté : de même que 
Idiserica materieséXmi une laine très-flne et très longue, celle 
précisément dont on fait aujourd'hui les tissus de cachemire. 

Ârrien parle des Sinœ dont on transportait les soies crues et tra- 
vaillées vers rOccidentpar la Bactriane (Bokara). Il parait que, sous 
le dix-septième empereur de la dynastie de Han, l'an 94 de J. C, 
un envoyé serait parti de la Chine pour venir nouer des relations 
de commerce avec le monde occidental, et que dans le cours de son 
voyage il se serait arrêté en Arabie. Au temps de Trajan, les Chiixois 
forent amenés, par leurs guerres avec les Tartares, jusqu'à la mer 



(1) Nous avons suivi Malte-Brun : mais Gosselin , Lelewel, d'AnvUle, volent 
ailleurs les Sères, Heeren les met dans la Mongolie, à Test du désert de QsAA,^ 
Le savant naturaliste Latreille a soutenu dernièrement qu'il y avait trois Séri' 
ques; 1° la Sérique proprement dite, celle de Ptolémée dans TÂsie supérieure, 
embrassant la partie occidentale et septentrionale de la petite Bucharie,et ayant 
pour capitale Sera Metropolis, aujourd'hui Turfan ; 2? celle au nord de Tlnde ; 
cil émigrèrent les peuples de la première, chassés par des envaliissears» ea oc- 
cupant la Sogdiane, la Bactriane, le Thibet, Tlnde : selon Ammien MarceUIn, 
les premiers vers à soie vinrent en Europe de Serinda; 3° celle qui fut plus 
généralement connue des anciens sous cette dénomination, et qui est Tlnde au 
delà du Gange, aujourd'hui Tempire Birman, où se trouve le fleuve Serus et 
la Sera mc^or, meoUonnés daas la tabla de Peutioger. 
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Caspienne; et il y a tieu de croire que l'usage toujours croissant de 
la soie détermina Antoain à envoyer par mer, en l'année 1 61, une 
ambassade ehez ies peuples qui la travaillaient ; mais elle revint 
^ns avoir rien oooclu. Peut-être aussi n'était-elle dirigée que vers 
la partie supérieure de TOxus et de llaxarte, où se rendaient alors 
en foule les négociants chinois, l'empire s'étendant jusque-là el 
jusqu'aux montagnes de Zung-Ling. On croit que le christiaoiune 
y fut introduit par les nestoriens vers 685 ; on en a retrouvé en 
effet des traees , et même des églises. 

Les Arabes nous <ttt donné les premières notl(His précises sur 
la Chioe, quand, aux huitième et neuvième siècle, Télan des ee^** 
quêtes porta le peuple le plus enthoosia^» jusqu'aux confins do 
la nation la plus méthodique. Un passage, traduit par Renaudot, 
de la relation d'un voyage entrepris par les Arabes dans oetfe^ 
contrée, entre les années 850 et 877, prouve que leurs navigateurs^ 
avant la conquête du pay9 par les Tartares Mongols, se rendaient 
par mer à la Chine pour faire te commerce. Lorsque la dynastie de 
ces conquérants y eut été.fondée par Gengis-kan , l'Arabe Ibn*Ba« 
tutas visita la Chine; et nous trouvons dans ses voyages, traduits 
par le professeur Lee, la description du papier monnaie, ioven^r 
tion dès Mongols. 

Dans l'intention d'opposer une digue à Tinondation dont Gengis- 
kan menaçait FEurope, le saint-père , comme tuteur deladirér 
tîenté, envoya en ambassade au conquérant plusieurs religieux, 
qui rapportèrent à Rome des renseignements que Ton crut fabur 
leux. Il en fut de même des récits du Vénitien Marco-Polo, surnom* 
mé Million par suite de la perauasion où l'on était qu'il avait singur 
lièrement exagéré ce qu'il avait vu. 11 avait visité en 1274 le 
royaume du conquérant mongol Coubilaï*kan , par qui même il 
Avait été employé. 

L'Arménien Hayton en fit peu après une description ; puis Jean 
Corvinus, envoyé pçr Nicolas lY , convertit à la foi un grand 
nombre d'habitants du pays, le gouvernement n'étant pas encore 
aussi ombrageux à l'égard des étrangers qu'il le devint sous les 
Mantchoux. 

Les Portugais y pénétrèrent pour la première foison 1516; et» 
surpris de trouver tant de richesses, de civilisation et de savoîf 
dans une contrée lointaine, quand tous les peuples intermédiaires 
étaient barbares et ignorants, ils en racontèrent des nierveilles 
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avec tant d'emphase, que la Chine passa pour le pays des miracies. 
Hais en même temps que la soif da gain ou la manie des conquê- 
tes attirait les Européens chez ce peuple singulier, le zèle de la fol 
y conduisit quelque temps après, en Tannée 1 580, les missionnaires, 
qui, non moins éclairés que sincères, fournirent sur le pays les ob- 
servations les plus exactes. 

Kang-hi, le plus libéral des empereurs de la Chine, facilita 
surtout le libre accès des jésuites dans le royaume du milieu; 
aussi continuèrenMls à y propager les connaissances européennes 
et les doctrines catholiques, et a donner sur le pays des rensei- 
gnements vrais et précis, Jusqu'à l'époque où la jalousie les en fit 
expulser. On peut dire que depuis lors l'empire chinois fut fermé 
auxEuropéens. Les marchands s'arrêtent à Canton,oti ilss'occupent 
plus de leurs intérêts que des matières d'érudition : les voyageurs 
et même les ambassadeurs y sont reçus avec défiance , tenus dans 
l'ignorance de toutes choses, ou trompés; et, bien que les relations 
soient chaque Jour plus multipliées , l'un d'eux , plus franc que 
les autres, écrivait : Nous avons été reçus comme des mendiants^ 
traités comme des prisonniers, renvoyés comme des voleurs; 
trois conditions, à coup sur , qui ne sont guère de nature à per-« 
mettre de se livrer à des explorations approfondies. 

Voilà pourquoi nous connaissons moins ce peuple singulier que 
les autres nations anciennes; voilà pourquoi l'on n'a pu Jusqu'ici 
interpréter les hiéroglyphes tracés sur les bandelettes de soie dont 
reste enveloppée cette momie d'un éternel et gracieux enfant. Mais 
dès que nos philologues purent appliquer la science à l'analyse 
de la langue et de l'écriture chinoise, l'étude des livres aida à 
comprendre cette nation mystérieuse. 

Les Chinois appellent leur pays Chung^kou, c'est-à-dire centre 
de la terre , ou Chung-yang , nation du milieu ; ils y ajoutent sou* 
vent des titres pompeux, comme Tammingca, royaume de grande 
splendeur, Taînschin-ea , royaume de lajpureté, Tien-ou-ca, 
royaume contenant tout ce qui est sous le ciel , et, depuis qu'y do- 
minent les Tartares Mantchoux , le grand et pur empire. On leur a 
appliqué parfois le nom de la famille régnante; ainsi quand ils 
soumirent la partie méridionale de l'empire avec le Tonkin , et 
poussèrent leurs conquêtes Jusqu'à la Cochinchine, les Malais et les 
Indiens leurs voisins les appelèrent Chin onSin, de la dynastie de 
ce nom qui occupa le trône deux cent cinquante-six ans avant J. C* 
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LeBiot Qûne vient de là; celui de Cathai» que lui donna Mareo-Polo 
et que les Russes lui ont conservé, dérive des Chitans, nation qui ha- 
bitait les provinces septentrionales au temps de l'invasion mongole. 

L'empire de la Chine est un immense pian incliné s'abaissant cborographie. 
des hautes montagnes du Thibet Jusqu'à la mer Jaune. Il s'étend 
aujourd'hui de Kasgar» à l'embouchure de l'Amour» sur une longueur 
de treize cent cinquante lieues, et l'on en compte huit cent cin« 
quante des monts Salansk à la pointe la plus méridionale qui se 
trouve en face de l'tle d'Haïnao. Situé entre le 2 1* et le 41 <" de la- 
titude nord, il offre deux mille lieues de côtes, et sa superficie est de 
six cent soixante-dix mille lieues carrées (i). La Chine proprement 
dite a cent quatre-vingt-quinze mille Keues de superficie; mais il 
est si difficile de déterminer le nombre de ses habitants, que les uns 
lui en donnent cent cinquante millions, les autres trois cents trente. 

On y compte deux mille sept cent quatre-vingt-seize temples, 
onze cent quatre-vingt-treize châteaux, trois mille six cent 
monastères, dix mille huit cent neuf constructions anciennes, 
trois mille cent cinquante-huit ponts en pierres, dont quelques- 
uns ayant Jusqu'à cent arches, sept cent soixante-cinq lacs, quatorze 
mille six cent sept montagnes, et seize cent cinquante-neuf villes, 
parmi lesquelles il en est dont les habitants sont an nombre de 
deux millions. On y voit partout des canaux sillonnés, comme le 
disent les Chinois, par neuf mille neuf cent quatre- vingt-dix-neuf 
barques, et un labyrinthe inextricable de routes encombrées de chars 
et de piétons, de nombreuses armées dans des camps et de fortes 
garnisons dans les forteresses : on y voit aussi, comme s'il y avait di^ 
sette de terrain, une foule de gens construire leur demeure sur des 
radeaux, et passer ainsi, bercés par les ondes, leur étemelle enfance. 

L'empire, qui comprenait, il n'y a pas encore longtemps, quinze provincM. 
provinces , en embrasse aujourd'hui dix-huit. Une des plus remar« 
qnables est celle de Pé-chl-li , que la grande muraille sépare de la . 
Mongolie, et qui contient cent quarante villes : au milieu d'elles 
s'élève Pékin, la capitale de l'empire, dont les hautes murailles en p^^io. 
briques ont neuf lieues de tour, et où Ton entre par seize vastes 
portes de marbre. Elle renferme une multitude d'édifices, de cours, 
de jardins, plus admirables par la quantité et la bizarrerie que 

(I) L'empire nisse a 681,000 lieties de superficie; maift sa popalalion est à 
peine de soixaDte millions d'Ames. Voy. la note B, à la lin du volnroe. 



Digitized by 



Google 



}09 QUÂTmÂllB BPOQUB (SS3-t34). 

parla noblesse et rélégaDce,rarcbHeetare n'en étant rien moins 
que régitltère. Les maisons ne consistent le plus généralement que 
dans nn rez-de-chaussée, les Chinois trouvant très^trange notre 
manière d'entasser maison sur maison, au risque , disent-ils, de les 
Voir s'écrouler. Les leurs, en effet, ne sont pas extrêmement solides, 
n'étant faites que de bambou , et les plus riches eu bois de cèdre, 
que l'on apporte de cinq cents lieues. Dans les rues, non parées, qui 
vont en droite ligne d'une extrémité de la ville à l'autre et paral- 
lèlement entre elles, des habitations dégoûtantes et près de tom* 
ber, une poussière étouffante, des puits et des mares au milieu de 
la voie publique, la puanteur des égouts et des immondices amon- 
celées , contrastent avec des constructions légères, des boutiques 
splendides, couvertes de dorures et de vernis brillants. L'enseigne 
indique les principales marchandises et le nom du négociant (l); 
on y ajoute toujours ces mots : Il ne votis tromperapas {pou-hou) ; 
te qu'il faut prendre comme un avis de se tenir sur ses gardes. 
Des jardins riants, de petits bassins où voguent d'élégantes gondoled 
jaunes (sampan) aux voiles de natte et aux cordes d'écorce de imm- 
bou ; des arcs de triomphe (payleu) en l'honneur de personnages 
méritants; des maisons de plaisance assez vastes pour loger tout 
l'entourage des plus grands seigneurs de l'Europe, avec des kios- 
ques et des pavillons pour le repos ou l'agrément des riches qui domU 
nent au milieu de ces deux millions d'habitants; voilà ce qui frappe 
encore les regards dans Pékin. Quand passe en litière un manda-^ 
rin ou quelque personnage opulent, un serviteur à cheval court en 
avant pour faire écarter la foule de chars, de piétons, d*ânes, 
de chevaux, de chameaux qui encombrent les rues; tandis que les 
sentinelles, se promenant au milieu de cette cohue, frappent indis- 
tinctement d'un fouet flexible quiconque occasionne le moindre dé- 
tH)rdre. 
Tribmiaaz. Il y a un tribunal des princes pour statuer sur tout ce qui con* 
eeme la famille impériale; cdui des mandarins (2), qui présente 

(1) Les artisans ne travaillent pas dans des boutiques; et si vous voulez an 
habit, le tailleur vient avec tout ce dont il a besoin le confectionner chez vous; 
le serrurier y vient avec ses outils, son enclume et sa forge, et ainsi des autres. 
Les barbiers font leur ronde avec une clochette pour avertir ceux qui ont be- 
soin de leur ministère, portant de même avec eux savon, bouilloire, bassin, 
'Serviette, feu, et pliant. 

(2) De mandare les Portugais ont fait mandarin, commaiider, pour exprimer 
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An fd les etmdidatspoQr les diverses fonctions civiles et militaires, 
et sarveitle leur conduite ; celui des revenus publies pour la révi- 
sion des comptes; celui des rites pour régler ce qui est relatif aux 
études, à la religion , aux cérémonies. Il y a encore ceux des méde- 
einSy des astronomes, des constructions publiques, de la gua*re, 
des délits , des censeurs , de la police , qui dirigent l'empire comme 
il éUiit dirigé il y a des milliers d'années. Le tribunal de i'bisloire 
et de la littérature se compose de la réunion des corps qui président 
aux écoles et aux universités. Il examine ceux qui aspirent au titre 
de lettré, et choisit ceu\qui doivent composer les discours et les 
vers à réciter devant l'empereur. La rhétorique est enseignée dans 
le collège impérial. L'observatoire astronomique, Taimanach im- 
périal, la gazette officielle, l'imprimerie royale, la bibliothèque, 
d'immenses galeries d'histoire naturelle, des hospices pou r les en^ 
fants trouvés et pour Tinoculation de la petite vérole, des voitures 
de louage, etc., sont des institutions que l'on croirait apportées 
d'Europe si elles n'existaient pas là depuis tant de siècles. 

Bans le temple le plus magnifique, consacré à Bouddha, dést-& 
gné en Chine sous le nom de Fo, trois cents lamas du Thibet en** 
seignent la théologie. Il en est un autre où sont déposées les ta« 
blettes des hommes illustres et des empereurs les plus célèbres; it 
est si vénéré, que personne ne peut s*en approcher, soit à che^^l^ 
soit en voiture. Pékin possède aussi des théâtres où , depuis midi 
jusqu'au soir, sont représentées des comédies et des tragédies de 
la facture la plus originale. 

Cette ville fut fondée en 1267, quand des raisons d'État firent 
reporter dans une situation plus voisine de la Tartarie le siège de 
l'empire*; il était d'abord à Nankin, qui, située dans un golfe de la Nanuo. 
merJaane, est encore réputée la partie la plus civilisée de 4a 
Chine. On en tire les meilleurs tissus de coton et de soie , le pa-* 
pier, les ouvrages en vernis, et le thé. 

On croit que les Chinois ont habité originairement le Schan-si, 
au nord de l'emplra ; mais les empereurs résidèrent durant plusieurs 
siècles dans le Schen-si, dont la capitale est Si-^n-fou. C'est eiicore 
une des villes les plus grandes et les plus belles; elle est riche de 
monuments antiques, au nombre desquels se trouve une inscription 



Ift qualité d'employé civil oo militaire; mais ce titre n'est pas en usage ehez 
les Chinois. 
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copiée sur celle qu'on lisait sur les montagnes où THoang-ho prend 
sa source ; elle rappelle les grands travaux exécutés par You » sous 
. le règne d'Yao^ vingt-deux siècles avant J. C, pour l'écoulement 
des eaux stagnantes. 

Le bourg de King-té-ching, dans la province deXianHil» où un 
million d'iiabitants est occupé à la fabrication de la porcelaine, 
est particulièrement remarquable. 11 couvre, sur une longueur de 
quatre milles, le rivage d'un large fleuve ; il s'y consomme dix mille 
charges de riz et plus de mille porcs par jour, et il n'est pas un 
individu qui ne soit employé à cette industrie, jusqu'aux invalides 
et aux aveugles qui broient ces couleurs que notre science ne peut 
encore égaler. La fumée et les flammes qui s'élèvent de cinq cents 
fours donnent à ce bourg, durant la nuit, l'aspect d'une immense 
fournaise. 
Ile Formose. L'tlc qiic Ics Ghtnols appelaient Thal-ouan fut nommée tle For- 
mose, par les Portugais à cause de sa situation favorable et de la 
beauté du climat ; par malheur les tremblements de terre et la mau- 
vaise qualité des eaux diminuent de si notables avantages. Elle 
était connue anciennement des Chinois, qui l'appelaient le pays des 
barbares méridionaux (tfan^yj, parce qu'elle n'envoyait ni tribus 
ni ambassades aux empereurs. Les Japonais l'occupèrent en 1621, 
puis la cédèrent aux Portugais, qui eux-mêmes en furent chassés 
plus tard parle pirate chinois Xoxinga (Ching'ching-kung). 
caaton. La plus importante province du midi est Kouang-tuug /riche 
en grains et en fruits , en or, pierreries , perles , étain , ivoire , bois 
odorants, et en bois de fer, qui lui est particulier. Canton sa capi- 
tale a été Jusqu'ici le seul port accessible aux Européens. Cette 
ville, où règne la plus grande activité ^ a été reconstruite sur un 
meilleur plan après 1890 ; elle a des rues en bon état , et des bou« 
tiques extrêmement élégantes bien qu'uniformes, garnies de ces 
mille futilités que le luxe fait rechercher aux Européens, et dont 
ils ne sont pas encore parvenus à égaler le fini (1). De même que 
Nankin est la ville de la science, Pékin celle du pouvoir, Canton 
est la ville du négoce. 

Le commerce tire de la Chine d'immenses trésors : la seule com- 
pagnie anglaise exporte chaque année de Canton trente-trois mil- 

(1) La Place, Voyage autour du monde et sur les mers de VInde et dt 
:ia Chine, exécuté sur la corvette de l'État la Favorite »pen({an^ les an^ 
nées 1830, 31, 32, t. Il, page 131. 
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Uons de livres de thé. Les États-Unis y font pour Ying^trois millions 
d'affaires en importations et vingt-cinq en exportations; les An- 
glais, cent six en importations et quatre-vingt-dix-sept en expor* 
tations. L'opium» qu'ils y introduisent par contrebande, monte à 
une valeur de quatre-vingt-dix millions par an , et il est devenu 
une cause de guerre entre la Chine et la Grande-Bretagne (l). 

Macao, fondée dans le golfe de Canton par les Portugais» qui, Macao. 
en 1 580, avaient obtenu ce coin de terre en récompense de ce qu'ils 
avaient délivré la Chioe d'un redoutable chef de pirates, eut un 
accroissement rapide; mais elle déchut avec la puissance de ses 
fondateurs. Ceux qui sont capables de comprendre les ineffables 
souffrances do génie vont y visiter la grotte de Camoëns, où l'il- 
lustre chantre des Lusiades, exilé et malheureux, composa son 
poëme (2). 

(1) L'opiam fat ialroduit d*abord en Chine comme simple médicament; 
rosage s'en étendit ensuite au point qu'il devint un besoin irrésistible. L'em- 
perenr Kla-king en 1799 en prohiba très-séTèrement rintroduction, qu'il punit 
delà strangulation, du bannissement oo delà pcison, suivant les cas. Mais, comme 
il arrive d'ordinaire , la prohibition augmenta la consommation. En effet, au lieu 
de quelques centaines de caisses de cent catùayes, c'est-à-dire de six cents ki< 
logrammes, importées annuellement jusque-là , il s'en introduisit : 

Années. Caisses. Valeur en fr. 
1827 9,53S 55,232,807 . 

1828. 13,132 66,425,456 

1829. 14,000 63,892,923 

1830 18,760 68,392,604 

1831. . 14,225 60,938,393 

1832 23,603 81,367,873 

1836 21,250 58,335,006 

1834 20,089 62.381,528 

1835. ...«•.... 26,017 90,926,630 

Cette importation est faite presque uniquement par les Anglais; comme elle 
a lieu en secret et par contrebande, au lieu d'amener un échange de marciian- 
dises, elle fait sortir l'argent du pays, et ne produit rien pour la douane. Cette 
considération avait déterminé, il y a peu de temps, l'empereur de la Chine à * 
lever la prohibition, en la maintenant seulement pour les soldats et les lettrés. 

(2) Rienzi, qui voyagea longtemps dans Tlnde, sur les côtes de la Chine et dans 
rocéanie, y plaça un buste du poète avec un éloge en français, et cette inscription 
antithétique : « Au graod Louis de Camoëns, Portugais, d'origine castiUane, 
l'humble Louis de Rienzi, Français, d'origine romaine, 25 août 1828.» Il y i^outa 
une épigraphe chinoise, dont voici le sens : « Au lettré par excellence ! les dons 
de l'esprit et du cœur relevèrent au-dessus de la plupart des autres hommes. 

De savants docteurs le louèrent et le vénérèrent, mais l'envie le réduisit à la 
T. III. 20 
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Eau. Les deux grands fleutes fioang-ho et Yang-tsé^kiang, on, si l'on 
aime miea^, les fientes Jaune et Azur, descendent des montagnes du 
Thit)et ; le cours du premier a treize fois, et celui du second quinze 
fols, la longueur de la Tamise. Ils se séparent à peu de distance de 
leur source, et se dirigent l'nn ters les mers du tropique, Tautré 
yen les déserts glacés de la Mongolie; ils se rapprochent ensuite, 
et forment un grand nombre de lacs, d*où s'écoulent mille petits 
ruisseaux qui arrosent de tous cAtés le sol chinois. L'art, venant 
' en aide, a fait Serpenter les eaux dans nne infinité de canaux aux 
bords bâtis en pierres de taille, assez profonds pour porter de gros 
navires, avec des ponts admirablement construite. Le canal 

casai impér impérlaf est de tous le plus étonnant. 11 a six cents lieues de lon- 
gueur, et, dans quelques endroits, quinze toises de largeur, il est 
bordé presque partout de maisons; on trouve de lieue en Iteue un 
quai de débarquement, et il traverse ainsi des montagnes, des 
déserts, fécondant des plaines sablonneuses et desséchant des ma-» 
rais» Il met en eommnnicatioi» la capitale de la Chine avee les 
provinces du centre et du midi, et fsit passer les bâtiments de 
Pékin à Canton en quarante jours de navigation. Quand les navi- 
res arrivent aux écluses, ils sont enlevés par des machines et transe 
portés de l'autre côté (i). Il a été entrepris en 1 181, et fini au com- 
mencement du treizième siècle, sous Khoubilaî-Kan, neveu de 
Gengis^Kan 

Grande ma- Une autrc mervcllle de la Chine est ta grande muraille. £lle fut 
élevée par Sin- chi^oang-ti, le premier monarque *qài ait réuni toute 
la Chine sous S£f domination, environ deux cents ans avant J. C. 
Elle borne tout le nord de la Chine , depuis le golfe Pé-eé Jusqu'à 
Si-ning, sur une longueur de dix*>huit degrés et demi ou quatorze 
cents milles (2). Elle a vingt-cinq pieds delihutètir, alitant d'épais- 
lieur ft sa base, et quinze à la plate-fbrme, où six cavaliers peuvent 

pauvreté. Bas vers sublimes sont répandos par tout le monde. Ce monomeot Ait 
érigé pourtrammeUre sa mémoire à la postérité. » Un Anglais jaloux a fait en* 
lever rioscriptimi. 

(t) on l'appelle aussi Vtmn, ou fleuve de transport; YbUfhtlang^ho, fleuve 
de transport pour les provisions; Tfksa^^f fleuve sur lequel les tributs sont 
transportés à la cour. 

(1) Les Chinois tnesnrëht les distâneeà par îi, qot é^dlvalent à tin dlxiètne 
de lieue environ; c'est-à-dire, plus exactement, à deux cent quatfe-Vingt-hult 
toises sept pieds. 
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eoiàflt de firont ; elle est crénelée partout, et flanquée de tôtir^ & 
cbAque distance de deux portéesde flèche. Elle s*élève, en ^ttlrAnt les 
inégalités du terrain, jusqa*à einq cents pieds au-dessus du niveau 
de la mer. Sa masse entière donnant quatre millions einq cent mille 
pieds cubes, on a calculé que ses matériaux suffiraient pour cous-* 
truire un mur de six pieds de hauteur sur deux d'épaisseur, qui 
ferait deux ibis le tourdu globe entier (f ]• Cette muraille, à laquelle 
on dit que plusieurs millions d'hommes, sur lesquels il en périt 
quatre cent mille, travaillèrent pendant dix ans , et qui fût proba- 
blement abattue et relevée plusieurs fois, avait pour objet de dé« 
fendre i'empire contre les excursions des Tartares ou tunp-nou. 
Précaution inutile, car la sauvegarde d'un royaume n'est pas dans 
une muraille. Les Thermopyles, devant lesquelles avalent reculé 
les innombrables soldats de Xercès , furent forcées par une poi- 
gnée de croisés. 

Sur une étendue aussi vastede territoire, le climat est nécessaire^ cnuiat 
ment très-varié ; les hautes montagnes de l'Asie centrale le rendent 
très-Hgoureux dans la partie supérieure, tandis quMl est fort doux 
dans le voisinage de l'Océan. La température du Chen-si est celle de 

(1) tHihalde fait construlrd cetu mttrailld 215 ans avant J.*C. par te premier * 

empereur de la dynastie Ttisin, puis aiUeun par le second en 137. Bell ne la fe* 
rait remonter qu*à 1160 après J.-C. Les géographes orientaux antérieurs à 300 
n*en font pas mention; Marco Polo non plus. Les missionnaires de la compagnie 
de Jésus en envoyèrent en France un dessin exact sut satin , indiquant toute 
son étendue et ses slnndsités. Deux témoins oculaires en parlent ainsi ! a La 
•oostruction de cette muraille se compose de dent fiioes de maçonnerie ayant 
chacune un pied et demi d'épaisseur, et dont l'intervalle est rempli de terre 
jusqu'au parapet. Elle est crénelée, et flanquée d'une quantité de tours. Jusqu'à 
la hauteur de six ou sept pieds du sol, le mur est fait de grosses pierres carrées; 
le reste est en briques, et le ciment en parait excellent. Son élévation totale est 
de dix-huit à vingt pieds; mats il est peu de tours qui en aient moins de qua** 
note» avec la base de quinze à seise pieds en cane, qni diminue insensible- 
ment en montant. Des marclies en briques ou en pierres ont été pratiquées sur la 
plate-forme entre les parapets , pour monter ou descendre plus facilement, » 
(P. Gerbillon). 

il La base en est partout de pierres de taille jusqu^à la hauteur de six pieds; 
le reste jusqu'à cinq perches est en briques, ce qni fait en tout si& toises Ott 
perches d*éJiévation sur environ quatre d'épaisseur. Elle est entièrement revêtue 
en dehors de pierres de taille, an moins du côté par lequel on va à Selinginsk 
(Ville russe en Sibérie). Elle a quatre grandes portes de fer, appelées de Liao- 
tung, de la Dauria, de Lé-ling, du Thibet; et , à chaque cinq cents perches, 
s'élèvent de grandes tours carrées de douze perches de hauteur, qui en défendent 
l'approche. » ( Relation d'un voyage dans la Tar tarie asiatique , page 66). 

20. 
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la Grèce et de l'Italie; mais les provioces septentrionales éprouvent 
des froids plus vifs qae les pays d*£urope situés sous la même lati- 
tude, des froids pareils en intensité à ceux de la Sibérie : près da 
tropique, la chaleur est plus forte qu'au Bengale , bien que les 
vents périodiques la rendent supportable. Les ouragans et les 
trombes marines désolent de temps en temps les côtes, et ils en- 
gloutirent une fois une flotte innombrable destinée à conquérir le 
Japon. Il pleut rarement à Pékin , hors des mois de Juin, juillet 
et août; mais le vent y est très-fort, et répand au loin une pous- 
sière jaune comme du soufre, provenant peut-être de Tétamine des 
fleurs de pins et de sapins qui sont nombreux aux environs. 
prodotts.' Le sol , qui s'élève en terrasses , semble former de grandes 
éminences; il est mis en culture et disposé pour la nourriture des 
bestiaux avec un soin admirable, au moyen de cours d'eau que 
l'art fait monter jusqu'au sommet des collines. Les maisons et 
bâtiments d'exploitation , dispersés dans la campagne et non pas 
réunis en bourgades, offrent aux yeux une distraction continuelle. 
Il n'y a point de portes , point de clôtures pour garantir des bêtes 
féroces. Les femmes élèvent leurs enfants , filent le coton, et tissent 
au métier ; le mari s'occupe de faire rapporter le plus possible à 
son champ, surtout en ne négligeant pas d'y répandre la moindre 
parcelle de fumier. Les Chinois, qui, durant l'année entière, habi- 
tent au milieu d'étangs aux exhalaisons putrides , où le riz mûrit 
dans des plaines sans fin, n'en ressentent aucune incommodité. Ils 
boivent sous le soleil brûlant du thé et quelques gouttes devin, 
en s'abstenant absolument d'eau froide; ils mangent du riz et un 
peu de viande; ils chantent et se réjouissent. Ils se conservent en 
parfaite santé (1), malgré des travaux qui, dans le midi de notre 
Europe, causent la maigreur^ la maladie et la mort de tant de cul- 
tivateurs. 

Ils s'entendent peu à la culture des arbres à fruits et à celle de 
la vigne. De même qu'il leur répugne d'introduire dans leurs 
usages des éléments étrangers, ils se refusent a varier les végétaux 
en les greffant ; ils ont plus de goût pour le jardinage, qui prospère 
notamment entre le golfede Canton et le Kiang [so^SS*"). Le bam« 
bou leur sert à élever leurs constructions légères ; la canne à sucre, 
l'indigo, le coton, fournissent un aliment à leur industrie et à leur 

(1) Voy . le missionnaire Voisin, dans le c(mpt€ rendu de la Société royale 
â^ agriculture^ 1838. 
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commerce ; le figuier, le saule pleureur et i'ancolie offrent de 
délicieux bouquets, et ombragent les lacs où nagent des milliers de 
canards et glissent les agiles dorades , qui forent apportées de là 
en Europe dans l'année 1611, pour la première fois. 

Les empereurs favorisent l'agriculture en Thonorant comme les 
Perses. Chaque année, le quinzième Jour de la première lune, cor- 
respondant'au commencement de mars, ils ouvrent en grande céré- 
monie un sillon dans la terre. Le monarque se rend avec solennité» 
suivi des princes du sang , des présidents des cinq tribunaux supé- 
rieurs, et d*une immense quantité de mandarins, dans le champ 
où se trouve le temple consacré à Tinventeur de Fagriculture. Les 
officiers et la famille de l'empereur occupent deuxcôtésdece champ» 
divers mandarins le troisième ; l'autre reste pour les cultivateurs 
accourus de la province. Le monarque entre seul dans le champ, où 
il se prosterne; et, frappant neuf fois la terre de son front, il adore 
le Dieu du ciel , dont il invoque la bénédiction sur son travail et 
sur celui de son peuple , en récitant une prière émanée du tribu- 
nal des rites; puis, comme premier pontife de l'empire, il sacrifie un 
bœuf à l'auteur de tout bien. Il change alors ses vêtements impé* 
riaux contre ceux d'un paysan, et on lui amène une charme ver- 
nissée et dorée, traînée par deux bœufs magnifiquement enharna- 
chés. Saisissant alors le manche de la charrue, il laboure durant 
une demi-heure, et cède la place aux premiers magistrats, qui pour- 
suivent le travail commencé; il est ensuite terminé par les plus 
habiles des cultivateurs présents, auxquels on distribue des étoffes 
et de Targent. Quelque temps après, la terre est ensemencée avec 
de nouvelles cérémonies ; et, dans toutes les provinces, les vice*roi8 
répètent le même Jour une solennité semblable. 

Ce sont là les usages d'aujourd'hui; et pourtant on peut les consi- 
dérer comme remontant à quatre mille ans, la Chine restant im- 
mobile, comme l'Inde et l'ancienne Egypte. C'est même sa con- 
stitutioti forte et uniforme qui l'a mise à même de résister aux 
invasions des étrangers^qui tous, après l'avoir conquise, s^assîroilè- 
rent à elle, au lieu de la changer. 

Les Chinois appartiennent à la race mongole ; et ceux qui les 
font venir du centre de TAsie (l) ne s'appuient pas sur des raisons 

(1) Klaproth, Réfutation des recherches sur Vhistoire des peuples du 
centre de l'Asie^ par Isaac Jacob Schmidt; Paris, 1824. Un passage du code 
de Maoou fitit peupler la Chine par des Xattryas indiens; mais ce pasMige a p« 
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solidof. Il parait toutefois qa*ll faut ausii distinguer ici une raae 
primitive d'une autre qui ne parut que plus tard. La première se^ 
rait celle des Miao, qui subsiste encore en certains endroits î I4 
plus civilisée serait venutf du Chen-si, 
Aice. Les traits des Chinois, leur tète quadrangulaire, leur nez court 
sans être éorasé, leur teint Jaune , et larareté de la liarbe, indiquent 
qu'ils appartiennent réellenient à la race jaune ou mongole, bien 
qu'ils aient de commun avec les Cioréens et les Japonais la oonpe 
oblique de Tc^il, et que leurs traits soient deveuus plu^ fins par 
suite d'un long séjour dans des climats plus doux. Il n'est pas dou- 
teux que» s'il nous était permis de pénétrer librement dans le paya, 
uous ne pussions trouver une grande différence entre les hommes du 
nord et ceux du midi , entre le grossier Kalmouk et le rusé Canton* 
nais, en les comparant entre eux et du eôté où de houvelleahabitudes 
ne les ont pas changés. L'on sait quecbes eux, aujourd'hui, l'homme 
appartenant à la haute classe doit £pâre preuve d'aisance et d'oeon- 
pations sédentaires par son embonpoint, par la longueur de aea 
ongles , et teindre en noir sa barbe et ses i^veux^ La femme, pour 
être belle, doit avoir les lèvres un peu grosses, les yeux deqU«o(oi» 
k^ cheveux très-noirs et lisses, et surtout les pieds>xtréiuement pa- 
tits« Aussi prend-On soin de comprimer dès le bereeau ceux df« 
filles, de aorte qu*à l'âge d'adolescence eUes nemarchent qu^eu var 
eillant : c'est pourquoi leurs poètes ne cessent de les comparer n 
aanle , souple et ondoyant comme elles* 
Caractère. Lcs Ghlnois sout douc uu peuple barbare, gouverné sévèremeut 
par un pouvoir patriarcal, qui règle les moindres actions, et impose 
un cérémonial inviolable pour les relations les plus intimes oomme 
pour les ambassades. Ce sont de véritables enfants en tutelle. tl| 
aiment le luxe dans les habits et dans les équipages, les ornements 
minutieux dans les maisons et dans les édifices publics, les fétea, 
les illuminations, les couleurs éelatantes, la musique 4 grand 
fracas , et les feux d'artiflcea de même qu'il leur faut des sentences 
philosophiques pompeuses et ronflantes. Pqnetuels dans leura révér 
rences comme à payer leurs dettes , ils n*ont pourtant pas, dans 
leur enfance, l'amour de la vérité et du naturel. L'activité leur est 
ordonnée, et ils vont, travaillent, se ftitiguent, sans avoir jamais 

être interpolé plus tard, ou il feit seulement allusion à Tintroduction dans le pays 
de la religion de Bouddha ; i^ar nous pensons que les bouddliistes sortirent pré« 
cisément de la caste des Xattiyaa. 
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apprit à associer la rapos avao ToccupatioD j l'obéissanoa, voilà leur 
vertu I obéissauca sans boracs, sans que lea vieillards aient acquia 
plus que les Jeunes gens, par l'expérience des ans, la liberté d'action. 
Nulle résistance de leur part envers un père brutal ou un mandariq 
arrogant, qui ont le pouvoir de mal faire dès quils ne sont pas in- 
timidés par la crainte d'une punition qu'il est facilci au reste» d e** 
viter. I^ religion n'est pas pour eux un intérêt du cœur ou une con* 
viction de rintelligeuce, mais une loi offieielle^ et quiconque aspire 
aux emplois doit suivre la religion de l'empereur* Les autres croient 
et adorent ce qui leur plait. L'agriculture et rarchitecture sont 
soumises à desrèglesdefer : leschamps doivent être cultivés comme 
il y a trois mille ans; la charrue est encore tirée par des hommes, 
et le buffle pesant ne cesse pas d'être employé aux travaux de l'agri- 
culture. Personne n'oserait, de peur d'inspirer de l'ombrage au roi, 
élever un peu plus ou décorer un peu mieux sa maison; la vigoç 
était cultivée, un décret impérial la prohiba. 

Tout semble che% ce peuple avoir pour but de rendre son en- 
fance étemelle. Des pieds jdiffoifmes à force de compression» des 
ongles qui gênent lejeu des doigts , des ventres énormea, des bains 
continuels, des boissons toi^ours chaudes qui énervent le corps et 
l'esprit; l'obéissance cesse d'être une vertu, inspirée qu'elle est 
par la crainte du fouet. L'amour domestique lui-même n'est pas 
.une vertu, car il n'est pratiqué que par l'autorité de la loi et dans 
la mesure déterminée. La mère, vénérée tant que vit le père, est 
méprisée et délaissée, dès que la mort de rbomma W lui laissa plus 
que le titre de Qoneubine. 

Tandis que les grands fleuves du Tigre et de l'Eluphrate gui- 
daient à plusieurs reprises les hordes nomades dans les contrées 
civilisées de la Mésopotamie, sur les rives de la mer Caspienne, vers 
le Pont-Euxin et la Méditerraqée , la Chine n'avait pour proches 
voisins que les Mongols, qui s'y élançaient de leurs steppes, plutôt 
pour s'y livrer au pillage que pour la conquérir. Si môme un 
conquérant s'y établissait, il en trouvait la constitution si com- 
mode pour régner sans obstacle, que, loin de songer à la renverser, 
il s'appliquait à continuer le jeu de la machine, en ne changeant 
que la main qui lui imprimait le mouvement. 

Comment un pays, où une chose doit se faire de telle manière 
parce qu'elles toujours été faite ainsi, se prêterait-il au per- 
fectionnement, ce caractère distinc^if de l'humanité? L'étranger y 
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sera redouté, entouré d'espions et d'obstacles, parce qu*U peut in* 
troduire des Innovations : la nation, privée ainsi des moyens de 
comparaison, et mesurant tout d'après ses cérémonies rituelles, ses 
frivolités laborieuses et la complication artificielle de son orga« 
nisation, verra des barbares dans tous les autres peuples; elle conce- 
vra, dans son immense égolsme^ alimenté par l'absence du besoin de 
produits étrangers, cette baute opinion de soi qui natt où toutes les 
actions sont prescrites, et où Ton est exalté pours*étre conformé à 
la règle. Les Chinois répondraient encore aujourd'hui à ceux qui 
voudraient les éclairer : « Que voulez- vous nous enseigner? nous 
« connaissons tous les arts utiles; nous cultivons les céréales, les 
« légumes, les fruits; nous employons pour nos tissus et nos étof- 
« fes, non-seulement la soie, le coton et le chanvre, mais encore 
« différentes écorces et racines. Personne n'exploite les mines 
«mieux que nous, n'est plus entendu dans l'art du menuisier, 
« du charpentier, du potier, de Tébéniste; nous sommes charrons et 
« sculpteurs ; nous faisons la teinture, le papier, la porcelaine, mieux 
« que qui que ce soit au monde. » 

Il est vrai que les besoins matériels sont, depuis un laps de temps 
immense, satisfaits chez eux en tous*po!nts; mais non pas ceux de 
rintelligence ; et cet élan qui porte l'homme à s'améliorer y a été en- 
travé par une hypocrisie systématique, non moins que par l'obéis- 
sance passive. Quand la population s'accroît à l'excès, au lien d'en- 
voyer au dehors y comme les Grecs, des colonies qui répandent la 
civilisation, les Chinois, pour qui c'est une honte que de s'éloigner 
des tombeaux de leurs pères, exposent les enfants par milliers. Ils 
ont connu, bien avant les Européens, rimprimerie, la boussole, la pou- 
dre à canon ; mais tandis que ces trois inventions changeaient la face 
du monde occidental, elles ne reçurent chez eux aucun perfection- 
nement, et ne furent Jamais qu'un objet d'amusement. La boussole 
leur est inutile, attendu qu'ils ne vo}ragent pas; la poudre leur sert à 
&ire des feux d'artifice ; la presse doit se conformer à des préceptes 
inviolables, et n'a pasjnéme contribué à simplifier leur écriture, 
dont le système est si compliqué. Ils cultivent les champs comme des 
Jardins , en triomphant de la pente des montagnes par les mêmes 
procédés qu'ils emploient pour soutenir les rivages des fleuves et 
les côtes de la mer ; mais ils font une énorme dépense de travail 
pour ce qui n'en coûte que peu à rEuropéen. Ils ne se servent pas 
des bœufs pour tirer la charrue; de même ils n*ont pas su 
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Utiliser les autres animaux de somme ou de trait, non plus que les 
forces naturelles, hormis le vent pour les voiles, quoique les 
barques allient eneore à la rame. L'homme porte les fardeaux, 
traine les voitures, moud le grain dans chaque maison. Les usten« 
siiessont travaillés avec la plus grande finesse, mais à force de pa- 
tience, avec des instruments grossiers; et chacun des objets que 
nous admirons a coûté bien des mois. Là Tunique machine est 
l'homme et souvent il n'a pas plus d'intelligence que n'en aurait 
une machine. En veut-on la preuve? Lorsqu'ils eurent dernière* 
ment l'occasion de prendre modèle sur un navire européen, ils 
imitèrent si servilement ce qu'ils eurent à exécuter, qu'ils coulè- 
rent avec la pièce de canon le cercle mobile destiné à supporter la 
masse de mire. Ils ont copié dans les étoffes Jusqu'aux défauts 
du tissu. Ils avaient construit des bateaux à vapeur avec le four- 
neau et la cheminée; mais les roues étaient mises enjeu à force de 
bras. En un mot, l'originalité futile de ce peuple manque de toute 
étincelle d'enthousiasme, et sa froide raison ne donne que des 
fruits artificiels. 

Tel est le peuple que les philosophes du siècle dernier, qui avaient 
pris en dégoût la civilisation européenne,ou à tâche la destruction du 
passé à l'aide de quelques armes que ce fût, proposaient comme mo- 
dèle à la future liberté de l'Europe , en proclamant que sa consti- 
tution l'emportait sur toute autre ; que la religion naturelle était 
bien préférable à celle de Dieu ,'et la morale de Coofucius à celle 
de J. C. (i). Il y eut ainsi des astronomes qui prirent pour de bril- 
lantes étoiles quelques grains de sable tombés sur leurs télescopes. 

La Chine ne pourra peut-être pas résister plus longtemps à Tlm- 
pulsion de ce mouvement intérieur qui agite maintenant l'hu- 
manité, et la fait marcher à pas de géant vers le progrès. Il a été 
question, dans ces derniers temps, d'expédier aux États-Unis d'A- 
mérique un essaim de Chinois, destiné à mêler l'extrême orient avec 
le nouveau monde. Plusieurs sociétés secrètes se sont formées 
à l'intérieur de Tempire, sans que la police ait pu parvenir 
jamais à connaître le chef, soit de la Triade, soit du Nénuphar 
blanc (2). Déjà plusieurs soulèvements partiels ont été tentés, dont 

(I) Voy. les obserYations si pleines de légèreté de Paw, admirées de fous 
oeox qni aiment le cHuqaant; et les mille inexactitudes de Malte-Brun loi- 



(3) Voy. le voyage de Rienzi. 
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les aoteurs ont pris pour symbole l'expulsion des étrangers , pré- 
lude ordinaire du patriotisme. Peut-être aussi la Chine est*elle des!- 
tinée à devenir la lice dans laquelle la Russie et l'Angleterre, dont 
.les immenses conquêtes la touchent à l'oocident et au nord, desr 
cepdront pour se livrer bataille. Il est possible que la guerre av^ 
ses désastres vienne y renouveler la civilisation , car elle a déjà 
ouvert six ports aux Européens (i], et elle a valu aux Anglais 4^ 
s'installer en maîtres à Hong^'KQng. Le oontact fera disparaître n^ 
cessairement le dédain et Thorr^r pour les choses étrangères, et 
procurera la lumière véritable à o«ux qui ii*om opoora vu brUiaf 
qu'une clarté artificielle. 

CHAPITRE X3a{. 

TIPf?i ANTIQQBS. 

Peut-être les habitudes de la vie pastorale poussèrent-elles les fils 
de Sem à se répandre hors de l'Arménie. Évitant alors les pays 
trop élevés , de même que les régions trop méridionales, ils seraient 
descendus vers les contrées situées à la hauteur du cinquante-ciQ- 
quième degré (2), pour traverser successivement ce que nous appe- 
lons aujourd'hui le Tabaristan , le Korazan , et la Bucharie jusqu'au 
Thibet. Là les montagnes à pic et la rigueur du froid les auraient 
contraints à se détourner, pour chercher un clhnat plus doux ; ils 
seraient ainsi arrivés dans les provinces qui portent aujourd'hui les 
noms de Chen-si, Ghan-si et Chaung-toung. 

Les lettrés, nom que prennent ceux qui suivent les doctrines de 
Confiicius , laissant de côté les questions spéculatives pour les ques- 
tions pratiques, ne commencent leur histoire authentique qu'à la 
soixante-unième année du règne de Quaog-ti, l'an 2737 avant 
J. C, d*où ils la conduisent, année par année, jusqu'à l'époque 
actuelle ; mais les Tao-si^é» sectateurs de Lao-tseu, autre philosophe 

(1) Kanton, A-moï, Fou-Tchou-fou , Ting-liaë, Ning-Po, Tchanghaë. 

(2) Ceux qui soQt curieux d'autres hypQlhèsea trouveront dans I* Histoire uni- 
verselle par une société degem de lettres anglais; Paris, i7S3, une longue 
discussion dans laquelle il est démontré que les origines des Chinois remoalittt 
à Noé en personne , lequel n'est autre que Fo<-hL 
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rival de ConftMiQS» remonteat à des temps beaucoup plus reculés. Ils 
placent dans ces temps plusieurs dynasties à commencer par Pan*- Temps bba- 
coU| surnommé Ouen-tun (chaos primordial), qui ressemble de nom 
au Manon indien, et qui a les mêmes attributs. Il vivait ou deux ou 
quatre-vingt-seize millions d'années avant Confùcins (peu importe 
en effet de déterminer une époque to^jQurs également arbitraire), 
et son pouvoir sur la nature allait jusqu'à créer. Après lui commen- 
cent trois règnes fameux ; ceux du ciel, de la terre, et de Tbomme. 
Les Ouang$ ou Augustes qui gouvernèrent durant ces trois périodes 
avaient un aspect en dehors de l'humanité. Dans la première, leur 
corps était celui d'un serpent; dans la seconde, ils réunissaient le 
visage d'un enfiint, la tète da dragon, le corps du serpent et les 
Jambes du cheval idans la troisième, leur visage était d'un homme, 
tout le reste d'un dragon. Viennent ensuite dix ohi ou périodes, 
durant lesquelles régnent des personnages è la face l^umaine et au 
corps de serpent. A la fin de la septième, les hommes cessent d'ha- 
biter les cavernes; dans la suivante, ils commencent à se garantir du 
froid en se couvrant de peaux; puis ils acquièrent peu à peu la 
a^Qoe et la pratique, et se mettent à l'abri des animaux féroces 
dans des maisons de bois. Tsang-ké> premier empereur de la IX* 
période, Invente les caractères alphabétiques ; la musique est cul- 
tivée, uneoi^nisation régulière établie, 

Aprèsoes dynastiesapparattFo-hi en l'année 8408 avant J. G. (1). Temps^faicer- 
C'est à lui qu'on fait le plus généralement commencer rbistoire de 
la Chine; et l'on ne saurait trop dire s'il tient plus du mythe que du 
lymbole. Oa-ssé (fleur attendue), fille du Seigneur, en se promenant 
sur la rive du fleuve, passa sur la trace du Grand, et se sentit 
émue: un arc-en-ciel l'environna, elle conçut, et, après avoir porté 
douze ans, elle donna le jour à Fo-hi. Comme il trouva trop res- Fo-t 
treinte l'unique écriture connue alors, c'est-à-dire celle qui se com- 
posait de cordelettes avec des nœuds, il Inventa les huit symboles, 
consistant en trois lignes dont les diverses combinaisons don- 
nent soixante-quatre signes; il créa le premier des ministres d'État, 
tissa des filets, entoura les villes de murailles, donna de l'écoule- 
ment aux eaux, éleva les six espèces d'apimaux domestiques, 
cheval, bœuf, porc, chien, poule et mouton; il divisa le ciel en 

(1) Afin de ne pas benrter les préjugés des Cbinois , la ooar romaine autorisa 
les missionnaiMsà établir le ealcul des aonées d'après la version samaritaine 
qui ne ferait pas Fo-bi antérieur au déluge. 
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degrés, trouva la période de soixante ans, le calendrier, les règles 
de la musique, et inventa aussi la cithare à vingt-sept cordes de 
soie. Il institua le mariage pour remplacer les unions changeantes, 
et régla la société conjugale par des lois, dont une disposition sin* 
gulière interdit d'unir ceux qui portent le même nom de famille. 
Or, les Chinois se donnent, entre autres Utres, ceint de Pé-sing, cent 
familles, ce qui indique que la première tribu venue dans le pays 
était composée de cent cheft de niaison , desquels naquirent cinq 
cents mâles; il en résulte que toute la population dont ils furent les 
souches n'a que cinq cents surnoms; d'où suit que les mariages 
entre plusieurs millions d'habitants seraient incestueux comme 
les mariages entre frères et sœurs. Quelle opiniâtre ténacité dans 
les voies du passé, que celle qui conserve encore des liens de pa- 
renté datant de six mille ans! Fo-hi raconta avoir vu ses lois écri- 
tes sur le do9 d'un dragon, ce qui valut à cet animal de devenir le 
symbole de l'empire. Il est armé de cinq griffes sur les drapeaux 
et dans les armes du monarque, tandis qu'il ne peut en avoir que 
quatre dans les représentations faites pour les particuliers. 

Sais. X Fo-hi succéda Cfaou-nung (ouvrier divin), qui inventa la charrue 
et enseigna à cultiver la terre, à extraire le sel des eaux, à foire 
régulièrement la guerre. Il introduisit l'usage des marchés, de la 
médecine, du chant. Il mesura aussi la terre, à laquelle il trouva 
neuf cent mille /t du levant au couchant, et huit cent mille entre 
les pôles (1). 

9C»7. Après un long intervalle vient Ouang-tiy et c'est à la soixante- 

unième année de son règne que commence le temps historique pour 
les lettrés, ainsi que le cycle de 60 ans, de 365 Jours et six heures. 
Le soixante-quinzième court dans ce moment, et dans cet espace de 
temps se sont succédé vingt-deux dynasties (2). 

(1) C'est chose bien singulière que de voir signalée ici la différence entre les 
deux diamèlreSy c'est-à-dire de la figure sphéroïdale de la terre, qui n*a été 
démontrée mathématiquement que de nos jours. 

(2) Dynasties chinoises : 

Années. Nombre des Empereurs. 

I *- Hia 2207 — 440. 

II —Changea In 1766 — 645. 

III — Tchéou 1122 ^ 35. 

IV — Tsing 248 — 4. 

V ^ Han occid. ou I 206 — * 25. 
YI — Han orient, ou II 238 d. J. C. 2. 
Vn — Tsin orientaux 2e5 — 15. 
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Ouang-ti divisa ses conquêtes en dix tséim départements, cha- 
enn desquels contient dix districts (ton) qui comprennent dix vil- 
les chacun {te). Ayant pris dix grains de millet, il fit de leur lon- 
gueur la mesure de la ligne : dix lignes formèrent un pouce, dix 
pouces un pied, et ainsi de suite, avec la division décimale que nous 
avons adoptée plus tard. La mesure française néanmoins, empruntée 
au del, est invariable ; tandis que celle des Chinois changea avec les 
dynasties, selon que les grains de millet furent rangés dans leur 
plus grand ou dans leur plus petit diamètre. 

Ce prince institua le tribunal de Thistoire, et six ministres pour 
observer les phénomènes célestes : il enseigna les principes de l'a- 
rithmétique et de la géométrie, le cycle; loni*solaire de dix-neuf 
ans, que Méthon introduisit à Athènes deux mille trois cents ans 
plus tard. On fabriqua alors des chars, des barques, des flèches 
et des monnaies; des mines de cuivre furent exploitées, des routes 
furent ouvertes au commerce, et des temples construits au Dieu su- 
prême (Chang-ti), où Ouang-ti offrit des sacrifices en sa double 
qualité de pontife et de roi. Sa femme enseigna à élever le ver à 
soie, ce qui lui valut d'être mise au rang des génies, sous le nom 
d'Esprit des mûriers et des vers à soie. 

Les cent années du règne de ce prince sont, en un mot, une accu-^ 
mulation de merveilles de tout genre; et des progrès auxquels suffit 
a peine le cours de longs siècles, s'y accomplirent en foule. Si nous 
refléchissons cependant que les traditions des Chinois font venir les 
inventeurs des arts des pays situés à l'occident du leur, près \ë 





Anoéet. 


Nombre des Empereura. 


Vm — Song 


420 


. — 


8. 


IX — Tsi 


480 


— 


5. 


X — Lt-ang 


502 


-^ 


4. 


XI - Tcin 


560 


— 


5. 


XII — Sung ou Qoei.ou Seul 


590 


•^ 


3. 


XIII — Tang 


618 


... 


20. 


XIV — Li-ang IL dynasl. 


911 


— 


2. 


XV — Tanglî.dynast. 


924 


— 


4. 


XVI — Tsin IL dynasl. 


947 


-— 


2. 


XVÏI — Han 


948 


— 


2. 


XVIII — Tcliéou II dynast. 


951 


— 


3. 


XIX — Song 


960 


— 


18. 


XX ^ Yaen (mongols) 


1280 


— 


9. 


XXI — Mings (chinois) 


1368 


— 


16. 


XXIÏ — TaiTsing(mantclioox; 


)1164 


— 


qui règne encore. 
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Gtien-lotib) e'est-à-dire, IeMont4iféroii, considéré ^ lés Indieds, 
de même que l'Olympe par les Grecs, comme le centre do monde 
et la demeure des dieux; si nous faisons attention au titre de Ti 
donné à l'Être suprême, et par lai transféré aut rois, qui signifie 
souverain , titre qui a le même radical que le nom de Dieu ches les 
peuples indo-européens ) nous serons portés à regarder cette civi-» 
lisation comme provenant de la même source que celle des Autres 
peuples fiimeux de 4'antiquité« 

aS97. Durant les quatre-vingts ans que régna le fils de Ouang^l) Chao« 

ao> la morale primitive se déprava, le culte et la musique se 
corrompirent. Quand il monta sur le trône, on vit apparaître le 
Jéung^wMg, oiseau fabuleux qui ne se montre que sous le règne 
des bons princes, et qui devint par ce motif le signe distinctif des 
mandarins ; ces fonctionnaires le portent sur leurs vêtements, dont 
Ghae^ao régla la ferme et la couleur particulière, selon les degrés, 
telles qu'elles existent encore aujourd'hui* 

>»43. Son neveu Ghouen-io, élu pour lui succéder, l'emporta sur lui en 

bonté : il purgea le culte de l'idolâtrie, et, enlevant aux chefs de 
Aimille le droit patriarcal des sacrifices domestiques, il réserva à 
l'empereur seul le privilège de les offrir au Seigneur. Il décida 
que l'année commencerait le premier Jour du mois dans lequel la 
conjonction du soleil avec la lUne toml>erait plus près du quinzième 
degré du Verseau, époque à laquelle la nature se revêt de toute 
sa parure. Il fut surnommé , par ce motif. Père des éphémérides. 

a435. Son neveu et successeur, Ti-ko, porta son attention sur les 

mœurs ; il institua des docteurs pour enseigner la morale , bien 
qu'il eât introduit la polygamie, qui depuis lors a toujours été en 
usage. Comme cette innovation entraîna la nécessité d'un harem, 
et d'eunuques pour le garder, il s'ensuivit des intrigues et des 
vices; c'est pourquoi les grands du royaume déposèrent son suc- 

>iG6. cesseur Fl-chi après dix ans de règne, et mirent à sa place son 
frère Yao. 

Tao. Avec Yao commence, ainsi que nous l'avons dit , le premier des 

cinq King ou livres sacrés, compilés par Confùoius^ recueil au- 
quel les critiques aecordent unanimement une haute antiquité : 
suivant eux, c'est le plus ancien des documents humains (i), puls- 

(1) Le Père Amiot, laborieux et docte missionnaire» conclut ainsi ses obserra- 
lions sur les historiens chinois (Mémoires sur les Chinois, II , 146) : 
« i<* Les annales cliinoises sont pré/érables aux fnomiments historiques de 
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qa*ils y reeoDûaissimt plosiears parties antérletires à lliintoire 
mosaïque. 

On y voit d'abord Vao s*occupant de donner de l'écoutettent sss?. 
nut eaax : 11 dit : « Présidents des quatre montagnes , les grandes 
« eaux qui de toutes parts abondent à Texcès font beaucoup souf- 
« fHr. Leurs flots immenses enveloppent les monts et recouvrent les 
' collines. Leur masse, qui s*élève toujours, menace de submerger 
« le ciel. Le peuple des plaines se tourne vers nous en gémissant. 
« Qui pourrait dompter et gouverner les eaux ? » Tous répondirent : 
« Il y a Cou-an. » Et Fempereur reprit : « Non, non, il enfreint les 
« ordres reçus et maltraite ses collègues. » Les présidents des quatre 
montagnes ajoutèrent : « Que cela ne t'empêche pas de remployer, 
« pour voir ce qu'il saura faire. » — « Eh bient va , dit Fempereur ; 
« mais prends garde. )• Cou-an travailla neuf ans sans résultat (i). 

On reconnaît là la constitution d'un peuple doué d'une grande 
raison, qui n'emploie pas des millions de bras ft construire des py- 
ramides et desKatacombes comme en Egypte, ou à creuser des ca- 

ttmtes les autres nations, parce qa^elles senties plus dégagées de fables, les 
plus suivies, les plus abondaotes en faits, etc. 

« V* Miles méritent ttrute notre confiance, p^irœ qu'elles ont des ëpottues dé- 
montrent par des observations astronomiques, qui» réunies aux itienumeuts dé 
toute espèce dont ces annales abondent , se servent réciproqUenMBt de preuvesi 
s*étayent réciproquement, et concourent ensemble à attester la bonne foi des 
écrivains qui nous les ont transmis, etc. 

« 3** Elles sont dignes de Vattention de tous les Éavants, parce qu^elleé 
peuvent les aider à remonter sûrement ]usqu*au!K premiers siècles dé là rého- 
vatioo dtt monde) leitr founiissant à cet êRel les sedoofs ttéeessaii-es et les 
guides qui peuvent les y conduire : tels sont les eyclêi èemagënûires ^ dit* 
tribués récemment en ^ricyc^, dont Tépoque radicale est Tan 2637 avant 
Tère chrétienne, la soixante-unième du règne d'Oang-hi; les généalogies des 
premiers souverains, généalogies qui poHent avec elles reni()reinte dé là Vérité 
dans les petites lacunet qui s> trouvent, et que personne tt*a osé remplii^i bien 
qu*ll eût été facile de le liiire pour quiconque aurait voulu y ajouter do sien ^ 
les tables cbronologiques indiquant avec exactitude la succession non ioterroio- 
pue de tous les empereurs qui ont régné pendant plus de 4,000 anSà 

« 4* Enfin ces annales sont aussi l'ouvrage dé littérature le plus authentique 
qa*n y ait dans Tunlirers, parce qu*it n*eu existe pas dans le monde entier au- 
quel on ait travaillé durant on espace de près de dli-huit siècles, qui ail été 
revu , corrifé , augmenté k mesure que se fiiisaienk de nouvelles découvertes » 
par un nombre aussi considérable de savants réunis, autorisés, pourvus de tous 
les renseignements possibles. » 

(1) ChoU'King. 
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vernes en forme de temples, et à tailler des chatnes de pierre de taille 
comme dans l'Inde, mais qai leur donne pour tâche la calture du sol, 
Tassainissement des marais, ces travaux qui ont tant accru et con- 
servent encore la prospérité agricole de la Chine. Le fait le plus 
certain de cette histoire des premiers âges du monde est , à coup 
sûr, la conquête du territoire sur les eaux, soit qu'on veuille y voir 
un souvenir du déluge de Noé, soit quelque cataclysme particulier, 
produit, comme on Ta pensé, par les convulsions de la nature qui 
détachèrent TAmérique de l'Asie, et creusèrent entre elle le détroit 
de Behring. 

Ce qu'il y a de plus étrange, ce sont les observations attribuées 
à Yao, Il dit à ses mhiistres Hi et Ho : «Allez, et observez les étoi- 
« les; déterminer le cours du soleil ; établissez une année de trois 
• cent soixante-cinq jours, et qu'elle soit rendue exacte par Tinter- 
« calation d'une lune et la détermination de quatre saisons; et après 
« cela, chacun remplira son devoir selon les temps et la saison, et 
« tout marchera d'après un ordre certain (i). » D'autres astrono- 
mes furent expédiés dans la direction des quatre points cardinaux, 
pour constater la durée précise du jour , et la position de certains 
astres dans un temps donné. 

Qu'on dise si les inventions se commandent à heure fixe, et si 
Yao ne devait pas déjà connaître toutes ces choses, pour ordonner 
à ses ministres d'aller les découvrir. 
vertmdeTao. Cc monarquc étant offert comme un modèle aux souverains de 
la Chine, il est bon que nous nous y arrêtions quelque peu. Il vi- 
sitait souvent les provinces , rendant la justice et s'informant des 
besoins du peuple, s'il avait faim ou froid , si ses souffrances pou- 
vaient être imputées au roi. Afin que la vérité parvint jusqu'à 
lui, il fit apposer sur la porte extérieure de son palais une tablette 
où chacun pouvait écrire ses griefs ou donner ses a>1s. A côté 
était un tambour sur lequel frappait le réclamant, et aussitôt Tempe- 
reur venait lire et faire droit. Il veilla toujours au maintien des 
cinq règles immuables , c'est-à-dire des cinq devoirs entre pè- 
res et enfants, rois et sujets, époux, amis, jeunes gens et vieil- 
lards. Jusqu'à Yao (dit Mencho, le Socrate du pays), la Chine était in- 
culte et presque inhabitée ; des bois épais s'étendaient sur les mon- 
tagnes, et les eaux sur les plaines. Yao réunit les hommes épars 

(1) ChoU'King , chàp. Yao-Uen. 



Digitized by 



Google 



TBHPS AlfTlQIJSS. 831 

dans les forêt», les forma à l'existence sodale, lenr enseigna à 
défricher les montagnes en mettant le feu aux bois, et à ouvrir des 
canaux pour que les eaux s'écoulassent vers la mer : il leur ap** 
prit non-seulement à se nourrir de la semence des plantes, mais 
encore à les multiplier par la culture. Aussi les enfants chantaient 
par les rues : De tofos ceux qui ont éclairé ou gouverné un 
peuple , il n'en est pas un qui f égale : qui ne te connait pas ne 
sait rien : que f exemple de t empereur soit suivi/ Un vieillard 
chantait en cheminant tranquillement sur la même route que Tem» 
pereur, qui l'entendait : « A peine le soleil parait sur l'horizon , 
m je me lève pour travailler ; à peine il disparait , je me livre au 
« repos. Quand j'ai soif, je bois l'eau de mon puits; je me nourris 
« du grain semé dans mes champs : pourquoi l'empereur s'occupe* 
«t-lltant de nous?» 

Un autre vieillard, le rencontrant un jour, s'écrie : « Saint mo- 
«( narque , puisses-tu posséder de grandes richesses, vivre de Ion* 
« gués années, avoir de nombreux enfants I 

« Je repousse tes vœux , répondit Yao : les grandes richesses 
« entraînent beaucoup de soins et de soucis ; le grand nombre 
« d'enfants cause de graves inquiétudes; une longue vie fait que 
« nous avons à nous repentir de beaucoup d'erreurs.» 

Mais le vieillard reprit : « Celui qui a beaucoup d'enfants confère 
« à chacun d'eux une part de son autorité, et se procure du soula-- 
« gement; celui qui possède de grandes richesses et les répand dans 
« le sein des malheureux y trouve une source de jouissances. Si le 
« monde est gouverné par la raison éclairée , toutes choses procè'- 
« dent avec ordre; s'il n'est pas régi par la raison éclairée, il faut 
t aller cultiver la yertu dans la solitude. Pourquoi donc abréger 
« sa vie? » 

Jusqu'alors le roi choisissait son successeur; Yao réunit donc 
le conseil d'État, et dit : « Que l'on cherche un homme habile à 
« gouverner selon que les temps le réclament. Quand il sera 
« trouvé j'en tirerai parti. » 

Un ministre dit : « Ouan-téou se montre capable et zélé aux 
« affaires.» 

Mais l'empereur : < Non ; Ouan-téoa dit beaucoup de paroles 
« inutiles ; et lorsqu'une question est à discuter, il s'en tire mal ; 
« il affecte de la modestie, de l'attention , de la réserve, mais son 
« orgueil n'a point de bornes. » 

T., III. 2! 
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choon. Il dioliMidQACyde préférence à son propre fibYao»ClMiii]i»d'ase 
naissanee obeeure, mais yéaété pour sa piété filiale. Il loi fit épou- 
ser ses deux filles; et après l'avoir éprouvé, en (Aservant toutes 
ses aotiOBS pendant trois ans, il Tassocia à l'einpire. Cboun fut 
législateur : eu visitant les provinces de Tempire il connut leurs 
besoins; il introduisit i'onifonnlté des poids et des mesures ; publia 
des lois pénales, aux termes desquelles certains cbâtimepts pou* 
tnient se racheter à prix d'argent; quant aux délits commis aeci* 
denteUenoent^ ils n'étaient pas punissables : U adoucit la rigueur 
des supplices en substituant à la peine de mort^ à la marque, 
à la mutUntion, Ym\ , la confiseatiou, le bAtoiL Â la mort de Yao, 
doi^ le peuple porta le deuil pendant trois ans (ce deuil passa 
dès-lors dans les rites du pays), Cboun régna seul, fit exécuter 
beaucoup de digues et de levées, puis associa You à l'empire. 

En oimférant un emploî, Cboun en expliquait les devoirs à ce- 
lui qu'il y nommait, comme leralt un ministre dans un État cons- 
titutionnel. Bien que qes discours n'aient pas, à notre avis, plus 
d'authentieité que ceux dont Hérodote et Tito-Iive ont rempli 
leurs histoires, il est bon d'en rapporter quelques fragmenta» pour 
donner une idée de l'idéal des magistrats chinois» 

Cboun disait donc aux pasteurs de ses proifinces : « Il faut trai- 
• ter avec humanité ceux qui viennent de Mb, instruire ceux qui 
« sont près, estimer les hommes d'esprit et en tirer parti, se 
t fier aux gens probes, ne pas fréquenter les méchants. — Quand 
« le prince et le ministre savent se mettre au-dessus des difficul* 
« tés de leur position, l'empire est bien gouverné, les peuj^ soi- 
t vei^ facilement le ^lemin de la vertu. — Ne pas laisser ine(mnnes 
f les personnes sages, établir la paix dans tous les pays, comlbr- 
« mer ses connaissances et ses intentions à celles d'autrui, ne pas mal* 
« traiter ni mépriser, ceux qui ne sont pas en état de foire entendre. 
« leurs doléaaees, ne pas abandonner les pauvres et les malheu- 
« r^x; telles furent les vertus de l'empereur Yao. » — Il adressait 
aux grands ces paroles : « Je mettrai à la tête des ministres celui 
9 de VOQS qui est capable de l»en gouverner lachose publique, afin 
« que régnent partout l'ordre et la subordination. > II parlait ainsi à 
Ki : « Vols la misère et la faim des peuples : comme intendant de 
« l'agriculture (êu-tsi)^ fais semer des grains de toutes espèces, se- 
« Ion la saison. » Il disait à Sic , ministre de l'instruction {ssé-tau) ; 
« Il n'y a point de concorde parmi les peuples, et les désordres se 
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t tnaaifartent dans les sept États. Publie les einq instractioi»; soi» 
c indulgent et donx.» An grand jage (cao-iao) : « Les étrangers sus« 
t citent de grands troubles ; s'il y a parmi les habitants de l'empire 

< des Tolenrs, des homicides» des gens mal privants, fais usage à 

• leur égard des cinq règles , po«r punir les délits de cbAtiments 
t proportionnés. » A Pé-bi, ministre des cultes (ehi-tsung) : «Veille 
« du matin au soir avec crainte et respect : aie le cœur droit et dé* 
« gagé de passion. » Et à Guéi : « Je te nomme surintendant de la 

• musique, je veux que tu l'enseignes aux ills des princes et des 

< grands; qu'ils soient sincères, affables, indulgents, complaisants, 
« graves ; qu'ils soient fermes sans dureté ou cruauté. Inspiref-leur le 
« diseemement sans l'orgueil. Expose-leur te» pensées en vers, et fais 
« snr les instruments des chansons en différents tons. Que les huit 
« modulations soient conservées, et qu'il ne naisse pas de confusion 
« entre les divers accords ; les hommes et le» animaux seront en 
« paix. » Guéi répondit : « Lorsque Je touche, ou doucement ou fort, 
« mon instrument de pierre, les animaux féroces sautent d'allé- 
«c gresse. » Ghoun dit encore à Lang : «J'ai les médisants en hor- 
«reur; leurs discours répandent la discorde, nuisent aux gens 
« de bien en éveillant des inquiétudes et des séditions, et boulever- 
ft sent le peuple. Viens donc, Lang : je te nomme rapporteur (na-tat^); 
« n'aie en vue du matin au soir, soit en promulguant mes ordres et 
« mes décrets, soit en me rapportant ce que disent les autres, que 
ft la rectitude et la vérité ( i ). » 

Le ministre Hi lui disait : «Il faut veiller sur soi-même, ne pas 
t eesser de se rendre meilleur , et ne pas permettre que les lois de 
c l'État soient violées; il faut fuir les amusements excessifs et les 
« plaisirs honteux. Il feut ne pas changer Tordre une fois donné à 
« une personne sage , ne pas se hâter de décider où il existe des 
« doutes et des difficultés ; il faut rechercher les suffrages des cent 
« familles (c'est-à-dire du peuple) , et ne pas se les aliéner pooi* fa- 
« Yoriser sa propre inclination. » 

Cette déférence est exprimée plus clairement dans les paroles 
d'un ministre d'Iou : « Ce que le ciel entend et voit se manifeste au 
« moyen des choses que les peuples entendent et voient. Ge que le 
« peuple juge digne de récompense ou de châtiment indique ce 
« que le eiel veut punir ou récompenser. Le ciel est en eommunicaf 

21. 
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« tion intime avec le peuple : que ceux qui gouvernent le peuple 
« soient donc attentif (i). » IL ne faut pourtant pas conclure de 
là qu'il entrât quelque élément démocratique dans la coBstitotion 
chinoise; nous ne pouvons regarder ces doctrines que comme 
des fruits du principe qui,avec Fautori té paternelle, constitue le gou- 
vernement chinois et le tempère , nous voulons parler de la science 
des lettrés. 

Quand Ghoun fut mort, l'empire prit le deuil triennal, et lou 
lui succéda comme chef suprême. Â lui commence la première 
dynastie chinoise, attendu que le droit d'élection , exercé jusque* 
là par les empereurs entre les sujets présentés par les grands , fut 
alors restreint; ces dernîei*s n'ayant plus à choisir les candidats 
que parmi les fils de l'empereur, sans égard à l'ordre de primo«* 
génlture : ce mode de succession, qui offre plus de chances de bons 
règnes que la succession en ligne directe, malgré les dissensions et 
les guerres intestines qu'il peut occasionner, s'est conservé en 
Chine jusqu'à nos jours. 



CHAPITRE XXIII. 

CONSIDÉRATIONS 80R LES ANTtQlTrés CHINOISES. 

Les Chinois, tout à fait dépourvus d'enthousiasme, n'ont pas été 
façonnés par la religion comme les autres peuples de l'Asie,: si pour- 
tant les prêtres y obtinrent d'abord quelque puissance, comme ré- 
gulateurs des choses du ciel , les premiers empereurs amoindrirent 
leur influence en réunissant dans leurs seules mains Tautorité ci- 
vile et religieuse, et en se réservant le droit de sacrifier au Maître 
suprême. ^ 

Les premiers livres chinois offrent une idée pure et parfois éle- 
vée de la Divinité; Ton y rencontre aussi ce fond de vérité eom« 
mun aux Égyptiens» aux Chaldéens, aux Perses, aux Indiens, 
et à tous les peuples qui ont une histoire. « Cbang-ti ou Tyen est 
« l'esprit qui règne dans les deux , parce que les cieux sont l'œu- 
« vre la plus excellente qu'ait produite la cause première. Immense, 
« étemel, il n'a ni matin ni soir; son principe est en lui-mêne, et du 

(1) ChoU'Kinç,!,^. 
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« pied de son trAne d'innombrables chœan d*eftprits TdHent snr 
« rhomme, et le protègent. Le plaisir suprême du sage est de s*é- 
« lever jusqu'à eux pour les contempler; invisibles, il les voit; ils 
« ne parlent pas, et il les entend; ils sont unis par des liens qui n'ont 
« rien de terrestre, et que ne peut rompre aucune ebose terrestre. » 

Tyen est le point culminant sur lequel s'appuient toutes choses. 
Ce fut lui qui laissa tomber de sa main cette multitude de peuples, 
après leur avoir donné la force vitale et la lumière de la raison. Par 
loi régnent les rois, à la condition d*ètre son image sur la terre; 
c'est-à-dire de châtier les méchants et de récompenser les bons, 
de procurer la paix aux hommes de bonne volonté (i). On sent 
dans le nom àejils du ciel y donné aux monarques, la dérivation 
do pouvoir d'en haut; et à cause de son origine, ce pouvoir est le 
seul devant lequel l'homme puisse s'incliner sans s'humilier. La 
crainte de Dieu est considérée dans le Chou-King comme extrê* 
mement efficace pour la répression du vice. Tyen inspire les peu- 
sées saintes, et emploie sa puissance absolue sur la volonté de 
rhomme pour le conduire à la vertu par le ministère de ses sem- 
blables, afin de le récompenser ou de le punir, sans limiter le libre 
arbitre. 

L'empereur seul, comme fils adoptif et héritier de la grandeur 
de Tyen sur la terre, pourra lui offrir solennellement des sacrifices ; 
mais il doit se préparer au ministère pontifical par un jeAne aus- 
tère et par des larmes de pénitence (2) ; tout le mérite de la prière 

(1) ChoU'King, 

(2) Voici la prière que Tao-Kuang, empereur actuel de la Chine, récita en 
1832, à Toccasion d'une sécheresse : 

« Moi, ministre du ciel, établi sur les hommes pour les gouverner , je suis 
responsable de Tordre du monde et de la tranquillité de Tenipire. L'àme affli- 
gée, pleine d'aniiétë, je n'ai pu ni dormir , ni manger; et pourtant aucune on- 
dée abondante n*est tombée encore Je me demande si je fus négligent dans 

les sacrifices? si Torgneil et la prodigalité se sont introduits dans mon cœur ? 
si j'ai apporté peu d'attention au gouvernement? si j'ai proféré des paroles 
irrévérentieuses, et mérité des reproches ? si les'récompenses et les châtiments ont 
été répartis avec équité? si j'ai grevé le peuple et causé préjudice aux champs, 
pour élever des monuments et faire des jardins ? si je n'ai pas préféré les plus 
capables dans le choix des employés, et si j'ai ainsi vexé le peuple? si l'oppri- 
mé n'a pas trouvé d'appui ? si les lai^esses accordées aux provinces malheu- 
reuses do raidi n'on^ pas été distribuées convenablement? si les indigents ont 
été laissés mourants le long des fossés? Prosterné , je supplie le Tyen impérial 
de ne pardonner msa ignorance et ma stupidité; car des milliers d'innoœafs 
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H dfli iMriflMB eoDsiste dam It plélé de riatentidQ. Jm vfaie $a* 
gesse^ est-il éerit dans le Ta-io , consiste dans la lumière de tes-' 
prit et dans la pureté du ecsur, dans l'amour de la vertu, dan» 
i$ zèle à en aliumer Vamûur au cœur des autres; elle consiste, 
à écarter tout empêchement à notre union avec le bien suprême, 
et à notre constant amour pour lui. Cette idée élevée de la di- 
gnité de l'IuHnme se retrouverait à peine eliez les sages de la Grèce* 

Les âmes des justes vont dana le séjour de Chang-ti, mda 
nous ne voyons nulle part indiquées expressémant les peines réseri* 
vées dans une autre vie aux fautes eomniises dans eelle^i. Pins 
tard, les Chinois adressèrent aussi leurs hommages aux deux ma- 
tériels et à l'influence céleste. De cette idolâtrie , la plus excusable 
de toutes, ils furent amenéSi plusieurs sièeles après, À révérer les 
esprits malins et les objets matériels^ ce dont ils furrat détoaméa 
par Gonfudus. 

Ceaeroyances sont un reste des traditions patriarcales emportées 
par les hommes, l(»rscpie se divisa la descendance de Noé. Nous pour* 
rions en ressaisir les tracesdanseertainesoosmogouieschinoises qui 
racontent que Tbomme , dans Tétat d'innocence , avait pour séjour 
un jardin délicieux, où jaillissait une source qui alimentait quatre 
grandsfleuves ; où croissait l'arbre de vie, et dont les habitants four- 
nissaient une longue existence dans la vertu, la justice et la sagesse: 
mais que le péché d'une femme donna entrée dans le monde an 
malheur, et à tout ce qui s'y fait de mal à l'infini; ce dont un ré* 
deropteur viendra délivrer l'humanité. 

Confucius disait au ministre Pé : « J'ai appris que dans les pays 
« d'occident il naîtra un homme saint, qui, sans exercer aucune 
« charge du gouvernement, empêchera les désordres ; sans parler, il 
« inspirera une confiance spontanée; sans opérer de bouleversements, 
«. il produira un océan d'actions : personne ne peut dire soa nom ; 
« mais j'ai entendu assurer que eelui-là sera le véritable saint ( i ). • 

Les livres canoniques ajoutent que « ce saint est celui qui sait 
« tout, voit tout; dont les paroles sont toute doctrine , les pensées 

périssent pour la faute d'un seul bomms. Mes péchés sont si gTSuds, que je 
n'ose espérer me soustraire à leurs cooséqueoces. L'été est passé, TijiTer est 
veuu. Il n'est pas possible d'attendre plus longtemps. Prosterné» je prie le T^en 
impérial de me délivrer. » 

<l) BMMsnkifliiatieesdeiManuterUâ de la Bibliotàèqus roffoU, UX, 
p. 407. . 
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« toate Térfté; eéleste et merveHteax m tout, sans bornes dans 
« sa sagesse; dont tes regards embrassent t'ayenir entier, dent les 
• paroles sont efficaces. H est une seule et même chose avec Tyen, et 
«r le inonde ne peut le connaître sans le Tyen ; Ini seul peut offrir nn 
« digne holocauste à Ghang-ti. » Mencho dit de pins que « les 
« peuples l'attendent oomme les feuilles desséchées attendent la 
« pluie. >» 

Plusiears écrivains ont eomparé les trois premiers enspereurs et 
les einq princes aux patriarches; Bayer et Menzéiius (t), en exa^ 
minant le Siao-oul-loun , ou les origines chinmses, ont trouyé de 
l'affinité entre Pouen-Kou et Tal-Kau , c-est«*à-dire la première et 
la plus lointaine antiquité des Chinois, et l'immense abtmeanté» 
rieur h la création. Gomme la création de Moise, celle des Chinois 
se termine par la masse liquide; viennent ensuite l'auguste 
&mille des deux, l'auguste famille de la terre, l'auguste fiiadile 
des hommes; personnification, à leur manière, des deux, de la 
terre et des hommes, succédant au Toku v^Aoku ou chaos de l'É- 
criture sainte : neuf hommes de la dernière fiemilie auguste corres* 
pondent aux neuf patriarches antédiluviens, ht nom même de 
Yao a tant de rapport avec celui de leohua, que nous serions ten* 
tés d'y voir comme un symbole d'une colonie venue dans cette 
lointaine partie de TAsie avec le nom et la connabsanee du vcaà 
Dieu. 

Ces rapprochements [ont été poussés fort loin par l'érudition et 
la subtilité des jésuites, que l'esprit systématique a pu faire tom- 
ber parfois dans Texcès. Quoi qu'il en soit, jésuites et philosopher 
s'accordent à attribuer une haute antiquité aux Chinois ; mais les Anuqaité. 



(I) Voyez Bayer, Mus. Sin,, t. I, in prœf. Menzélius ap. Bayer, Comm. 
orig. Sinicartim, p. 267; Pélersbourg, 1730. 

Pour les oomparaisoM entre les croyaoces et les tniditieiis des Chinois et des 
Hébreux, od peat consulter, outre les jésnites : 

Herman J, SCHMiDT, Urqffenbarunç , oder cUe grossen lehren des Chris- 
ienihums nachwmen in den Sagen und urkunden der al tes (en Volker, 
vorzûglich in den s, g. Kanon Buchern der Chinesen etc. LaiMishut, 1834. 

De Paravey, Documents hiéroglyphiques, emportés d'Assyrie et conseV" 
vés en Chine et en Amérique sur le déluge, les dix générations avant to 
déhtge, l'existence du premier homme, et celle du péché originel, Paris, 
1838. Il déduit du Chou-King riiistoire d'Adam jusqu'à Noé. 

FoRTiA d*Urran, Histoire antédiluvienne de la Chine, ou histoire de la 
Chine dans Us temps antérieurs à fan 229S avant notr^ ère, Paris, 1838. 
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premiers la font concorder avec les livres sidnts, et prouvent qu'elle 
ne sort pas des limites de la chronologie mosaïque, selon la version 
samaritaine^ tandis que les autres veulent en tirer un argument 
pour combattre l'unité de race de l'espèce humaine, et la chrono- 
logie de Moïse. Il n'est pas douteux que la nation chin<rise ne 
puisse se vanter d'une haute antiquité; mais que cette antiquité 
soît aussi reculée que certains le prétendent, c'est ce qui , suivant 
nous, ne peut être prouvé. Gomme on ne la déduit au surplus que 
de leur histoire, de leur civilisation et de leur science, examinons- 
les chacune à leur tour. 
Bistorifna. Uu pcupIc éminemment conservateur doit avoir écrit ses 
annales avec la patience que mettaient les Égyptiens à polir leurs 
colosses de porphyre, et les Indiens à sculpter leurs grottes. Depuis 
un temps très-ancien les Chinois ont fait des livres, se servant 
d'abord de planchettes de bambou, puis d'étoffes, qu'ils couvraient 
de sentences , dans une longueur parfois de quarante pieds sur 
einq, et suspendaient sur les tombeaux et dans les salles de leurs 
édifices. Ils enseignèrent à la Bucharie la fabrication du papier, 
et, par Samarcande, à l'Arabie, de qui nous l'avons apprise. On ne 
sera donc pas surpris que la seule ville de Kaî-fong-fou ait ses 
annales en quarante livres, divisés en huit gros volumes, où U 
n'est pas un mince événement, un ordre, une ineptie, qui se trou- 
vent oubliés; ni que la migration des Torguts soit inscrite sur un 
immense livre de pierre (t). Mais un chef-d'œuvre d'érudition 
et de typographie chinoises , ce sont les tableaux chronologiques 
{Li'tai'Chi'Ssé) en cent volumes, que l'empereur Kien-lung afait 
Imprimer en 1767, par TAcadémie impériale (Am4in). 

Là Thistoire est honorée; elle a un tribunal spécial , et chaque 
empereur tient sans cesse à ses côtés deux historiens, dont l'un 
prend note de ses actions , l'autre de ses discours ; et afin qu'ils 
puissent le faire en sûreté , l'histoire du souverain n'est lue qu'a- 
près sa mort; et, suivant d'autres, qu'à la fin seulement de sa dy- 
nastie. Chaque jour, disait un ministre, nous offre le souvenir des 
faits d'hier, niais non pas les intentions de ces faits. En diffé' 
rant de les consigner par écrit, on court le risque de les altérer 
in volon taire ment. 

On serait donc porté à croire que chez les Gliinois on trouve les 
annales non interrompues sinon du genre humain , au moins du 

(0 Mémoires concernant les Chinois ^ t. Il, p. 375; 1. 1, p. 329. 
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pays, et de ees milliers de siècles dont les gratifient si libéralement 
ceox qui inventent l'histoire, au lieu de se borner à récrire. Mais 
Tempereur Ghi-ouang-ti, oelai-là même qui fit construire la grande 
muraille, fondant une dynastie nouvelle et voulant anéantir les 
prétentions que les petits feudataires tiraient des souvenirs du 
passé, ordonna que tous les livres fussent brûlés. L'ordre ne put 
être exécuté dans toute son étendue , même dans un pays où l'on 
obéit sans raisonner; la mémoire, et ce qui échappa à l'incendie, 
aidèrent à recomposer les documents historiques, mais leur authen- 
ticité en devint plus douteuse. Confucius lui-même se plaint du 
petit nombre de renseignements historiques que l'on avait de son 
temps. Le con\|nentateur Yang-tsén dit : « Qui peut connaître 
« les événements des premiers temps , si aucun récit authentique 
« n'est parvenu jusqu'à nous? Celui qui lit attentivement ces 
« narrations s'aperçoit qu'elles manquent de fondement. Dans le 
« commencement on n'écrivait pas d'histoires ; puis, si les livres qui 
« les transmettaient furent brûlés par le premier empereur de la 
« dynastie des Tsin, pourquoi nous contenterions-nous des fables? » 

Ma-touan-lin , le Yarron chinois, dans ses profondes recher- 
ches sur les antiquités de sa patrie, rejette toutes les premières 
dynasties. Il place au règne de Yao les commencements de l'his- 
toire nationale ; et c'est de ce prince que part le livre canonique du 
Ghou-King, ainsi que les tableaux chronologiques dont nous venons 
de faire mention. Cela n'infirme pas peu l'authenticité que les jésui- 
tes et quelques modernes voudraient accorder à des annales anté- 
rieures de trois mille ans à J. C. Ce serait aller trop loin, d'un autre 
côté, que de leur refuser toute croyance, puisqu*il n'y a pas moins 
d'arguments à faire valoir en leur faveur que pour les plus anciens 
historiens de la [Grèce et de Rome. Les esprits les plus modérés 
et les plus sages n'affirment donc la certitude de Tliistoire chi- 
noise qu'à dater de la dynastie des Tchéou , onze siècles avant 
Tère chrétienne. 

Un élément capital de la vie morale des Chinois put, indépen- 
damment de la vanité commune à toutes les nations, les conduire 
à altérer l'histoire et à s'attribuer une antiquité très-reculée ; nous 
voulons parler de leur vénération pour leurs ancêtres. De mémeque 
les autres législateurs recoururent à la révélation divine pour 
sanctionner leurs constitutions , de même il fut important pour les 
princes chinois de prouver que celles qu'ils voulaient voir adoptées 
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n'étaient pas nouTelles, et qu'elles aratol été an eentrrire mi^ 
cfennement en usage. Gela nous explique ee passage du GhouKingy 
dans lequel on lit : « Yao et Gboun, après avoir examiné les anti* 
quités, créèrent cent ofûeiers ; » et tant d'autres passages de eet 
ancien livre , où il est fait mention de livres antérieurs. 

Ceux qui veulent ensuite déduire i*extréme antiquité des Chi-« 
nois de leur civilisation déjà avancée à une époque très-reculée, 
sont en défaut dès que Ton vient à contester Tauttientlcité des vieux 
documents. On découvre même dans ceux-ci certaines indications 
caitore Intel- qol sciuMent démentir cette ancienne culture inteliectuelle. Ainsi 
le philosophe Oal-non-tséu décrit le palais de Yao avec un toit 
de paille et de boue, sur lequel les pluies d'été disaient croître 
l*herbe : une cour entourée d'un mur, à laquelle on arrivait par 
des marches faites de mottes de gazon , était destinée aux audien* 
ces; à l'extrémité de cette cour, une salle renfennait les poids et 
mesures pour les marchés qui se tenaient dans la même enceinte. 
Des arbres avaient été plantés alentour, pour abriter ceux qu! 
attendaient. 

You-Ghin, qui florissaitdans le premier siècle de l'ère vulgaire 
et compila le Chmié-ouen^ ou traité de littérature , dictionnaire 
étymologique diinois, qui passe pour ne contenir que les exprès* 
sions pures et légitimes^ affirme que tous les caractères dans les- 
quels entre le signe de la soie ne remontent pas au delà de la 
dynastie des Tchéou, commencée en 1122. Il dit qu'avant cette 
époque les noms des vêtements étaient tracés avec les signes du 
chanvre et des poils. Plusieurs écrivains assurent même que Yao 
ne fut vêtu que de toile en été, et d'étoffiM de laine en hiver. 

Bemusat a voulu tirer de ce vocabulaire, à l'aide d'une méthode 
ingénieuse qui n'est applicable à aucune autre langue , des ren- 
seignements sur la civilisation primitive de la Chine. 

L'écriture la plui^ ancienne de la Chine était absolument figura- 
tive, comme nous la voyons encore; c'est-à-dire qu'elle retraçait 
les objets eux-mêmes, ou leurs symboles. Celui qui, dans nos 
idiomes, se livre à des recherches sur l'ancienneté d'un mot, n'a 
d'autre secours que l'histoire, et quelques règles étymologiques 
peu certaines. Dans la langue chinoise au contraire , les radicaux 
isont conservés constamment dans les dérivés depuis quarante 
Siècles, sans diminution ni augmentation notable. En analysant 
donc les caractères composés, on obtiendra les signes simples $ 
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el eeiix-d offriront le tableao, incomplet sans ^doate, maiscu^ 
rieux, des idées les plus familières à la nation chinoise dans ses 
commeneements. Si nous reccmnaissons cpie les Chinois durent 
figurer non tous les ohjets dont ils étaieiri; entourés, mais les 
plas importants , leur écriture nous fournira , pour ainsi dire, un 
inventaire de leurs iiabitudes et de leurs oonnaissanoes primitives. 

Telle est l'analyse à laquelle se livra Remusat. Il prit les neuf 
mille trois cent einquante^trois caractères employés dans le Choué*, 
ouen, ce qui nous reporte déjà à dix-huit siècles; et en examinant 
leurs cinq cents radicaux ou clefs, il trouva que plusieurs étaient 
composés. Jl réduisit alors les racines véritables à environ deux 
cents signes primitifs, que Ton peut considérer comme les vrais 
éléments de tous les caractères chinois ; peut-être même ces racines 
n'excéderaient-elles pas trois cents, en y ajoutant celles de omt 
cinquante mille caractères environ inventés depuis. Deux cents et 
quelques caractères, imaginés il y a peut-être quatre mille ans^ 
, ont donc sufd pour exprimer, au moyen de combinaisonsmultipleB, 
toutes les idées que Ton aecpiit depuis ce moment. 

£n les disposant par ordre de matières, on trouve que le del 
fournit sept caractères aux anciens Chinois : un cercle avec une 
ligne au milieu, pour figurer le soleil; une demUlwMj pour pré* 
senter le satellite de la terre; une lune coupée en deux, pour Toi»* 
curité; des lignes en zigzag y pour les nuages et les vapeurs; dea 
gouttes stms une voûte, pour la pluie. Le vent, les météores, le âr« 
marnent, les étoiles, n'avaient pas encore de signes* 

Dix-sept caractères primitifs sont tirés des objets terrestres , 
monts, collines, eau, feu, pierres, sources, et autres semblables; 
parmi lesquels n'apparaissent pourtant ni les fleuves , ni la mer, 
ni les plaines , ni les forêts , ni ies lacs ; objets qu'il n'est besoin de 
spécifier que plus tard, et que les termes génériques suffisent d'à- 
l)ord à désigner. 

L'habitation de l'homme contribua pcMir onze caractères, qui in- 
diquent déjà quelque raffinement. Ils distinguent en effet le toit , 
le magasin, le grenier, les fenêtres, de deux manières, un observa- 
toire pour regarder au loin ; mais on ne trouve pas de caractères qui 
expriment d'une façon distincte maison , palais, tour, temple , pont , 
forteresse, cité, rempart. 

Viennent «isuite vingt<-tr^ figures rdatives à l'homme, et à 
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quelques actions faciles à représenter par des signes simples : de 
ce nombre ne se trouvent pas ceux qui expriment les degrés de 
parenté les moins proches, ni même roi, lettré, général et guerrier. 
Ces derniers termes, étant écrits en deux syllabes, annoncent une 
origine moins reculée. Mais on y reconnaît un artisan ; c*est un 
homme incliné par respect , figure qui représenta plus tard un sujet 
et un ministre; pour un magicien, c'est un homme appuyé sur un 
bâton , signe adopté par la suite pour clef des maladies. 

Des vingt-sept signes empruntés aux membres , deux seulement 
désignent les parties internes, le cœur et les vertèbres. Six se rap- 
portent aux habillements, et le plus simple indique cette petite 
cotte qui semble avoir été le premier vêtement des peuples dégros- 
sis, et qui, au dire de Hiou-chin, était rouge pour le roi, violette 
pour les vassaux, et verte pour les fonctionnaires. 

Un point au milieu de la figure d*un puits, pour représenter une 
pierre rouge trouvée en creusant; une figure circulaire traversée 
par une ligne droite, pour représenter des grains enfilés; et un fil tra- 
versant trois perles» pour indiquer le Jaspe antique, sont les seuls 
caractères relatif à des minéraux précieux. Aucun signe ne figure 
les monnaies^, les joyaux, le verre, la porcelaine, ce qutpeut faire 
considérer ces objets comme des inventions postérieures. Ce qui 
semble plus étrange encore, c'est qu'aucun métal n'y est indiqué, 
pas même Tor; ce qui annonce qu'il y avait peu d'arts quand les 
Chinois commencèrent à tracer des caractères. Ou peut tirer la même 
conclusion des noms de meubles, d'ustensiles, d'armes, d'instru- 
ments, dont on compte bien une trentaine. Il est mention de vases 
de bols et de terre , de tables , de coffres et d'armes, probablement 
de pierre. Mais on y chercherait vainement la charrue, la bêche, 
la hache; le signe du fil, demeuré encore aujourd'hui commun au 
chanvre et à la soie, ne nous aide pas à découvrir lequel des deux 
fut le premier en usage. 

Ce genre d'écriture se prête mieux aux objets naturels. Nous 
y trouvons douze quadrupèdes, le chien, le bœuf, le mouton, le 
porc, le cheval domestique, le léopard, le cerf, la souris, deux 
espèces de lièvre, et, ce qui est bizarre, l'éléphant et le rhinocéros, 
qui pourtant ne durent jamais approcher du Chen*si, berceau de la 
monarchie chinoise. Quand l'écriture se rapporte aux oiseaux, elle 
consiste en onze caractères ; six desquels figurent les ailes , les plu- 
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mes et le toI; trois sont particuliers au corbeau et à deux yariétés 
d'hirondelles ;''les deux derniers, à deux espèces d'oiseaux, l'une 
à longue et l'autre à courte queue. Un seul caractère indique les 
poissons. Les animaux Inférieurs sont divisés en deux classes , en 
insectes et en cuirassés, c'est-à-dire ayant les os au dehors et la 
chair au dedans; mais aucun signe ne représente les animaux fa* 
buieux que les Chinois mettent actuellement en tête de chaque 
classe, comme la licorne reine des quadrupèdes, le phénix roi des 
oiseaux , le dragon roi des reptiles ; preuve que ces êtres fantasti* 
ques ont été introduits depuis, et témoignage nouveau de l'antiquité 
de l'écriture dont nous parlons. 

Vingt-huit signes comprennent tout le règne végétal , génériques 
pour la plupart, comme ceux oui indiquent les grains, les ar- 
bres, les herbes, les feuilles, les fleurs, les fruits. Ils distinguent, 
parmi les grains, le riz et le millet; parmi les légumineux, Tail et la 
citrouille; le vin y est aussi exprimé, ou, pour mieux dire, la bois* 
son spiritueuse que les Chinois obtiennent par la fermentation du 
riz : parmi les arbres, se trouve le bambou; le mûrier, le thé et 
quelques autres n'étaient pas encore exploités. 

Ce vocabulaire ne nous donne donc pas autre chose que l'idée 
d*un peuple composé d'un petit nombre de familles, ayant encore 
peu de connaissances, et à peine sur la frontière de la civilisation. Le 
mot de roi y manque, maisnon pas celui de sorcier : et quant aux idées 
métaphysiques, on y trouve la feuille de l'arbre placée dans lœ val^ 
lée lumineuse du côté où se lève le soleil, pour exprimer le ciel ; 
plus, un signe pour le démon et pour le sang d'une victime offerte 
en sacrifice. Ces idées paraissent un reste des traditions patriarca- 
les; et leur petit nombre montre l'indifférence, professée encore 
aujourd'hui par les Chinois , pour tout ce qui sort du monde ma- 
tériel et de la classe des êtres sensibles. Du reste, point d'idées 
morales, point d'observations des phénomènes célestes, point de 
connaissance de la division des temps, ni des relations civiles : des 
vêtements grossiers, des armes de sauvages, c'est tout ce que Ton 
rencontre. Bien que l'on puisse repousser la conséquence de ce qui 
précède, en disant qu'ils n'exprimaient pas en signes tous les objets 
connus, il faudra pourtant bien admettre que leur intention dot être 
d'exprimer les plus connues : et cela est d'autant plus vrai, qu'en 
renouvelant cette analyse sur les autres groupes relatifs aux 
sciences, on en voit toujours sortir les mêmes idées primitives. 
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La eompoiittaii des diver» caraetères aimples ne mifenBe pat 
Hiéme je ne 88ds quel seatimeat iagénieax des mystères de la oa^ 
tare, pas plus que le spiritoalisiiie si délieal qa'oa rencontre dans 
les hiéroglyphes égypUenret dans les symboles indiens; Iota de ta» 
elle a son point de départ dans des idées toal à fait matérîeUeSy 
quelquefois grossières: par exempte , bonheur s*éerit an moyeades 
denx signes représentMit une boiiehe pleine de ria^ le signe de 
femme, répété deax f<HS , exprime le bavardage et les disputes ; ré- 
pété trws fois , e*est le désordre et le libertinage. U y en a pourtaoït 
d'ingénieux : ming, lumière, est formé par les signes du soleil et de 
la lune; chou y livre, par les deux signes de pineeaa et de parole, 
comme pour ^re parole peinte; aom, colère, par le caractère de 
eœur et par celai d'eselave » comme une pasôon qui asservit le cœuFi 
C'enestassez, ce nous semble, podr ébranler l'assertion de ceux qui 
TondraieDt que la Chine eût été civilisée avant tous les temps histo- 
. riques. 

Les Chinois étant réunis en nation depuis si longtemps» et régis 
Astronomie. P^^ ^^ ^^^ ^ ^^ coutumes immuaUes , qui prescrivent l'étude des 
astres comme faisant partie des cérémonies religieuses, il semble- 
lait que l'an dût trouver efaes eux les plus grandes connaissan- 
ees en astronomie, si ceUe science partait de rigoorance, et s'éle- 
vait graduellement p^ la seule contemplation. Les ouvrages des 
missionnaires, aussi savants que scrupuleux, et qui avaient vécu 
longtemps au milieu de ce peuple, nous ont révélé beaucoup de cho- 
ses. Quelque peu versé en astronomie que se montre l'auteur du 
Chm^cing, il prouve que les premiers rois s'occupaient de lascienee 
des astres, puisque Chuog*kang fit mettre à mort ses ministres Hi 
et Ho, pour ne loi avoir pas prédit une éclipse. Ces annales font 
mention d'une éclipse de soleil en l'an 2 1 28 ( 1 ) , et d'une conjonction 
de cinq planètes en 24S9, qui, pour être supputée ainsi en arrière^ 
exigerait les plus grands raffinements de la science. Cassini lui- 
même s'y trompa, Belambre a prétendu trouver dans leurs anna- 
les une suite d'éelipses de soleil jaon interrompue durant SSâd ans# 

(1) Il y a entre les astronomes une discussion sur le temps précis de cette 
éclipse, attendu que le Chou-kingdit seulement qu'elle eut lieu dans la cons- 
tellation Tang, qui est ^Sirp du Scorpion , le premier jottr de la troisième fone 
â'aotomne. Rotbmaii a In à la Société astronomique d« Londres un mémoire 
dans lequel il prouve que ce fut le 13 octobre 2128. Voy. les actes de cette So* 
ciété, séance du 8 octobre 1837. Le père MaUla la plaçait en 2159; le père Gau- 
bil,en2155. 
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Ce ne font pourtant que de limples iodîeatioDS , qui ne donnent pas 
même àconnaltre, comme celles desChal^ens, le degré d'obecnra* 
tîon. Gomment cependant pourra-t-on jamais, sans cela, argvmenter 
de lenr sdenca astronomique ? Il suffit de la comparaison de qnel- 
qnes éclipses et des solstices, à des époques étonnées, poar cennal* 
tre les monvements moyens da soleil et de la lune. Mais la sdenee 
seule peut calculer les yariatlons prodoites par lenrs mouvements 
et les parallaxes, qui changent l'aspect sous lequel un astre se pré* 
sente. Les Chinois n'en sont jamais parvenus là, contents qu'Us 
sont des notions qu'ib peurent acquérir par l'observation. L'o«- 
riginalité de leur astronomie est la preuve qu'ils ne l'ont point 
empruntée à d'antres ; die rapporte toujours en effet à l'équateur 
les mouvements du soleil, de la lune, des planètes, par aseenstoa 
directe et distance polaire, non à l'édlplique, comme l'astronomie 
des Égyptiens ; de sorte que l*extension angulaire et les Nmites des 
vingt-huit constellations du zodiaque durent varier successivemeni, 
à mesure que changea la position du pèle de l'équateur par rapport 
à celui de Téoliptique. 

L'obliquité de l'édiptique fut calculée onse cents ans avant J. C. 
par Chéu*kung, frère de rempereur Wou-ouang, au moyen des 
longueurs méridiennes des ombres solstitiales. 

Au quatrième siècle commence une série non interrompue d'ob- 
serrations des solstices , des éclipses , des comètes : un traité d'as- 
tronomie ftit publié vers le commencement de l'ère vulgaire ; puis , 
en 164 , un catalogue de trois mille cinq cents étoiles. Le5 Chinois 
observent déjà en 173 l'ombre du gnomon à des temps d'égale dis- 
tance avant et après le solstice ; moyen de préciser celui-ei par hi* 
terpolation, avec une plus grande exactitude qu'en considérant 
immédiatement l'ombre solstitîale. Dans le troisième slède, Yon-bl 
découvre le mouvement équinoxial, en le déterminant à nn degré 
tousIesdnquanteans.En 461 enfin, l'habile astronome Tsou-chaug 
en* déduit la durée de l'année tropicale en trois cent soixante-cinq 
jours et vingt-quatre mille deux cent quatre-vingt-deux millièmes ; 
appréciation beaucoup plus exacte que celle des Grecs et des Arabes, 
et presque identique avec celle de Copernic. 

Depuis lors l'astronomie alla se perfectionnant jusqu'à la raoftié 
du treizième siècle, époque à laquelle parut Cosehen-king, obser- 
vateur expérimenté , qui introduisit des méthodes et ^des instnn 
ments exacts; H allongea le gnomon de huit à quarante pieds; 
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il le termina non pas en pointe, mais par an disque percé d'un petit 
trou au centre : allant ainsi plus loin que Tyclio-Brahé, il obtint 
une évaluation de Tannée identique avec celle de notre calendrier 
grégorien , et fixa la position du solstice d'hiver par rapport aux 
étoiles en 1 280. Il est vrai néanmoins qu'il put profiter de la science 
des Arabes. L'astronomie déchut après lui , au point que, lors de 
l'arrivée des Jésuites, les Chinois ne savaient pas seulement trouver 
la déclinaison du soleil et en déduire la longueur de l'ombre , c'est* 
à-dire calculer un triangle rectangle. Il est curieux de voir l'éton- 
sèment excité chez l'empereur et chez les mandarins par le Jésuite 
Yerbiest et par ses collègues, quand ils précisèrent le point ou arri* 
verait l'ombre de l'aiguille à midi d'an Jour donné. Le tribunal 
d'astronomie doit présenter au roi tous les quarante-cinq jours un 
aperçu du ciel, et des changements les'plus importants qui doivent 
s'effectuer; ce travail contient aussi des prédictions, non-seule- 
ment sur le temps; mais encore sur les maladies , la sécheresse, 
la disette, les Jours prospères et sinistres; mélange dldées astro- 
logiques qui ne nuit pas peu à la science véritable- Aussi les jé- 
suites purent-ils, dans l'état d'imperfection des connaissances au 
dix-septième siècle, se montrer tellement supérieurs aux Chinois, 
que le soin des observations astronomiques leur fut confié jusqu'à 
' l'époque de leur expulsion. 

L'ancienne astronomie des Chinois nous fournit donc des résul- 
tats plus précis que celle des Égyptiens et des Chaldéens; mais, 
au lien d'avoir à en déduire la conséquence d'une antiquité sans 
limites, elle nous donne une nouvelle preuve de ce que nous 
avons établi précédemment, à savoir, que les premiers peuples pos- 
sédèrent un fonds de doctrines sans l'avoir acquis par une pro- 
gression successive de découvertes ; et cela ne se produisit jamais 
que d'une manière incomplète. 

Que si l'on scrute plus à fond l'astronomie chinoise, on en 
trouve les combinaisons transportées (comme nous l'avons vu 
déjà chez les Indiens , les Chaldéens, les Égyptiens) aux événe- 
ments terrestres, de manière à composer, avec des personnages hu- 
mains et avec la durée de leurs règnes^ des formes cabalistiques de 
révolutions sidérales. L'historien Lie-ou-hine fut peut-être le pre- 
mier à reculer les temps , en assignant à l'époque fabuleuse cent 
quarante-trois mille cent vingt-sept ans. Si nous cherchons la 
généalogie de ce nombre , comme nous avons fait pour Vioga in- 
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dienet ponr les dynasties égyptiennes, nons la tronverons en- 
core dans la cabale astrologique. Gonfudus s'étend beaucoup sur 
les vertus du quatre-vingt-un , parce qu'il est le carré du carré 
du trois mystique. Or si l'on multiplie par quatre-vingt-un la 
période de dix-neuf ans (chang), il en résulte une période de 
quinze cent trente- neuf, dite tong; trois de ces périodes, c'est-à- 
dire, quatre mille six cent dix-sept ans, forment Vytten^ c'est-à- 
dire , origine ou principe ; en multipliant cette dernière période par 
trente-et-un , nombre exalté par Gonfùcius, on obtient précisément 
les cent quarante-trois mille cent vingt-sept ans attribués à 
l'âge fabuleus. 

Nous pourrions suivre le père Gaubil dans d'autres rapproche- 
ments de ce genre ; mais ce que nous avons déjà dit à ce s^jet suf- 
fit pour montrer, et c'est notre seul but , que cette multitude de 
siècles doit être reléguée au rang, des songes ou des cabales. Le 
surplus, en admettant même la mesure la plus large, ne s'écarte 
pas des saintes Écritures, qui, selon la version samaritaine, placent 
le déluge trente-cinq siècles avant J. G. 



CHAPITRE XXIV, 

PasmÈRB, SECONBE ET TROISIÈME DTNASIlES. 

La première dynastie , dite des Hia, commence au moment où ««s !?€•. 
You régna seul. Il avait déjà accompli des travaux beaucoup plus 
grands que ceux de l'Hercule grec. Des forêts abattues, des marais 
desséchés, des fleuves réglés dans leurs cours, des montagnes 
mesurées , des barbares ramenés au devoir, la navigation encou- 
ragée, les impôts répartis avec justice , tels avaient été ses ex- 
ploits. Devenu empereur, il tenait sa cour dans le Ghan-si, où se lit 
la copie d'une inscription qu'il avait placée sur le mont Eng-chan, 
au sommet duquel les empereurs avaient coutume d'offrir un sacri- 
fice annuel au Monarque suprême. Pour peu qu'on admette son 
authenticité, c'est le monument le plus ancien de l'écriture chi- 
noise. Elle est conçue en ces termes : 

« Le vénérable empereur dit : toi , mon aide et mon conseil, qui 
. III. 22 
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« me fl0riages;dali8 radminifitratioii des iifibirai ! les gncâfes Iles 
« et les petites , jusqu'à lettr sommité, tous les nids des oiseaux et 
« les repaires des quadrupèdes, tous les êtres iuaDimés, sont iuou- 
« dés au loin. Pourvoyez au mal, repoussez (es eaux éteYées. 

« Il y a bien longtemps que j'ai oublié ma famille; Je me reposé 
« sur la dme de la montagne lo-km. J'ai mis mes esprits en aetîM 
« par la pradettoeet par les &tigues. Mon eoeur ne eoauaissait pas 
« les heures;letraYail6ontinuei était mon repos. LesmontagûesOa, 
« lo, Tat, Eng>imtiéléteeomnienoeBientetiaflnde.0ifesttitr«pfl- 
« ses. Les traycul acfeetéB ^ J'ai offert) au miileil 4a fêté, M m^ 
« crifice d'actions de grâces. L'affliction a cessé; laéOttOlsiondiela 
« nalnre s'est énoiouie; les grands courants qui venaient du midi se 
« sent précipâtéi dans la mer. ils pourront « £sire des babitt de 
« toile, préparer leur nourriture; les dix infUe foyaunmi serant efi 
« palK) et pourront se liYrcr à l'aliégrassa (f ). » 

On lui donna pour suecesseur soâ fils Chu A partir de ce pHnOi) 
le titre de Ti (empereur) tet ebaogé en celui de Uanif. Il régna pet 
de temps; son successeur Tai^^cftig ne s'oeeiqialt que de SM piaU 
sirs, et passait des mois entiers à la chasse. Affligés de cette manière 
d'agîr, ses fils se rappelaient les vertus de leur aïeul, et, assis à l'em- 
Éiégie des bouchure du Le, ils disaient : « Voici ce qu'on lit dans les documents 
cuiq p ce». ^ ^»Y^j^^ jjQ^jpg j^^gyl impérial : « Aimez le peuple, ne le méprisez pas. 
« Il est le fondement^ i^Ëlat iM ÎA bàée est solide l'empire de- 
« meure en paix. Les plus humbles même peuvent m'étre supérieurs. 
« Si un homme toni» sodvent^ en finite atMdm^t-il pour se cor- 
« rlger que retentissent les doléances publiques? Avant que cela ar- 
4 rlvOf II fiut se tenir sur sâl gardes; quaAd les peuplas m'aeèu- 
« senti ils tremblent comme à la vue de six coariîen fougueux^ 
« guidés a^ee des rtees usées» Celui qui eombâSuée À autrui na doit* 
« il pas to« Joutas être en apprébension? » 

LeseeoUd frère répondit ài'atné : * Sdon llespirit de votfH M» 
« guste aïeul, i'alnoar excesrif des femmes^ des grandes diasses., des 
« boissons &rmentééS| de la musique désbonnéte) de la uotaslruè* 

tl) tè jést^ile Àmîot ehVo^à à \k blbUotii^que h)yàle une copie ilcl^ie ie cette 
bnicri^ii, *ii gros oftradères de six pouces de bauteur, ÈVec la traduction eii 
a«oçati. EUS s été paMiée « 1802 à Paris par T. Hager ^ et ea 181 1 par Klà« 
proth à Halle. Elle est écrite en vieux caractère» chûiais» ^ff^eMè cê^êééUf^^i^ 
Â-dire, en foime de truelle. 
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«tlMi del palais, 4m manilles j^dAlcs, aonl sis vlees dont VBteol 
«MMtpoiiroMMerla rafat. » 

La troMème ajouta : « A daler de Yao, hts raia eureat ianr ré* 
t aUfenoe dans GÛ : aajourd'hnl Mdo Tiltetst panilii, pansa qu'an 
« a négligé sa loi al sa doetrtiia« • 

LaqaatHftnercpiics «2fotraaiig«feiainil)aBa'appUq«amaa« 
« ciMtiMnt è ia Tartu deUnt oétèbra et maftn des doq pays : ii 
« laina des pféccpiM de bonne conduite at an BMdèle èaaa sneees- 
« aMira« Les poids et mesares, qui doivent être employés partout et 
t servir à l*égalUé, sont laissés dans le trésor. Sa doctrine et ses lois 
t aont aiiaodonnées. Il n'y a plus de salle pour bonorer les ancêtres, 
« al pour aeoonpitr ta cérémonies et tes sacrifiées. » 

Le dernier enfln s'éeria : « Hélas 1 que faire ? la mélaneoUe m*ae« 
« eaMO) Je suis odieux au peuple : à qui donc recourir? J*ai le reptn- 
k tir dans le cteur, la honte sur le visage; je »e suis éoarlé de la 
« vertu taiids mon repentir peut*il réparer le passé (l)? » 

Ce qu'on rufl^rte des premiers rois consiste précisénient en 
dmssto, an eBcursions contre les Mimo-Ueu^ ou fils des cliamps 
Incultes, nomme Ils appelleot las tribus santrages, qui ont toujours 
existé et eateteal encore an milieu de cet empire policé. Il est 
qilwstloa aussi de guerres contre les peuplas liraitropbes aux quatre 
points cardinaux du royaume , et qui devaient être prùRipale» 
ment les Indiens et les Tbibèulaa. 4 

1)ti>caag,qulse mnntraitindlgnedtaeSalMiB, fatdélffAné^ M on 
M aabatitua son Arère Ghung-eang, celai qui fit mettin à mort ses 
Bsfnlatres flietBo, poar neHiiavoirpas prédit uneéellpee* Lesédip^ 
ses étant vulgaireoient considérées è ia China comme dn sinistre 
augure, at comme des avertissements du osurroun céluste donnés 
auB rois , elles y ont toujours ètéobservées avec une grande atten* 
tlon. Lorsipi*i( doit en arriver une, las mandariuB as rendent an 
paMsarmés d'ares et de flèches, eomme pour prêter seconn au nii^ 
qui sur terre représente le Soleil, et ils lui offrent des pièeesd'étofib 
en l'honneur de l'Esprit. L'aveugle diargé de la surintoidanes de 
la musique frappe sur uti tambour, l'empereur et tes grands aa 
iMntrent vêtus simplement, et Jràn^t L'apparition inattendue 
d*un de ces ph^omènes , sans qu*il eêt été annoncé par les astro» 
notnes, pouvait donc troubler eet ordre qui, dans la Chine et aM» 

(1) ChoU'King. 

22. 



Digitized by 



Google 



S40 QUÀTBlàMB ÉPOQUE (333-1 S4). 

lears encore, est conisidéré comme la première condition d*aa peu- 
ple bien administré. Mais on ne voit plus alors régner entre le sou- 
verain et le peuple cette harmonie qui faisait leur bonheur mutuel 
sous les rois fabuleux; les grands sont continuellement en lutte 
avec le trône, non pour étendre la liberté des sujets, mais dans des 
vues d'ambitions privées, ou par suite des déportements du souve- 
rain. Les choses allèrent ainsi de mal en pis jusqu'à Ghé, que sa 
eruaoté et ses débauches rendirent odieux à tous ; le sort de cette 
dynastie fut alors accompli ; car les Chinois disent que le des- 
tin dûnhe Vempire à certaines races pour la félicité du peU" 
pie, puis les renverse quand elles ne peuvent plus le conserver 
dignement, ou lorsqu'elles ont comblé la mesure de leurs fautes^ 
ou cessent d'exécuter ce à quoi elles étaient destinées. 
' Ghang, chef d'un des petits États qui s'étaient formés à la suite 
de la révolte contre le roi , exhortant les siens à marcher contre 
Ghé, leur disait : « Hia s*était souillé de fautes graves ; le roi épuise 
« les sueurs du peuple, ruine la ville capitale. Ses sujets, plongés 
1 dans la misère , ne lui portent plus d'affection, et sont divisés 
« entre eux. Il dit, en montrant le soleil : Moi et vous nous périrons 
a quand cet astre périra. Présomptueux I Venez le combattre : on 
« ^ vous n'exécutez pas mes ordres, je vous ferai mourir avec vos 
« enfants. » 

Après cette proclamation, rédigée dans le style de toutes celles 
que l'on écrit en Ghine et en bien d'autres pays , la guerre éclata ; 
H* dynasue Ghé fut détrôué, et remplacé par Ghang, qui, jugé digne de com- 
mencer une^nouvelle' dynastie, prit le nom de Ghing-tang. Il avait 
fait tracer ces mots au-dessus de sa baignoire : Afin de te rendre 
meilleur, purifie-toi chaque jour ^ purifie-toi chaque jour, purifie^ 
toi chaque jour. Tous les vases à son usage portaient des maximes 
semblables. Une longue sécheresse ayant amené la disette , il appela 
sur lui seul la punition du ciel; il se rendit humblement au pied 
d'une montagne sainte, et là, prosterné à terre, confessa] toutes ses 
fautes une à une. A peine avait-il fini sa confession, qu'une pluie 
considérable ramena l'abondance dans le royaume (i). 

Après lui les rois bons et mauvais se succèdent alternativement, 
ainsi que les ministres fidèles et prévaricateurs qui, avec le con- 
cours des femmes, gouvernent tour à tour le monarque. Tous ces 

(1) Mémoires sur les Chinois , i. III, p. 141 . 
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princes furent surpassés en cruauté par Ghéon-sin, raîlleuscment 
atroce comme CSaliguIa. 11 tua une très-belle jeune fille que son 
indigne père lui avait livrée, parce qu'elle résistait à ses coupables 
désirs, la mit en morceaux^ et la servit ainsi à Tauteur de ses jours. 
Il ouvrit le ventre d'une autre, pour observer le fruit qu'elle portait. 
Ta-chi , sa maîtresse, réunissait dans le palais des jeunes gens des 
deux sexes , qu'elle excitait à des débauches brutales. Le miuistre 
Pi-can ne put s'en taire ; et il adressa des reproches au roi, qui 
repartit : Tu as vraiment parlé en homme sage; on diiqîêe les 
sages ont sept ouvertures au coeur: voyons si cela est vrai. Et ii 
le fit écarteler. 

Uen-uang, prince de Cbéou, se plaignit aussi à lui ; mais comme il 
n'osa pas lui donner la mort à cause de sa puissance, il le jeta en 
prison. Des amis achetèrent sa liberté, en donnant au roi une im- 
mense quantité de joyaux et la jeune fille la plus séduisante ; puis 
ils se mirent à la tête d'une faction , ennemie jurée de la dynastie 
régnante. Vou-uang réunit une armée de si^ets révoltés, et défit 
Ghéou-sin, qui , de même que Sardanapale , se revêtit de ses habil- 
lements royaux , s*enferma dans une tour, et s'y brûla avec ses im. 
trésors. Vou-nang (le roi guerrier) fut proclamé roi. 

Quand il fit son entrée dans la métropole, le premier qui s'avança ni'' djMsUe. 
fut son frère Pi-cung; à son aspect le peuple demanda à l'ancien 
ministre : Est-ce là Vou*Uang? — Non, répondit-il ; celui-ci a 
raspect trop fier: ksage a Vair modeste, et montre de lacrainte, 
quelque chose quHl entreprenne. Alors parut Taï-cung , premier 
ministre, sur un beau palefroi, avec un air redoutable; et le peuple 
demanda : Serait-ce là notre nouveau maitre? — Non, dit le mi- 
nistre; on prendrait celui-ci pour un tigre quand il repose ^ 
pour un aigle ou un \épervier quand il se lève. SU discute, 
il se laisse emporter par son caractère impétueux. Tel n'est 
pas le sage; il sait à propos avancer et se retirer. Le peuple 
voyant ensuite Chéou-cang, frère cadet de Vou-uang, venir d'un 
air digne, il pensa que c'était le roi : mais l'ancien ministre, 
Non 9 celui'Ci a ioufoUrs le Jront grave et austère, et ne pense qu'à 
exterminer le vice. Ce n'est pas le fils du Gel, mais sonprc" 
mier ministre et gouverneur. Ainsi le sage sait se faire crain- 
dre même par les gens de bien. 

En ce moment se montra un homme majestueux et pourtant 
modeste, à la physionomie à la fois sérieuse et affable, entouré 
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d'une ftrale d*otBdera dont les manière» rcspee to e ns e» ladiqQtiettt 
qu'il était le sovYeraiB; cl to mii^tre dit : . Voilà véritablement le 
n&uwmt prince. Qumd le sage peut faire la guerre au vice ei r»» 
mettre en honneur la vertu ^ il maitrise ses passiens ée manière 
à ne manifester Jamaie aucun ecurraux eonire lé vice, aucune 
jeée à f aspect de la vettu. 

Voi]«iiaiig, eomme les chefk de dynasties, fot qb grand homme 9 
il changea le ealendrler et laeovtenrnaKonale, seton Tbabitude des 
Çhincia à chaque ctongement de dynastie ; ik remit enirignenr h»boBt 
fies lois anctennas , et alirogsa les mauTaisas. 11 tint près da hâ sept 
historiographes. Les grands qui Tavaient secondé reenrestl de hii, 
en Hef, de petites ionirerïânetéa | ee fat là plus tard^nne cause de 
gaerris dirites. 

"46. Sema son ancoeaseor Chii^-nang, la pnlaaanea fol extroée par 

le minialre Chéeii«eimg, l'an des pins grands hommes da l# GUass 
sayantastroaomeqnieonnaissaitlesproprîétésdntriaB^rectanglOy 
eekff s de l*alg»liie magnétiqney et les enseigna anx peoples étrangers 
aeeonraa an Gblne. Las annales sneréas cmitinuent, en rtif^ortanl 
ses dtsconrs, ses epÉaions et eslkss de ses snecasseara, qui ttMerw 
mirent de plus en ^hn l'empire diinois at l'élendirait même 

M«^ mat dépens daa Étaits voisins. Le pins grand roi é& cette dynontie 
fot If ott«nang, qni s*af anfa hors da sas États dans la direction da 
eonebant, et reçut les hommages d'une reine Si-uang*mon (mèrada 
pA ooeidental), qui lui chanta osa irers : • De hlandisa nuéw sont 
& dans le ^M ; on aperçoit la cime d*un mont; le diemin pour y 
« panreair est très^loDg; il y a dans Fintarvalle des ccrttines et dm 
tf fleuves. Celui qui a un fila no meurt pas : prends femme , et tu 
« pourras rerenir, » 

Le roi répondit : «Je retourne aux rl^egm orientaux. J*ai régH 
» les neirf tonsde la musique: les dix mWe peupteii sont ré^ avec 
« égaUté. Je irons contemple attentif. J'ai passé trois an* à coraps^ 
« rer ; je retourne désormaia à mon désert » 

L*hisloir» est ainsi eonttnuellement entremêlée ds momloetde 
peésie. Gonfteeins a conservé notamment dans son Livre de& pers 
Ghl<-klfig) une grande quantité de chansons et de satirea laneém 
par le peuple contre les descendants dégénérés de MoiKuang. Elles 
sont pleines d'une vigueur que Vtm n'attendrait pas d'une nation 
toute eérémoiHeose s « Il était un mûrier tendra et flexible , et ses 
• flsumes et ses rameanx ombrageaient an loin kt terre^ D^à Isa 
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« feoiHes en tombeat Jamilat et aéchéei. Le peuple qui 'vit sous ce 
• aûrier est aceablé de fatigues; il aosltire tant, qall m trauTs 
« point de repos. Un chagrin amer le ronge, et sa doulear ait à son 
« combla. Graacte est ta pnissanoa» A eiel ai^wlel n'amfs^ pas 
f pitié de BOUS? 

f Des quadriges de hiaiifi , dea aaaplea d'aidoits oonvilert sa 
m promteent Les étendards soat déployés an vent. Tai^ aat désor* 
f dre et eenfosion; taule eenMiaB est en pétll, gei» de toute 
« sorte sont exposés à de graves misères. Ah I doulear ! le loyauma 
fr est dans un élat déptoraUe , il marche rapidement à sa mine. 

» Il n'est plos d'eipéraBce pour le loyaume; k eiel auguste ne 
v se soude plus de bobs, et bob^ abandonBe. Voulôns-noos quitter 
m ees lieux désolés? Où aller 9 II ne eonvient pas à des gens sages 
« de conquérir une patrie par les wrmes. Qui est aaoBê de tant de 
9 Bsanx? qui nous plonge dans tant de ndsèrest 

« Mon Ame se déetilve de douleur, ea songeant bbb eaVamltés 
« qui pèseBt sur ma patria O B^beoranB, aUl fsut me véslgner à 
«I Bue si misérable vie I Nous sonmea tombés dans la eeuvrouK du 
« eiel; de rerimit à Toeeldent il n'est pas un asile où se réfugier. 
« Hélas ! hélas I en quelle protedeur de misères somoMS-nous tam- 
« hés ! de oomblea d'obstaeiea simt hérissés les flfaemiBa pour en 
usortirl 

« On prépara des prq^ts, en arrête des résalutiaBS, mais le 
« royaume va se désorganisant ebaque Jour davantage. Que l'on 
« prodame à haute voix les mfortunes que nous eBduaPOOs; que l'OD 
« Êisse eonaaitre ai|x ministres oe qu'il convient d'exéoiÉsv. Qui ne 
« se hâta , après avoir saisi un fer rouge , de eouriv v#rs Tfau pour 
« y plonger sa main 9 Mais qumd tous sont poussés vers un 
m Baulrage aertain^ comneat remédier à teal de ealasaîtés? 

« ie les compare à un homme qui mardie eontpe to vent, et ne 
« peut reprendre son souille. Si quelqu'un vf ut propoaer ub avis 
Il pudent, tous s'éerioit : Peine sarperflue! songe phitfrt à tes 
« diamps. il vaut mieux que le peuple se prœure sa Boorriture 
« en cultivant les campagnes, qu'en se mêlant des af^dres po- 
« bliques. 

« Le ciel fait pleuvoir sur nous toutes sortes de calamités , il pré^ 
« pare des désastres. Il renversera bientôt du trône le prince que 
« nous y avons placé; il livre nos champs en proie aux insectes, 
a les moissons sèchent partout sur pied. malheureux royaume 
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« du milieu! tous les peuples dépldrent ta misère et ta ruioe. le 
« voudrais implorer merci da del , mais le courage et la force me 
« manquent* 

« L'espoir du peuple est dans un prince Juste et bienfaisant; 
« tous les vœux se réunissent sur lui. Il cherche à avoir de bons 
« ministres , et à rendre le peuple heureux. Mats un prince inique 
« et cruel se répute l'unique sage, et, se confiant dans sa prudence 
« menteuse, il trouble le repos de l'État et s'aliène le cœur du 
« peuple. 

• Jetez le regard au milieu de cette forêt : des biches et des 
« faons y sont tapis. La confiance ne règne plus parmi nous. Les 
« amis fuient; bien plus, il u*y a plus d'amitié. Entendez répéter 
« debouehe]en bouche : Va-f en de là, reviens ici; tu ne trouveras 
« nulle part la concorde et la joie 

« Le peuple ne goûte plus de repos'ni de tranquillité, parce que 
« les hommes pervers infestent le royaume , et expriment le fruit 
« de ses sueurs. S'ils se montrent gens de bien, et déclarent ne pas 
« approuver les iniquités[qu'onieur commande et qu'ils exécutent, 
« ils mentent. Mes accusations sont blâmées , et tu les verras sup- 
< primer;'mais d'autres ont déjà chanté et maudit. » 

Ces manifestations et d'autres chants agressifs trouvaient de 
l'écho dans le mécontentement du peuple. Une révolte suivit, 
et trois cents membres de la famille royale furent exterminés; 
•a?. le tyran échappa seul an massacre avec son plus jeune fils (l). 
Après quatorze ans, durant lesquels les chefs des différentes prin- 
cipautés avaient gouverné féodalement, cet orphelin, arraché à la 
mort y fût replacé sur le trône sous le nom de Siouen-ung. 

Bien que cette dynastie ait duré encore plusieurs sièdes, elle ne 
produisit aucun homme remarquable. Les rois s'abandonnaient 
À la tyrannie; ils étaient gouvernés par les fennnes et par les eu- 
nuques, attaqués par les Tartares; des centaines de personnes 
étaient tuées à leur mort. A mesure que la monarchie s'affaiblit, 
les princes entre lesquels le royaume était partagé prirent de noU'* 
veltes forces, et l'anarchie gagna du terrain. Au milieu de ces dé- 
sordres apparurent deux grands docteurs, Lao-tsée et Gung-fou- 
tsée sur lesquels il est bon que nous nous arrêtions, longuement, 

(I) C'est le sviei de la tragédie chinoise de Y Orphelin» la première qui ait été 
traduite dans une langue européenne; elle a'été Imitée par Voltaire dans V Or- 
phelin de la Chine, puis par Métastase. 
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comme sur des hommes qui résumeot en eux Tétat de la civilisa* 
tion d*iine époque ou d'un peuple. 



CHAPITRE XXV. 

LAO-TSéE. 

La philosophie diinoise la pins antique se trouve dans VY-king^ 
encyclopédie qui passe pour avoir été mise en ordre par Fo-hi. 
Dieu y est considéré comme la pierre angulaire sur laquelle tout 
repose; il est à la fois Ly et 7ao,^la raison et la loi, et se révèle 
'comme tel à notre intelligence. Nous ne nous arréteron§( pas ici à 
expliquer la bizarre théorie des nombres, qui montre pourtant que 
l'on rencontre toujours, dans les premières tentatives de la philoso- 
phie, ce mélange des lois mathématiques que Kepler et Newton 
devaient plus tard reconnaître pour base des phénomènes astro- 
nomiques. La morale se réduisait à imiter la raison céleste. 

Cette philosophie se développa dans les deux écoles de Lao-tsée 
pour la métaphysique, et de Cung-fou-tsée pour la morale. 

La vie de Lao»tsée, comme celle de tous les grands hommes ou 
chefs de secte, est mêlée de vrai et de faux. Les légendes le font , 
antérieur au ciel et à la terre, pure essence céleste, appartenant à la 
nature des intelligences divines. Il revêtit la forme humaine et se 
transforma plusieurs fois, accomplissant différents destins dans 
ce monde de poussière et de fange. « J'étais né , lui font dire les lé- 
« gendes, avant qu'aucune forme humaine se manifestât; j'apparus 
« avant le commencement suprême. J'étais présent quand se déve* 
« loppa la grande masse primitive , et je me tenais debout sur la 
« superficie de Tooéan primordial , me balançant au milieu du 
« vaste espace, vide et ténébreux : j'entrai et je sortis par les mê- 
« mes portes de la mystérieuse obscurité de l'espace (i). » 

C'est là ce que rapportent de lui, avec d'autres choses sumatu- 

(I) n est considéré sous cet aspect dans le Mémoire sur Vorigine et la prth 
pagationde la doctrine du Tao, établie dans la Chine par Lao-tsée, tra- 
duit du chinois et accompagné d'un commentaire tiré des livres sanscrits 
et du Tao-té'King de Lao-tsée; suivi des deux Upanischad des Vedas, avec 
le texte sanscrit et persan. Paris , 1 831. 
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relies, les TacMtsé, sectaires, qui aree les Mirée el let bêuêdkiêtM, 
se partagent encore l'empire de la Chise. Ce août eux gui, vonlaat 
faire une religion de sa philosophie, le représentèrent comme un 
être parfMt, use maolfeatatidii de ri&teU^[eiiea suprême; maia les 
lettrés, qui Tont aassi en vénération , assurent qu'il n*a jamais pré« 
tendu être plus qu'un beomie. 

Les historiens, et surtout Ssé-ma-tsian , nous apprennent que 
Lao-tsée naquit de parents pauvres, habitant le bourg de Li dans 
l'État féodal de Tsou, aujourd'hui province de Hou-nan, le qua- 
trième jour du aeovlèBse moia de l'an 604 wmà I. G. Mafe bous 
laisseroiNiCFoiie à ses seetatevr» que sa mèv» I» porta quatf^viogt* 
un ans, et q«*ll naquit avee des ehevnn Maoes , ee qui hif aurail 
valu son nom de Lm*49èê^ vMI enfàiil. Les «aux de sa patrie 
et la eorrnptii» unlverselielul eansèrent «ne si vive affiietlon , qo^' 
i*4loigBa pour se livrer à la vie iolllalre et eontemplative. NDramé 
blstorlograi^e par ws roi de la djfiastie TehlOy II eut oooasieii d'étu- 
dier les dootrinea antiques et Isa rites de la Ghiae. On lui oonlla 
ensuite une petite charge de mandarin. Enfin il voyagea elies les 
peuples oeeideataux, et c'est la i^emlère exeursIoQ au dehors, ftdte 
par un sage de ee pays, dont II ait élé gardé sowvenlr. On ne sau- 
rait dire positivement ou il alla ; iMais il est preteble qa'il visita h 
Baotrlaae et l'Inde, qu'il y connut lea éoetrines breëminiques et la 
grande réforme de Bcuiddha, dont les doekrioes dev^deat jeter plus 
tard des racines si profondea dans sa patrie. 

Il déposa le trésor de sa sagesse dans un livre iatltoM 7bo*M- 
lûng. KiMff indique que e*est un ouvrage eiasalqae; 7'ao et fé sobA 
les deux nxxis par lesquels eomosencent les éna. parties de son 
livre 2 il en a été de nême pour le Peurtateuque; les deux titres 
réunis signifient livre de la raison et de te vertu (i). Les Vio-ssé 
et les lettrés étant â'aeeord sur i'antlqui|é OMMiiesur PauthanHdté 
de ee livre j on pent le considérer eonsmc; original. 

Le mot Tao qui ouvre ee^li vre , et qui y rovimit souvent, slgnlie, 
dans son sens matériel, on ekemlii , le moyen de eemmuqieattoa 
4*un Meo dana un autre ; d^ te sens mélaphysique, qui eomporte la 
direction des choses , la raison et la condition de leur existence, et 
le sens vulgMre de parler, de dire. Mais dans le langage des Tao-ssé 

(1) Vay. dm les afémêires de VlMHtui éto Fmim , t. VH, aae iteserta- 
tioB d'AM nenusai sur ce plâlosoplie : le savant orieataliate FaatUer a pro- 
mis une traduction de son livre. 
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il a acquis une sigoifioaiion beaucoup plus élevée, car il désigne 
la raison primordiale, rintelligeoee qui forma le monde, et qui 
le régll eoaame l*esprit le corps, en un Biot, le Verbe des écoles 
grecques* 

L'obsenrltédoBts*eiiY(rioppèrentneiheenlementProe!uset Plotin» 
mais Platon lBi<«méaie, plane aussi sur Lao^tsée. Il dit eu eom^ 
nençani : « La ralaon prima rdiah peut ôtre soumise à la raison 

• (e*esl«à«4ire exprimée en paroles); mais e*esl une rsîion surna<» 
« turello (1). n La forée de cette expression consiste dans la triple 
signification du mot Tao, qui ( comme ^o<;) exprime en premici 
lien la n^wn proprement dite» en second la parole , entroislteie 
FÉtre suprême. Il poursuit en ces termes ; 

« On peut lui donner un nom ; mais son nom ne fut Jamais en« 
« tendn« Sans nom, elle est le principe du eiel et de la terre; avec 
< un nom , elle est la mère de toutes choses. Il faut être exempt 
« de paiiiona pour contempler son «istence. Avec les passions, 
« nous n'en contemplons que la partie finie. Ces deux choses, semi- 

• blaUcs et procédant d'un même principe, ne diffèrent que de 

• nom/ Ge principe , nous rappelons profondeur; mais une telle 
« profoiideor est la porte de toutes les choses exeellentes. » 

Cette contradiction d'avoir un nom et de p*en pas avoir est ahisi 
expHqaée par un eommentateur : « Par elle-même et dans son 
« essence ta raison ne saurait avoir un nom, puisqu'elle préexiste à 

• tout, puisqu'elle était avant tous les êtres. Mais quand te mou* 
« vementoommença et que l'être succéda au néant, elle put recevoir 

On a pu voir quMI s'agit simplement ici du Verbe de Platon , 
ordonnateur de Tonivers; de la raison universelle de Zenon, de 
Cléanthe, et d'autres stoldens; en un mot» de la cause de l'u- 



(1) C'âft( aîntt ^<ie s'eiprioie Bemusat ; nais voici la traducUoa littorale que 
Pautbier doqoe 4e ce passage : Si Tao posset frequentari {vice instar), non 
(/oret) œlernum Tao. Si nomen posset nominari, non foret œternum no- 
men. Sine nomine, cœli, terrœ principium; cum tiomine, omnium rerum 
mater, Jdoirc^ umper (aforiei eue) tâw tifficiib¥» ad emtemplqndam 
ejus essentiam mirabilem : semper oportet esse cum a/fectibus ad con^ 
tempimndMm ^m us^nHam «arjMtraloff» pvodMcentem* ffm d¥Q s*mul 
ejforiu»tw^teii§m»ndiver^HmniHa»tur.Simuldimntwç€mil^^C(9ru^ 
et adhuc ccerulaf omnium ess^i^^rMm mir<iAHium f^tckt 
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Divers; Bolion répandue parmi les principales sectes philosophi- 
ques et religieuses de l'Egypte et de TOrient (i ). 

Le paragraphe XXI offre une cosmogonie : « Les formes maté- 
« rielles de la grande puissance créatrice sont une émanation du 
« Tm. Le Tao produisit les êtres matériels existants. Il n'y avait 
« avant que confusion absolue, un chaos indéfinissable, un dé- 
« sordre inaccessible à la pensée humaine. Au milieu de ce chaos 
« était une image indéterminée^ confuse, indistincte, supérieure 
« à touteexpression. Dans ce chaos étaient les êtres, êtres en germe, 
« êtres imperceptibles, indéfinis. Dans ce chaos existait un principe 
« subtil , vivifiant, qui était la vérité>upréme. Dans ce chaos exis- 
« tait un principe de foi, et depuis les temps antiques Jusqu'à nos 
« Jours son nom ne s'est pas perdu* Comment connaissons-nous 
« les vertus de tous les êtres? Par ce Tao,^ par cette raison sn- 
« prême. » 

On pourra facilement retrouver dans ce livre les idées philoso- 
phiques et religieuses des peuples occidentaux. Ainsi on lit au pa- 
ragraphe XXY : t La confusion des choses inanimées précède la 
« naissance du ciel et de la terre, chose immense^ chose silencieuse 
« qui demeure unique et immuable , opérant alentour sans s'alté- 
« rer Jamais, et qu'on peut regarder comme la mère de l'univers. 
« Son nom, je l'ignore ; mais je l'appelle raison. Contraint de lui 
« donner un nom, Je l'appelle grandeur^ c'est-à-dire progression ; 
«progression, c'est-à-dire éloignement;éloignement, c'est-à-dire 
« opposition. Il y a donc quatre grandeurs dans le monde : celles 
« de la raison , du ciel , de la terre , du roi. L'homme se règle à la 
« mesure de la terre , la terre à la mesure du ciel , le ciel à fa me- 
« sure de la raison , la raison à sa propre mesure. » 

Il n'est peut-être pas dans ce fragment , nous ne dirons pas une 
idée , mais même une expression, que l'on ne puisse retrouver dans 
Platon. 

Un passage de ce livre est devenu fameux ; et nous le rapporte- 
rons ici plus complètement qu'on ne le fait d'ordinaire, avec ce qui 
le précède et le suit : 

« S XLL De suprêmes docteurs obéissent à la raison, et opèrent 

(f) Cette explication se trouve identiquement dans Mercure Trismégiste : 

Kai 8tà TOUTO avtoç 6vo(i^Ta Ix6i i\ icàvta , ôxi £và; ifn\ nàrpoç , xai $ià toùro 
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« selon elle. Des docteurs médiocres écoutent ce qu'enseigne la raison 
« en conservant des doutes et en hésitant; des docteurs infimes 
« entendent la raison et se rient d'elle, ou, sans en rire, ne la recon- 
« naissent pas assez. Les anciens ont dit pour cela : La lumière de 
« la raison humaine est comme les ténèbres ; avancer est comme re- 

< culer ; la raison la plus grande ressemble à des fils irréguliers. On 
« compare la vertu la plus sublime à une vallée, à l'étoile du matin 
« voilée d'opprobre : la vertu la plus vaste est insuffisante; la plus 
« solide est vacillante, grand carré sans angles, grand vase achevé 
«lentement y grande voix qui résonne rarement , grande image 
« sans forme. Mais c'est uniquement la raison cachée, qui n'a pas 
« de nom, qui rend le bien parfait. 

. «$XLIL La raison produisit Vun ; un, ledeux^deux^ letrois; 
« et trois, toutes choses. L'univers s'appuie sur un principe obscur 
« ( la matière ), et il est embrassé parle principe lucide ( le ciel ) ; un 
« souffle tiède en produit Tharmonie. » 

Les missionnaires prétendirent voir dans ces paroles une tradi- 
tion du dogme de la Trinité, mais nous y trouverions plutôt une 
de ces formules indiennes dont Py thagore tira la science des nom- 
bres, employés comme symboles et appellations énigmatiques 
d'êtres non susceptibles d'être nommés, une algèbre appliquée à la 
métaphysique et à la théologie. Si Bruker (l) a dit que Pythagore 
et Platon changèrent la cosmogonie des anciens en psychogonie, 
le paragraphe cité nous offre le même résultat; car il explique 
d'une manière toute platonique que les deux principes du ciel et 
de la terre sont réunis par l'intervention d'un esprit qui en produit 
l'harmonie (2). 

Quant à l'un qui produit tout, ïh , la monade , plusieurs autres 
anciens écrivains de la Chine en ont parlé. Hoai-nan-tsée dit : 

< L'an est la racine de toutes choses, la raison sans égale ; » et Weî- 
kiao : « L'un est la substance de la raison , la pureté de la vertu 
«céleste, l'origine des corps, le principe des nombres. » Tous ces 
philosophes précédaient de beaucoup le philosophe Plotin. 

A ce sujet, nous ne pouvons négliger cet autre passage de Lao- 
tsée : « Ce que tu regardes et ne vqis pas s'appelle I ; ce que tu écoutes 

(1) De convenientia Pythag. numer, cum ideis Plalonis, 

(2) Kal xè jièv Bii (jâ>(j.a ôpaxàv oûpavoù yéYOvev , aÙTTj 8s àopaxo; jùv , Xoykt- 
yiou 8è |«xéxo«ffa xaî &p{i.ov(a; ^j/u'/rj. Tihée, apnd Chàlcid., § 101. On dirait 
que c'est une traduction du texte chinois. 



Digitized by 



Google 



JI50 QUÀTBliMS M^QM (323-1 34). 

<t et n'etitendâ pas s'appeHe Jfl ; ee qwe Ui dKmliês éé là fMn ^ 
<t nesahispas s'appdle Wei : troisétres q«l m Cuvent «ècofftpiw* 
« dre, et confendt», n'en font q«i*ttTi. Le pfemier é^atitre e%% n'est 
ft pas phi3 édataftt ni plot obseor qtte le dernier ; se sttceédwH t'nn 
« à Vatj/ttt sans iAterroplimi; lis ne peutetit se nmiiiiief ; en les toQr< 
« naot, Ils serédtiiseBta«i nott-être. Geift s'*ppdiefonBe sans forme) 
« image s&fts itta^) Indéfinissable» En allant aNi-devunli tu m ^ ^s 
k pas leur principe ; en tes solvant, tn n*en vefs pas la eonséttueMe^ 
ft Gelol qui te ftilt nne idée vrhfe de Tanden état de la raison {i« néant 
• ties êtres avant ta création), ponr appréder ee qni existe mainte^ 
ft liant , peut eonnattre le principe et tient la cliatne de In raison. • 

L'idée de la Trinité est exprimée ici pins clairement qne dans 
qtteique passage qne ce sdtdes platoniciens, pares que le pfaHo- 
èophe chinois n'était pas entravé pat* les comldémUons qnl obll* 
geaient les Grecs à slsnvelopper d'énigmes. Le trlgramme IBV est 
étranger à la Chine, et il eSt identique avec le iAO, nom qnn les 
gnostiqnes donnaient à Dieu, dont le soleil était ponr eux le «ytn- 
bole ; il dérive du téahmh hélHraïquo, de même q«e te Imii del 
Latins et le httm des Manrai. 

Gfoirons^^noos qne Lao-tsée ftll en '^n pers6n&n dei eoaMU* 
lileations avec tt>ceidentT On expOMi-MI de eette mimièra ttne doé> 
trine testée dans la sdenee chinoise comme nn débrfa des tfMll« 
lions primitives , eommnnea à loni le genre humain? Qnol qnll en 
mit, bien que beaucotip aient pensé qne ¥ss passages des pythagod» 
tHens et des platoniciens , relatifii à la triade, avaient pu snbir dei 
hltératlons éêm les livres chrétiens par llntermédialfe desqneli ilë 
nous sont parvenus, voici que cette doctrine de la triade sViffHs à 
nous clueK nn philosophe qui échappe à lont soupçon d'aftéraUoti. 

Si l'on Vent rapprocher Lao-lsée des philosophes grecs, ndoê 
ttonvons qnMl ftit eontempomin de Py thagM^ ; qn'il voyageâoottime 
Hil ; qne comme tni 11 déelam avoir snbl plnsieutis transformatitons) 
qu'il emt comme lui qne les dmes émanent de Téther, et n'y tén* 
nlssent après la mort ; qn*il rattache comme inl la chaîne et» êtres 
à la monade , à l'être nécessaire et absolu : pui^^ de même qne les 
platoniciens et tes stoïciens, il admet comme principe de tontes Cho» 
ses la raison , être sublime, indéfinissable , n'ayant d'autre type que 
soi-même. Avec Platon, il aperçoit dans le monde et dans l'homme 
une copie de l'archétype divin. 11 oppose l'état de riutelligence 
divine avant la naissance du monde , à son état lorsque le monde 
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fut torU dti obeôs^ lonqae riotelligettee eut pensé «t erëé f u- 
Divers. Il eompose une triade mystique et suprême, représentai^ 
soit les trois temps de Dieu , soit ses priiieipeux modes d'aettob^ 
et il ia désigne par un mot tiré des livres sainIS et dont ia raéine 
est hébraïque. Conformité surprenante I 

Ydià pour la métaphysique ( mais l'histoire doit eonaldéfer od ^^^^ 
doctrines par rapport à leur aetion sur le pays oi elles ont pi^ 
naissance, et sur Thumanité. En voyant les malheurs de sa patrie^ 
divisée et en proie à de vives agitations^ an lieu de Songer à Ime 
réforme eomme Conftidus^ Lao-tiée s'isola; Il exhorta t'homn^ 
à chercher le hoblieur dans la solitude asoétique^ et à le fiiM 
eonsfster dans le ealme. « L'homme doit 6*e(fo)reer d^attdndit 
i au dernier degré de VtneùrpwiHté ^ pour le eduserver le plus 
(t qu'il peut inaltérable. Les êtres apparaissent dans Ja tie, Ils 
iR aceomplissent leors destins; nous en eontémploiis les fenot)t«l^ 
% lements suecessife; ehaeun d'eait retourne à «on oHgine t rel^uf*- 
« ner A SM origine signifie ee mettra en repos \ se mettre en repes 
« signifie restituer son mandat; restituer son mandat SIgttMe éé*- 
c venir éternel. Celui qui sait devenir éternel est illuminé; celui 
« qui ne le sait est la proie de Terreur et de toutes les calamités. » 

Sa morale n'est donc point active, bien que très-pure et respi- 
rant une grande manSuéMide. ft L^homme saint n'a pas le cœur 
« inexorable. Que l'homme vertueux soit traité comme vertueux, 
c le vicieux comme vertueux f c'est là sagesse et vertu. Agissons 
i( avec l'homme sincère et fidèle comme on le doit avec celui qui 
« est iineère et fidèle; avee k fourbe et Tlttâdèl* i oaMna Avec 
« celui qui est «îneèos et iidèle; c'est là sagesse et verttt. L'hoMM 
« saint vit tranquille dans le monde : son ocSur seul s'tequièSe jfMt 
« le monde , pour le biea des hommes. Si même ceux-eâ ne pfenscHft 
« qu'à satîs&ire les oreilles et les yeux^ les saiaa les tmisero^ 
« comme un pare traite ees enfisnls^ » 

Dans ees temps d'agitationsi il prêchait la raiaSii supréoM ainolve^ 
rabaissant la force matérielle, proclamant que celui-là seul pouvait 
se dire sage qui se connaît lui-même , seul fort celui qui se 
dompte lui-même, seul riche celui qui sait ce qui lui suffit. Il ne 
taisait pas aux puissants les vérîtés désagréables. « Un roi qui m 
« gouverne d'après la raison n'a pas besotii d'armées pour tenir 
k Tempire dansia soumls^on. Des afflictions et des épines croissent 
tt où résident de grandeà armées.Les choses violentes ne durent qu'uxi 

« matin. Le peuple endure la faim, parce que les impôts pèsent sur 
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« lui: il est difficile a goayeraer, parce qu'il est surchargé de la- 
• beur. Il voit avec iodifféreuce la mort s'approcher, parce qu*il a 
« trop de pénibles efforts à faire pour gagner sa vie. (l] » 

Les sectateurs de Lao-tsée reçurent le glorieux titre de Ta(hssé , 
docteurs célestes; mais ils s^égarèrentpar la suite dans les arts ca- 
balistiques et divinatoires, et adoptèrent une morale relâchée, ce 
qui fit que les jésuites donnèrent à Lao-tsée le nom d'Épicure 
chinois. 

Deux sectes naquirent de celle-ci : celle des Yang, qui posait 
pour principe moral des actions un égoisme destructeur de toute 
vertu et de toute bienveillance; et celle des Mé^ qui prétendait 
anéantir l'amour de soi-même et l'intérêt personnel , voulant que 
les hommes s'aimassent sans distinction d'amitié, de parenté ou 
de rang. Les Tao-ssé se mêlèrent ensuite avec les Bouddhistes ; ils 
introduisirent des pratiques superstitieuses et divinatoires (2), et 
le cynisme dans les doctrines et dans la manière de vivre. Ils ne 
comptent plus maintenant dans leurs rangs que des gens pauvres , 
ignorants et méprisés. 



CHAPITRE XXVI. 

LB DOCTEUR CONFUaUi: 

Gung-fou-tsée naquit dans le royaume feudataire de Lou, aujour- 
d'hui province de Chang-tung, cinq cent cinquante-un ans avant 
J. C, la onzième lune de la vingt et unième année de Ling-uang. Sa 
généalogie ne remonte pas jusqu'au ciel et s'arrête à l'empereur Yang- 
Ti. Ses a!eux et son père lui-même furent des personnages illustres. 
Des prodiges accompagnèrent sa naissance : enfant, il vénéra sa mère 
veuve et tous les vieillards ; il ne manqua pas à une seule des cé- 

(1) Sections 30 et 75. 

(2) L'art principal des devins en Chine consiste à interpréter les soixante- 
qaatre figures de VY^king, Us tracent les trigrammes de ce livre sur des dés 
qu'ils jettent au liasard, sans qu'il soit besoin, pour réussir, des sciences occultes 
ou de l'interTeution des puissances supérieures; attendu que ceux qui croient 
en cet art y voient une opération toute naturelle, où la difficulté consiste unique- 
ment à interpréter les résullats. 
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rémoBies faites en l'honneur des vivants et des morts ; ses amuse- 
ments consistèrent à disposer ses jouets à la manière d*an sacri- 
fice, on à faire avec ses compagnons les révérences et les polites- 
ses en usage envers des supérieurs (i). Il se fit bientAt remarquer 
à recelé publique par sa douceur, son application et ses progrès, et 
son maître le choisit pour l'aider dans l'enseignement; puis à dix* 
sept ans il accepta une charge de mandarin, en vertu de laquelle 
il était préposé à la vente des grains. Il ne voulut pas laisser le 
fiirdeau de cet emploi ,'quelque peu important qu'il fût, à un agent 
salarié, comme il était d'usage, mais voir et entendre tout par lui- 
même. 11 se proposa d'interroger les gens expérimentés , de subs- 
tituer la bonne foi et l'ordre aux fraudes et aux désordres qui 
avaient lieu auparavant, il mérita ainsi l'estime .de tous ceux qui 
le connaissaient. Le bruit en étant venu au gouvernement, le 
ministre le nomma inspecteur général des champs et des trou- 
peaux, avec pleins pouvoirs pour réformer et innover où et 
comme il le Jugerait convenable. Il porta dans ce poste élevé le 
même zèle que dans son humble emploi; il améliora la culture, 
fit disparaître du milieu des paysans la malpropreté, la misère, la 
paresse, et montra aux propriétaires ce qui leur était profitable. 

Il jouissait déjà d'une belle réputation à vingt-quatre ans, lors* 
que mourut sa mère : remettant alors en vigueur les usages ou- 
bliés, il loi fit des obsèques conformément aux anciens rites : il 
prit soin qu'elle fût inhumée à c6té de son père, tous deux renfer- 
més dans des coffres épais , le mari à l'orient , la femme à l'occi- 
dent , les pieds au midi et la tête au nord : il observa ensuite du- 
rant trois ans un deuil sévère , s'abstenant de tout emploi publie, et 
restant enfermé chez lui. Il employa ce temps de retraite à forti- 
-fier son ftme par l'étude. Il examina les King ou livres canoniques, 
et s'instruisit dans les arts libéraux, que ne doit ignorer aucun 
magistrat; savoir, la musique, le cérémonial religieux et civil, 
l'arithmétique, l'écriture, l'escrime, la manière de guider un char 
traîné par des bœufs ou par des chevaux. Il prit tant de goût pour . 
l'étude , qu'il voulut continuer à s'y livrer même après son deuil. 
Il resta donc dans une condition privée ; mais son respect pour 
les anciens usages et sa sagesse l'avaient mis en si grand crédit, que 

(I) La vie la plus complète de Gonfucias est celle qui a été insérée par le père 
Amiot dans le t. XII des Mémoires concernant les Chinois , Taits sar les 
documents originaux. 

T. m. 53 
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detous cAtés on accourait vers lai poar le consulter. Ce fat aa 
point qu'uD prince qai s^était foit roi de len envoya lui deman- 
der des règles pour bien gouverner ses sujets ; et Confucius (plus 
prudent que Locke et Rousseau) répondit aux ambassadeurs : Je 
ne connais ni votre maitre ni ses sujets; comment pourrais-je lui 
suggérer une règle de conduite ? S'il voulait savoir de moi eomr' 
ment agissaient les monarques en certains cas donnés, et com^ 
ment ils gouvernaient l'empire , ce serait pour moi un agréable 
devoir de le satisfaire, n'ayant alors à l'entretenir que de ce que 
je saurais. 

Le roi dlen appela donc près de luiConfticiuS) qui donna des lois 
au pays , puis s'en alla en disant : J'ai fait mon devoir en venant 
ici; je fais mon devoir en partant, quand je puis être utile ail" 
leurs. 

Convaincu par ce voyage de l'avantage qu'il y a à connaître 
d'autres peuples, il parcourut depuis lors, sur un char tiré par un 
bœuf et guidé par un de ses élèves, les petits États entre lesquels 
la Chine était alors partagée ; puis il revint, à Tége de trente ans^ 
se fixer dans sa patrie, où il refusa tout ^nploi, pour travailler ex- 
ci usi vement à réformer ses concitoyens. Il ouvrit alors dans sa mai- 
son un lieu de rendez-vous pour tous ceux qui. Jeunes ou vieux, 
pauvres ou riches, guerriers ou lettrés, et désireux de leçons, de 
bonne conduite, d'anciens exemples, voulaient apprendre à deve- 
nir utiles à la société. Sa vie n'est qu'une longue série d'enseigne- 
ments et de réformes qu'il accomplissait, tout en allant d'un lieu 
tians un autre, suivi de douze de ses disciples, choisis parmi les 
soixante-douze qu'il avait formés; c'étaient ceux dont il avait été 
le mieux compris. 

Aussi éloigné de la crédulité que de la tromperie, il n'eut pas re- 
cours aux fictions. Il se confiait dans le Seigneur, disant : Si le Tyen 
n^estpas contraire aux doctrines que j'enseigne , les hommes 
ne pourront ni les détruire , ni leur faire du tort. Il n'eut pas la 
» prétention d'introduire des innovations, mais seulement de rassem- 
bler la science des anciens, de coordonner les inventions antérieu- 
res, de fixer ce qui était vague et incertain , de restituer, comme le 
dit DuHalde, à la nature humaine, ce premier lustre qu'elle avait 
reçu du ciel , et qu'avaient obscurci ensuite les brouillards de l'i- 
gnorance et la contagion du vice. Afin d'atteindre ce bot, il con- 
seillait d'obéir au Seigneur du ciel, de l'honorer et de le craindre j 
d'aimer le prochain comme soi-même , de dompter ses penchants , 
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dé ne ^laisser Jamais diriger par les passiiuis, mais de les sou- 
mettre à lu raison ; d'écouter celle-ci en toute oocasioii , sans fairci 
ni dire^ ni penser rien qui lui fàt contraire. < Ce que je Yousenseir 
« gnfe, disait-il, yous l'appreiklrez de vous«mêmes, en faisant ua 
«r usage légitime des facultés de votre esprit : rien n'est si uata- 
«I rei et si simple que les principes de la morale , dont je cherche à. 
« vous inculquer les maximes salutaires. Tout ce que je vous en<> 
a seigne, vos anciens sages l*ont pratiqué longtemps auparavant ; 
« et cette pratique se réduisait à trois lois fondamentales de rela- 
rtion entre sujets et gouvernants, entre père et iils y entre mari et 
« femme ; à rexerciee des cinq vertus capitales : l'humanité , c'est* 
« â*dire, l'amour de tous sans distinction ; la justice , qui rend à« 
«chacun ce qui lui appartient; Tobservation des cérémonies et 
«des usages établis , afin que tous ceux qui vivent ensemble sui- 
«vent une même règle, et participent aux mêmes avantages 
«comme aux tnémes incommodités; la rectitude d'esprit et de 
« cœur, qui fait rechercher et désirer te vrai en toutes choses, sans^ 
« faire illusion à soi ni aux autres ; la sincérité, c'est-à-dirs, un 
« cœur ouvert , qui exclut la feinte et la dissimulation tant dans 
é les faits que dans les paroles. Ces vertus ont rendu vénérables 
*les premiers instituteurs du genre humain tant qu'ils ont vécu,, 
« et leur ont valu ensuite l'immortalité : prenons-les pour modèles, 
« et mettons tous nos efforts à les imiter (l)% »> 

Voilà en quoi consiste toute la morale de Gonfueius) soncarac^ 
1ère distinctif est de faire dériver tous les devoirs de ceux de la 
famille, et de réduire toutes les vertus à une seule, la piété fiHale. 
Son disciple blen-almé Seng-tsée, qui mit par écrit toutes ses para-* 
les, comme Xénophon celles de Socrate, étant un jour assis près 
de lui, Il lui demanda : « Sais-tu quelle était la suprême vertu, 
« la vertu, la doctrine capitale que nos anciens empereurs ensei-. 
t gnèrent à tout le royaume du milieu, pour entretenir la concorde^ 
• entre leurs sujets, et pour bannir toute dissension entre supérieurs 
« et inférieurs? » 

« Comment pourrais-je le savoir, répondit Seng-tsée, moi qui 
«sais si peu?» 

« La piété Hliale, reprit Gonfocius, est la racine de toutes les 
« vertus , la source de toute doctrine (s). » 



(0 Mémoires sur les Chinois, t. XII. 
(2) Ibid, i. IV. 



23. 
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Gomme il avait surtout en vue d'extirper tout principe d*irri» 
tation entre ceux qui commandent et ceux qui 'ol)éissent,> ii recom- 
mandait la piété flliale, attendu que la famille, l'État, Tunivers, 
sont façonnés sur le même type, et ont pour chefs le père, le roi, 
Dieu. Il disait donc : « Les plus sages de nos anciens empereurs 
« servaient leur père avec une véritable piété filiale, et par ce mo- 
« tif ils servaient le Tyen avec intelligence ; ils servaient leur mère 
« avec une véritable piété filiale, c'est pourquoi il servaient le Li 
« avec religion. Us avaient de la condescendance pour les vieux et 
« pour les Jeunes , de sorte que supérieurs et inférieurs étalent con- 
« tents. Le prince est le père et la mère des peuples. Ayez pour 
« votre père l'amour que vous portez à votre mère, et le respect 
« que vous nourrissez pour le prince; et vous servirez le prince 
<r avec piété filiale, et vous serez des sujets fidèles, et vous serez 
<r soumis envers vos supérieurs, et des citoyens dociles. Celui qui 
« se révolte contre le roi pèche, parce que son cœur ne possMe 
« pas la piété filiale, qui rend facile l'obéissance. » 

Ici Seng*tsée l'interrompant : « J*ose te demander si un fils qui 
« obéit à son père remplit tous les devoirs de la piété filiale? • 

« Que dis-tu? répondit le mattre : anciennement l'empereur 
« avait pour censeurs sept sages ; et, quels que fussent ses excès, ils 
t n'allaient Jamais Jusqu'à ruiner l'empire. Un prince avait cinq 
« sages pour le reprendre; et, quelques erreurs qu'il commit, elles 
« n'allaient Jamais jusqu'à causer la ruine de l'État. Un grand avait 
« trois sages pour le reprendre; et, à quelques fautes qu'il se laissât 
« entraîner, elles n'étaient pas pousséesau point de ruiner sa mai- 
« son. Un lettré avait un ami pour le reprendre, et jamais il ne 
« déshonorait son titre; un père avait son fils pour le reprendre, 
« et il ne s'égarait jamais jusqu'au désordre. Quand une chose est 
t reconnue mauvaise, un fils ne peut s'exempter d'en reprendre 
« son père, ni un sujet le souverain. Si donc un fils doit reprendre 
«son père chaque fois qu'il fait mal, comment satisferait-il à la 
« piété filiale, s'il se bornait à obéir? Il existe donc une règle supé- 
« rieure, et c'est la loi divine. » 

Seng-tsée s'écrie alors : « admirable immensité de l'amour 
« filial ! tu fais pour les peuples ce que la fertilité des champs fait 
« pour la terre, la régularité des astres pour le ciel. Le ciel et la 
« terre ne mentent pas : que les peuples les imitent, et l'harmonie 
« du monde durera éternellement, comme la lumière du ciel et la 
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« production de la terre. Ainsi la piété filiale n*a pas besoin de 
« réprimandes ponr corriger, ni la politique de menar;es pour 
• gouverner (l). • 

Nous admirons aussi ce génie universel ; mais, exempts de l'ido* 
Mtrie d'un prosélyte , nous ne laisserons pas de penser que, dans 
cette conflision de la société politique avec la société domestique, 
toutes les propriétés reviennent au chef ^ toutes les volontés se 
confondent dans la sienne; de sorte que la liberté individuelle 
&it place à l'obéissance, et il en résulte une stabilité telle, qu'elle 
exclut toute activité progressive : condition sociale entièrement 
opposée à celle que l'on trouve en Grèce , où il y avait plus de 
liberté individuelle que d'obéissance. En effet, bien que Confucias 
soit de beaucoup supérieur à ses compatriotes, il laisse apercevoir 
Tempreinte du Joug qu'il a porté; et ce joug, avec les inten- 
tions les plus droites, il l'a fait peser sur le peuple , chez lequel il 
arrêta tout progrès, par un mécanisme compliqué de morale céré* 
monteuse et de politique servile. Déplorable conséquence! Le peu- 
ple en effet, réduit à un déisme qui touche à l'athéisme, n'eut pas 
même un coin du ciel où il pût lever les yeux , quand il serait 
las d'être courbé vers la terre qu'il arrose de sueurs. Les lettrés ne 
cherchèrent pluB que la raison. A quoi bon s'inquiéter dès lors de 
la multitude? il valait bien mieux s'efforcer d'atteindre isolément 
les sommités de la science, éviter d'exposer ses opinions à la 
grande épreuve du consentement général. Si quelque homme d'un 
esprit supérieur sort de la foule, il se hAte d'oublier son origine, 
pour s'associer aux doctes; le peuple reste dès lors abandonné aux 
instincts matériels, privé de toute lumière, et à peine quelque 
lueur vient-elle de temps à autre sillonner sa nuit* 

La doctrine de Confucius n'en a pas moins triomphé, et, depuis 
vingt-deux siècles, elle se trouve associée à la législation d'un grand 
peuple, dont U détermina la vie intellectuelle tant par la collection 
des anciens écrits que par les siens propres. Il était bien loin d'es- 
pérer un succès aussi éclatant, exposé qu'il fut à toutes les atta- 
ques de l'envie et à tous les découragements du génie. Persécuté 
longtemps, réduit même à souffrir de la faim et à manquer de lit, 
il disait : Je suis fidèle comme un chien, et traité comme un 
chien/ Mais qu^importe la reconnaissance des hommes F Je ne 
cesserai pas pour cela de faire le bien que je peux. Un roi phi- 

(1) Voy. Cdot , Paraphrase de Yffiao-Mng» 
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losophe pitnit adopter ses maximes, mais ce fut pourpea de temps; 
il eoDtîDoa à s'en aller de pays en pays, prêchant les cioq vertus^ 
les trois relations, et recommandant surtout les cérémonies funcv 
bres : H tes regardait comme le meilleur témoignage que Ton pût 
rendre à la dignité de Tbomme, comme le nœud qui réunit- toua 
Jes liens sociaux. 

Qu'aiirajt-il dit d*ttn siècle où les cendres des braves tombéf 
4âns 1^ bataille la plus décisive furent vendues à des «péculateurs, 
pour être emportées et employées à engraisser des ohamps? 

Mais il gémissait dès lors en voyant les rois si dégénérés, 
«I oublieux des vertus de leurs ancêtres. Aucun d'eugn n'a ac* 
çepté lOi doctrine que faipréchée; c'est là ce qui dévoie vum 
nœur. 

. Lorsqu'il sentit sa carrière terminée , il réunit ses disciples les 
ylus chersr;et Jes ayant conduits à la cime d*un mont révéré, il 
Jeur oaomai>da d'y dresser un autel ; puis il déposa dessus les cinq 
JSing 011 livres canoniques rédigés par lui. Il se mit ensuite à ge^ 
410UX, iQ visage tourné vers le nord, et adora le cieU en le remer* 
«iant d!avoir assez prolongé sa vie pour qu*il put corriger esa li- 
vres; il le pria enfin de ne pas permettre que son œuvre demeurât 
«vaincu 11 s'était préparé à la pieuse cérémonie par le jeûne et la 
purification; il la termina ea offrant dans leur intégrité les fruits 
de ses travaux. 

Mais tandis que i*apparition de tout grand réformateur imprima 
chez les autres peuples une forte impulsion, comme U avint 
^près Moïse, Solon» Lyourgue, Mahomet et Luther, les Chinois 
continuèrent à marcher dans le sillon tracé par le pas uniforme 
de leurs ancêtres, et Caufucius ne ût que rendre ce sillon pJus 
jprofood. Il eut certainement rinteiligence de T unité et de la fra- 
ternité bun(^ine; mais, au lieu de faire entrer cette idée dans sa 
théologie, et de prendre fmt base de la morale i'auMMMr divin, U 
il ne vit en Dieu que la raison pure, li'homme n'aura donc ^utrç 
chose à faire, pour lui ressembler, que de perfectionner sa raisoA ; 
. théorème stérile, qui ne permit plus de faire dériver la morale de 
la nécessité de se perfectionner dans les autres, et de perfectionner 
les autres en soi ; mais qui la réduisit à des préceptes fondés 
sur l'expérience, et qqi n'avaient ni lien ni sanction. 
. Les discours du réfoi'mateur chinois sont beaux, la, morale 09 
est précise, à tel point que, selon lui, elle ne serait plus telle si Ton 
en déviait d'une ligne; s^ maximes sont, suiipl^, pleines de 
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finesse; Texpression en est même parfois poétiqae; elles peuvent 
soutenir la comparaison avec celles de Socrate et des autres sages 
de la Grèce, ou avec celles, aussi naïves que profondes, de Fran- 
klin : mais l'enthousiasme et l'onetion y manquent tout à fait; 
toute chose y est disposée à l'équerre et au compas; la vertu iur 
ilexible y est commandée avec des formes inflexibles , comme s'il 
s'agissait d'ajuster des pierres , et de les ékager l'une au-dessus de 
rautre, dans la construction d'une pyramide où Ton monte au 
moyen de degrés successif, les hommes pesant les uns sur les au- 
tres jusqu'au roi, qui pèse sur tous. La justice et l'humanité de- 
vaient en être les architectes; mais la première, purement néga^ 
tive, gouverne les hommes, et ne les améliore pas ; la seconde n'a 
pas d'entrailles, et commande l'amour comme une convenance, une 
nécessité sociale. Gomment en effet la morale peut-elle exister sans 
la métaphysique? Gomment oelui-là peut*il observer Thumanité, qui 
ne s'élève pas auniessus du niveau de la terre, et n'a pas calculé ses 
rapports avec l'être inâni? Gonfudus parla si vaguement de Dieu 
€t de la vie future, que, de ses paroles, ses disciples purent déduire 
le panthéisme, et jusqu'à lathéisme; mais plus communément elles 
les conduisirent h une indifférence qui se borna à accepter la reli« 
gion officielle , religion Indéterqpiinée, qui ne réclame ni images, m 
«ulte, ni sacerdoce (l). 

Sa mort précéda de neuf ans la naissance de Socrate . et l'arbre Mort de con- 

faclus. 

cpie ses disciples plantèrent sur sa tombe y est encore révéré. On 

(1) Daas one r^tioi maoDserite d'un père Pedramiol de Bormio, que j*ai enUr^ 
ie& mains, ua Gaandaria dit à ce missionoaire : « Nous nous gardons de décider en 
fait de choses qui ne sont pas évidentes, et que les anciens sages tenaient pour 
incertaines. L'axiome'des hommes saints consiste dans la particule si. Ils disent : 
S'il y a un paradis, les hommes Tertuenx y goûteront mille délices ; s'il y a un 
enfer, les lâches et les méchants y seront iNrécipîlés. Mais qui peut affirmer 
qu'il m 80U0U qu'il n'eu soit pas ainsi? S'abstenir du mal, faire le bien, voilà 
le point important. Le livre de Taî-hio dit : Le principal est la Tcrlu, les ri- 
chesses et le bonheur sont l'accessoire. Le livre Lioun-in dit : Ce que tu ne veux 
pas pour toi^ ne le fais pas à autrui. Tout gtt là. Qu'on agisse ainsi, et cela suffit; 
les félicités du paradis, s'il y en a nu, suivront comme accessoire. » Un autre, 
pjus épicurien, lui disait : « O docteur moderne, ces choses que tu prêches, les 
as-tu vues ? qui t'a dit que l'âme des bêtes va en bas, et celle des hommes en 
haut? Les unes et les autres naissent et meurent de même, et retournent à la 
terre , dont elles sont faites. Le bonheur consiste à avoir trois sortes de chairs 
à sa disposition : de porc ponr la table , de mulet ponr les voyages, et de feomM 
ponr le lit If eekt fioffil* il 
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lui dédia des teoiples, où sont inscrits , sur des tablettes, les noms 
de ceux qui se sont signalés dans les provinces de l'empire par 
leurs VBrtus et de bonnes actions; bommage moral qui sied bien 
à celui dont les études n'eurent point pour but des spéculations 
abstraites, mais bien la pratique de la vie. 
parauète arec Confttcius et Lao-tséc Virent également les maux de leur pa* 

Lio-tsée» 

trie, et tous deux eurent à cœur d'y remédier; mais l'un recbercha 
des vérités abstraites, et arrivaàun ascétisme inactif, tandis que l'au- 
tre fut tout entier un bomme d'application. On dit que Confucius, 
attiré par la réputation de Lao-tsée, alla le visiter, et l'interrogea 
sur l'essence de sa doctrine; mais que, au lieu d'en obtenir une 
réponse, il l'entendit lui reprocber de se répandre trop en public, de 
montrer du faste et de la vanité en propageant sa doctrine. « Le 
« sage aime l'obscurité; loin d'ambitionner les emplois^ il les fuit, 
« assuré de ne laisser à la fin de sa vie que ses bonnes maximes, 
« enseignées par lui à ceux qui pouvaient les retenir et les prati- 
« quer. Il ne s'ouvre pas à tous, mais il étudie les temps et les 
« lieux : s'ils sent bons, il parle; s'ils sont mauvais, il se tait» 
« Celui qui possède un trésor le cacbe, pour qu'on ne le lui vole 
« pas. L'homme vraiment vertueux ne fait pas parade de la sa- 
< gesse. Faites votre profit de ce que je vous dis. » 

Le conseil du solitaire ne pouvait aller à l'homme politique. Ce* 
lui'là enseignait à fuir les charges publiques, celui-ci à s'en bien 
acquitter; l'un à se soustraire aux honneurs, l'autre à les recher* 
cher et à les mériter. Le premier voulut établir une idée sociale, 
indépendante de l'expérience , fondée sur une intelligence ab- 
solue, et absolue comme elle; le second ne cessa de proposer pour 
exemple les premiers empereurs, et, l'histoire à la main, il mon- 
tra les bons et les mauvais résultats des vices et des vertus. C'est 
pourquoi les disciples de Confucius prouvent la vérité d'an fait ou 
- la justesse d'une sentence par l'autorité des livres, ou par celle des 
anciens philosophes ; tandis que ceux de Lao-tsée tirent leurs preu- 
ves de la nature des choses et de celle du cœur humain. On com- 
prend facilement lequel des deux systèmes devait prévaloir chez 
les Chinois. La doctrine de Lao-tsée fut bientôt restreinte à 
une secte, honorée un moment, pour tomber ensuite dans l'oubli 
et le mépris. Elle devint le refuge des opprimés et des mal- 
heureux, qui cherchent la paix dans la solitude et dans l'inac- 
tion méditative. Celle de Confucius devint, au contraire, la doc^ 
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Mue de tons les hommes pratiques, ou, comme ils disent, des 
lettrés, qui aojonrd'liui encore parviennent par elle anz magistral- 
tares, et les exercent d'après ses principes. En 1 7 1 s, l'empereur de 
la Chine disait aux ambassadeurs envoyés par iif Russie : Sifan 
vous demande ce que nous estimons et honorons le plus^ répon- 
dez: En Chine ^ la fidélité y la piété filiaie, la charité, lajns* 
tiee, la sincérité y sont prisées au-dessus de tout. S^il en était 
autrement y comment nos prières auraient'Clles de l'efficacité? 
Notre vénération pour Confucius est le meilleur hommage que 
nous puissions rendre à l'excellence de ses doctrines* 

Les disciples les plus célèbres de Gonfucius Airent Seng-tsée, dont 
nous avons déjà parié, Sen-ssé et Meng-tsée, dont le nom a été la* 
tinisé en celui de Mencius (l). Ce dernier surtout fat jugé digne de MeseiM. 
prendre place immédiatement après le mattre , et déclaré saint de 
second ordre ( Ya-king) : son livre, réuni aux trois iivresd'apophtheg* 
mes de Gonfucius, doit être appris par ceux qui aspirent aux emplois. 
Affligé de voir triompher la secte de lang, qui prêchait i'égolsme 
comme principe régulateur des actions humaines, et celle de Mé, 
qui soutenait que Taffection devait s'étendre sur tous également, 
sans distinction de parenté, il chercha à propager une philanthro^ 
pie généreuse. Celui-là sert bien le ciel^ qui suit la droite raison. 
Tel est le résumé de sa doctrine ; et, comme Gonfucius, il alla la prè^ 
chant dans divers Etats, ayant des entretiens avec les rois, et leur 
enseignant une politique plus hardie ; car il les exhortait à écouter 
le vœu des peuples, et ne laissait passer aucun acte injuste sans 
le blâmer. 

Sa manière d'argumenter tenait de celle de Socrate, ironique 
parfois, toujours pressante, et propre à amener ses adversaires à 
avouer qu'ils se trompaient. Un des petits princes qui ne cessaient 
de troubler la Chine de leurs ambitions voulait, à l'aide de paroles 
flatteuses, persuader à Mencius de lui prêter l'appui de sa popula- 
rité : « Celui qui saura vraiment aimer le peuple, lui dit Mencius, 
« pourra rétablir l'ordre et régner sur tout l'empire. » 

«Croyez- vous, lui demanda le roi, que j'aie en moi ce qu'il 
« faut pour aimer le peuple? » 



(1) Meng-tseu velMEsavMy inter sinenses philosophos ingénia, doctrina^ 
nominisque claritate Confucio proximum, edidit latina interpretatione 
ST\!asi.4U8 Jvum, Paris, 1824. 
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« Vous Faves. J*ai appris d'an de voa mkiiatreS' que vous irtles 
«un jour, awis dans votre palais, passer au pied de votre trône 
« des gens tratnaut un boBof lié. Vous demandâtes <rà ils condui* 
«salent ranimai, et ils vous répondirent qu'ils allaient Timoioier, 
« pour arroser de son sang unecloclie neuve» Vous ordonnâtes de 
« le laisser, touelié que vous étiez de ses terreurs , semblables à 
« celles d'uninnooent conduit au supplice ; et voua leur proposâtes 
f de prendre une brebis en place. N*en fut-il pa» ainsi? L'émotion 
n que vous éprouvâtes alors suffit pour vous montrer digne de 
« régner. Il est vrai que vos sujets supposèrent que vous aviez agi 
« par avarice ; mais je suis persuadé que vous aviez cédé à la com - 
tu passion. La brebis n'était pas plus coupable que le bosuf » e*était 
« un subterfuge de l'humanité. Vous aviez un de ces animaux 
« sous les yeux , voua ne voyiez pas l'autre. Le sage ne peut voit 
« égorger les animaux que ses regards ont rencontrés vivants, 
« Quand il a entendu leurs cris lamentables , il ne peut se nourrir 
« de leur chair; c'est pour cela que le sage place les cuisines loin 
« de ses habitations. » 

Le roi s'écria ; « Mattre» vous exprimez une chose dont j'a^ 
«.vais peine à me rendre compte à moi-même. Mais, dites^moi, 
*t cet attendrissement que j'éprouvai est-il vraiment propre à me 
a faire bien régner?» 

Mencius reprit : « Si un homme venait dire à Votre Mcgesté ; 
«Je puis soutenir un poids de trois milliers, et je ne puis porter 
« une plume; mes yeux voient la laine croître, et ne distinguent pas 
« un char plein de bois : le croiriez-vous? » 

« INon assurément, repartit le roi. » 

« Et pourtant, ajouta le philosophe , votre humanité s'étend suc 
« les animaux, et ne s'arrête pas sm* vos siviets. Comme celui qui 
« ne pourrait porter une plume et prétendrait soulever un ehar de 
« bois, vous avez en vous ce qu'il faut pour régner, et vous n'en 
« faites pas usage. » 

« Soyez le l^jenvénu , lui dit le roi de Veî. Si un chemin de mille 
« U ne vous a pas paru trop long, vous serez certainement d'un 
« grand avantage à mon royaume^ m 

« Que dites-vous? répondit Mencius; l'avantage est de posséder 
« l'humanité, la bienveillance pour tous, et la justice. Ne vous mé- 
« lez pas des intérêts des citoyens , ne les détournez pas des tra- 
« vaux dé chaque saison, et la récolte abondera. Si ïw ue jette 



Digitized by 



Google 



pasdims les viviers des filets aux mailles trop serrées , tous les 
poissons et toutes les tortues ne seront pas servis sur votre 
table ; ne mettez pas la haehe avant le temps dans les forêts, et 
le bois ne manquera pas. Le peuple pourra ainsi nourrir les vi- 
vants, et fiiire ^ sans se plaindre , des sacrifices aux morts. Faites 
planter les champs de mûriers ^ et les hommes de cinquante ans 
pourront se vêtir de soie. Faites élever des poulets, des cUeps (i) 
et des pores; et les hommes de solxante*dix ans pourront se 
nourrir de chair. Faites que dans les écoles et les collèges on 
enseigne la piété filiale et le respect pour les i^ieillards , et Ton 
ne verra i^us les hommes en dieveux blancs porter des fardeaux 
par les rues. Au lieu de cela, vos chiens et vos porcs dévorent la 
nonrriture du penple, et vous n'y remédiez pas : le peuple 
meurt dans les rues, et vous n'ouvrez pas vos greniers; et en 
Toyant vos siqets périr dlnanltlon, vous vous écriez : « Ce n'est 
pas ma faute, c'est celle de la stérilité. » Or, dites-le-moi, y a-t-tf 
quelque différence entre tuer par le bâton ou par Tépée? » 
«Aucune, répondit le roi.» 

« Et entre tuer quelqu'un par l'épée ou par une mauvaise admi^ 
« nistration?» 

Il disait une autre fois : « Aimez le peuple , et vous ne trou* 
n veras pas d'obstacles à bien gouverner. Si l'on disait à quelqu'un 
« de proidre une montagne sous son bras pour la porter dans l'o- 
« céan septentrional , et qu'il répondit , Je ne puis pas , on le croir 
« rait. Mais si on lui disait d'y porter une petite branche, et qu'U 
« répondit, Je ne puis pas, le croirait-on? Le roi qui ne gouverne 
« pas bien n'est pas a comparer au premier, mais au second ; le 
« pouvoir ne lui manque pas , mais bien la volonté. » 

Sivan-vaog, roi de Tsi, lui demanda : <t Est-il vrai que le parc 
« dn roi de Ven-vang eût soixante*dix H de tour ? » 

« Très-vrai, répondit-il; et le peuple le trouvait trop resserré. 
« Le mien en a quarante, et le peuple le trouve trop vaste. Pour- 
a quoi cette différence? — C'est, repartit le philosophe, que dans le 
« parc de Ven-vang entrait qui voulait faire de l'herbe , du bois , 
« prendre des lièvres et des faisans. Le peuple ne devait-il pas le 
« trouver petit? J'ai entendu dire que tuer un cerf dans le v^tre 

(1) Le chien est lemelsde prédileetion des Ghlools, deat là eolune est liis- 
s, mais tnsapiiertsWs peur les Sar^^as. 
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« serait 'un crime puni de mort camme rfaomicide. Le peuple ^ 
« qui le trouve trop grand, a-t-ii tort? » 

Ne sent-on pas comme un parfum socratique dans ces dialogues 
de Mencius ? Le même roi lui adressa cette question : « J'ai oui dire 
« que Ching-tang avait détrôné Kié, etjque Vou-vang avait mis à 
« mort le rd Chéou : est-ce vrai? > 

• L'histoire ledit/» 

« Il est donc permis aux sujets dedéposer et de condamner leurs 
«souverains?» 

Mencius repartit alors : « Celui qui commet un larcin s'appelle 
« voleur; celui qui fait un vol à la justice s'appelle tyran. Le vo- 
« leur et le tyran sont des hommes, et l'on ne doit pas faire de dif- 
« férence entre eux. J'&i toujours compris que Chéou avait été 
« condamné à mort , non que You-vang eût tué son prince. » 

Les Chinois admirent la clarté de ses controverses , et la vivacité 
naturelle de son dialogue. Lorsqu'ils veulent recommander un ou- 
vrage d'an bon style, ils disent : Lisez Meng4sée. 

Telle est la liste complète des philosophes de la Chine , à moins 
qu'on ne veuille y ajouter Tsioud-hi, qui écrivit, dans le douzième 
siècle après J. C, un traité de philosophie naturelle, dans lequel il 
se proposa de comparer les sentences de tous les classiques, inter- 
prétées contradictoirement, et d'en montrer l'identité primitive. 
Rien ne devant se présenter comme nouveau en Chine , il entreprit 
aussi d'expliquer VY-king, en disant que la ligne continue est le 
principe actif de la nature, la ligne brisée le principe passif; et où 
Gonfucius voyait morale et politique, ii trouva, lui, physique et 
physiologie. Il fonda ainsi une doctrine atomiste et moléculaire 
qui eut beaucoup de sectateurs. ] 



CHAPITRE XXVII. 

CaNSTlTDTION DE L4 GHiNE. 

Ce que nous avons exposé précédemment nous aidera à nous for- 
mer avec plus de facilité une idée exacte de l'édifice politique de 
la Chine, queConfucius et Mencius contribuèrent beaucoup à éle- 
ver, bien que les agitations intestines survenues au commencement 



Digitized by 



Google 



CONSTITUTION DB LA GH1NS> S65 

de l'ère vulgaire aient empêché de l'achever entièremeDt. On peut^ 
avec une exactitude presque rigoureuse, considérer la Chine oomme 
une famille patriarcale devenue, en se développant, un immense 
empire, dont toute Torganisation dérive du principe primitif de la 
piété filiale. Ce principe s'étend du foyer jusqu'au trône. Chaque Funuie. 
maison est un petit État, et TÉtat n'est qu'une maison extrêmement 
vaste, réglée par les mêmes principes de sociabiiité.et soumise aux 
mêmes devoirs. L'individu est to^iour8 perdu dans la famille, la 
famille dans le royaume, sans que ni privilèges de castes ni droits 
de sacerdoce viennent décomposer cette unité, plus absolue et 
plus entière qu'en aucun autre État du monde. Facile est le passage 
de l'autorité paternelle à la tyrannie, alors que, s'étendant davan- 
tage, elle n'est plus refrénée par ce sentiment d'amour qui nous fait 
r^arder nos enfants comme nous-mêmes. Dans la Chine, en effet, 
tout l'intervalle entre le ciel et la terre est rempli par le roi; le roi 
peut ce qu'il veut, et lui désobéir n'est pas seulement un acte de 
rébellion, mais une impiété. Aussi quelques empereurs s'abandonnè- 
rent-ils à tous les excès, enlevant les champs de leurs sujets pour 
agrandir leurs jardhis ; les faisant tuer par caprice ou par plaisir j 
se vantant d'être dans l'empire ce que le soleil est dans le monde, 
et indestructibles comme lui. 

Les Chinois comprennent tellement que leur constitution repose 
entièrement sur le respect filial, qu'ils cherchent à le raviver toutes 
les fois qu'ils veulent la ramener vers son principe. Confucius tra* 
vailla daus ce sens : et dernièrement, un fils ayant manqué aux 
égards dus à sa mère, la cour de Pékin en prit occasion de rendre 
vigueur à ce sentiment vital par une expiation solennelle. Le lieu 
ou l'impiété avait été commise fut frappé d'anathème; le coupable 
fut mis à mort avec sa femme, soupçonnée d'avoir été sa complice ; 
la mère de celle-ci fut condamnée à la bastonnade et exilée, comme 
ayant pu contribuer aux égarements de sa fille par l'éducation 
qu'elle lui avait donnée: les examens publics restèrent suspendus 
pendant trois ans; les magistrats de la contrée furent destitués 
et bannis. Enfin un édit de l'empereur déclara qu'il serait fait jus- 
tice delà même manière de tout fils rebeiie envers ses parents. 

C'est pourtant une erreur que d'attribuer uniquement au despo- Lettréf. 
tisme paternel la durée de ce grand empire; il aurait au contraire 
causé sa ruioe sans l'institution des lettrés, c'est-à-dire de la doc- 
trine qui ouvre l'accès à toutes les grandeurs. S*il y a un pays où 



Digitized by 



Google 



Sea QVATRtèlIË ÏPOQtJfi (9S1-]|4^. 

l'on s'éleva par le mérite, e'est AMBaréfnent la Chinê« VwtBài M 
plus obscur peut, en étudiant, se rendre capable de subir les exa- 
mens annuels dans son pays natal, et ceux qui ont lieu tous les trois 
ans dans les grandes \illes où i*on obtient le premier degré. Le 
grade qui sert de titre pour certains emplois s'acquiert au chef- 
lieu de la province; mais c'est seulement dans la métropole de 
Fempire et sous les yeux dn monarque qu'on accorde le trtAsfème 
degré) au moyen duquel on monte sur fe conrsitr cfor et Tob 
s^assieddans la salle de jaspe, c'est-à-dire qu'on entre dans l'A- 
eadémie, et qu'on peut aspirer aux plus hautes dignités. Ces exa** 
mens, but auquel tend tout Jeune homme intelligent , sont annon* 
ces longtemps à l'avance avec une grande solennité. A peine Fun 
d'eux a-t-il cueilli le rameau d^olivier odorant , il trouve des pè- 
res pour lui donner à l'envi leurs filles en'mariage, et des ministres 
pour l'appeler aux emplois. La vénération des Chinois pour les let- 
trés est extrêmement ancienne, et tellement enracinée, que malheur 
à qui foulerait aux pieds un manuscrit : mais cette admirable insti- 
tution des concours ne fîit régulièrement introduite que dans le 
septième siècle. -Il en résulta éette aristocratie littéraire, unique au 
monde, qui résista à l'invasion des Tartares, et devint le contrepoids 
de l'autorité royale : il en fut ainsi dans Tlnde, en Egypte et 
en Chaldée. Le fils du ciel, devant lequel personne ne se présâale 
sans frapper neuf fols la terre de son front , ne peut conférer de soû 
chef aucun pouvoir, aucune dignité , à qui ne lui a pas été désigné 
à cet effet par les lettrés. Ils sont investis par la loi du droit d'é- 
crire la vérité; de sorte qu'ils savent parfois relever la tête, et 
atteindre d'un blâme le despotisme avec toutes les formalités du 
cérémonial, en invoquant les traditions des premiers temps et les 
doctrines écrites. Or celles-ci intiment au roi de semer de fieurs 
le chemin par lequel le sage vient le rappeler à son devoir et à la 
réparation de ses fautes; elles loi disent que l'amour du peuple 
donne le sceptre, que sa haine, le brise; que celui qui élève un 
homme odieux à tous, ou néglige celui que le voeu public appelle , 
agit contre la Justice , provoque tes plaintes, et entre dans le nuage 
où dort la foudre qui le réduira en cendres ( l ). 

Il est vrai que ces conseils et ces préceptes sont généralement 
adressés, non à la personne céleste du roi, mais à ses ministres ; car 

(f) Ta-hîo ou la grande science du petit-fils de Confucfuâ. 
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les Cbi&ôif praliqoeot depuis des siècles eette inventioti dont les Eu« 

ropéens modernes tirent tant de vanité, celle qui donne anx cons-» 
titutions nne Action pour tMse, en répatant les rois înfelltibles et 
les ministres responsables* 

Noos avons vu sncoéder à la monarchie , première forme da gon- 
vernementchinois, une espèce d'organisation féodale, embrassantuci 
certain nombre de principautés, pinson moins dépendantes à propor- 
tion de la force du chef, et souvent en guerre l'une contre l'autre^ 
Deux siècles seulement avant Jésus^Ghdst, ces petits souverains 
ayant été successivement domptés ,Ha monarchie fut rétablie, dand 
le sens le plus entier et le plus absolu du mot. Le roi ^fils du eiely 
unique gouverneur de la terre, grand père de sonpenpie, est 
adoré, et Von ne saurait imaginer que deux empereurs poissent 
coexister sur la surface de la terre; ce qui feiit que toute ambassade 
est considérée comme un hommage de vassal à suzerain. Quand 
Tempereur adresse la parole aux seigneurs de la cour, ils doivent 
se prosterner pour recevoir ses ordres ; lorsqu'il sort, on ferme tou- 
tes les maisons ; et quiconque le rencontre sur son chemin doit ou 
tourner le dos ou se Jeter à terre , sinon il est mis à mort : deux 
mille soldais le précèdent avec des chaînes, des haches et d'autres 
ÎDstruraents, pour châtier ses enfants : c'est, en un mot, une vérlta* 
Me idolâtrie politique de l'État, personnifié dans le roi. Cela ne 
Tempèche pas d'être souvent dominé dans son palais par des fem^ 
mes et par des eunuques. 

Gomme les inférieurs ne manquent jamais de se modeler sur le Fonction- 
chef, les mandarins se montrent non moins despotes dans leàrt 
gouvememeuts, où leur autorité est d'autant plud à charge qu'ils 
sont plus rapprochés. Ils font leur tournée précédés des hurle- 
ments de bourreaux qui, au moindre signe, battent jusqu'à laisset 
pour mort quiconque a le malheur de défaire, ou tarde à se ranger 
contre la muraille. 

De même que l'empereur, au dire des Chinois, n'est pas seule- 
ment pontife pour sacrifier et roi pour gouverner, mais encore 
maître pour instruire , ainsi les mandarins qui le représentent doi^ 
vent, au commencement et à la moitié du mois, rassembler leurs 
subordonnés, et leur faire une instruction morale sur un des pobts 
suivants , que la loi détermine, comme toute autre chose : 

l'' Pratiquer attentivement les devoirs de la piété filiale; obli- 
gation pour les Jeunes frères d'être soumis à Tatné, ce qui apprend 
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à tenir comple des obligations essentidles imposées anx hommes 
par la nature* 

2^ Gonseryer perpétaellement un souvenir respectaeuz des an- 
cêtres; ce qui maintient i*anion et ia concorde, la paix. 

8"* Que l'accord règne dans les Yillages, pour en bannir les que- 
relles et les procès. 

4® Honneur à Tagriculture et à ceux qui cultivent le mûrier 1 
ainsi ne manquera Jamais le grain ni le vêtement 

S"" S'habituer aune prudente économie par la tempérance , la fra- 
galité et la modestie. 

6« Faire fleurir les écoles publiques, pour élever les Jeunes gens 
dans les bonnes mœurs. 

7" Bempllrles devoirs de son état, moyen infaillible d'avoir Tes* 
prit et le cœur en repos. 

8° Extirper les sectes et les erreurs à leur naissance, pour con* 
aerver la véritable doctrine dans sa pureté. 

9° Inculquer fréquemment au peuple les lois pénales établies par 
l'autorité souveraine , afin que la crainte maintienne dans le devoir 
les indociles et les gens grossiers. 

10» Que les lois de la civilité et de la bienséance soient connues 
à fond. 

11'' Qu'on s'applique fortement à bien élever ses enfants et 
«es Jeunes frères, ce qui les empêchera de s'adonner aux vices et 
aux passions désordonnées. 

12** Éviter toute calomnie, pour que l'innocence et la simplicité 
aoient ensûreté« 

18° Me donnez pas asile aux criminels , contraints par le crime 
à mener une vie errante et vagabonde , si vous ne voulez être en- 
veloppés dans leur disgrâce. 

U"" Que les contributions établies par le prince soient payées 
ponctuellement, afin d'éviter les vexations des exaoteurs. 
. 15® Fréter main forte aux chefs de quartier institués dans cha- 
que ville, ce qui est un moyen de prévenir les larcins, et de ne 
pas laisser les coupables impunis. 

IC" Réprimer les élans de la colère, afin d'éviter les danger?. 

Ce sont là de beaux préceptes à lire écrits» et à entendre procla- 
mer : mais malheur au peuple dont les chefs se contentent d'or- 
donner le bienl Les mandarins, livrés à l'arbitraire et à Tavarice, 
ne connaissent d'autre frein que la crainte du roi. Il peut en effet 
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sar le plus léger soupçon» sur un rapport défavorable , par un ca- 
price, les faire enchaîner et fustiger. 

L'empereur Can-gi de la dynastie des Tal*t8ing ( 1643 — 1661 ) 
s'étant éloigné de sa suite, rencontra un vieillard qui pleurait à 
chaudes larmes, et apprit de lui que le mandarin lui avait enlevé 
son fils unique, la Joie et le soutien de la famille, et qu'il désespé* 
rait d'en obtenir justice. L'empereur, sans être reconnu, le prend en 
croupe, le porte à la demeure du magistrat, lui fait avouer son 
crime, et le condamne immédiatement au supplice. Il donne ensuite 
son poste à l'offensé, à titre de réparation , en lui disant : Que 
(exemple te profite, et fais en sorte de n'avoir pas à ton tour à 
servir d'exemple à d^autres. 

Les mandarins ont en outre un fi^ein dans la gazette, où sont pu- 
bliés chaque jour lesnoms des fonctionnaires destitués, avec la faute 
dont ils se sont rendus coupables. Celui-ci a négligé la perception 
de l'impôt^ celui-làa été trop sévère dans les châtiments, untrolsiè- 
me a commis des concussions, un quatrième a fait preuve d'igno- 
ranee. D'un autre côté, les vertus sont mentionnées ainsi que les 
récompenses. Mais l'art des magistrats consiste à prévenir les 
accusations, et à pécher impunément. Gomme ils sont d'ailleurs 
très4nédiocrement payés, ils sont réduits à s'aider de vexations , et 
tonte la philosophie de leur mettre ne suffit pas à les retenir. 

Aucun emploi n'est du reste héréditaire, aucun titre non plus , 
sauf celui des princes du sang et des descendants de Confucius. 
L'empereur confère parfois la noblesse non à un individu , mais à 
ses aieux. Les Chinois sont donc bien éloignés du système des cas- 
tes que nous avons trouvé ailleurs, et tout le peuple est divisé 
en six classes: mandarins, guerriers, lettrés, agriculteurs, arti- 
sans, marchands. 

La Justice est rendue gratuitement; les affaires sont discutées justice. 
publiquement, et chacun plaide sa propre cause sans l'assistance des 
avocats, dont la profession est inconnue dans le pays. La procédure 
est très-expéditive en matière civile, et se résout le plus souvent en 
bastonnade, parfois pour les deux parties. Les procès criminels 
sont portés d'un tribunal à un autre; et, dans les cas entraînant la 
peine capitale^ la condamnation doit être approuvée par l'empereur. 
Les Jugements sont exécutés tous à la fois , à la saison d'automne. 

L'histoire de la législation chinoise remonte de dynastie en 
dynastie jusqu'à la première, et comprend soixante-quatorze vo-- 

T. III. 24 
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lûmes* Les missionnaires ont donné l'analyse d'un code chinois 
qui embrasse toutes les matières (1), et qui est important comme 
renseignement sur le caractère de cette nation. L'ordre en est très- 
clair. Une division contient les définitions; les autres concernent 
les six conseils suprêmes ou ministères de Pékin. La première des 
six, qui correspond an eonsmldes nominations offlci€Ues,tnAtedn 
système de gouvernement et des obligations de l'employé. La se» 
conde embrasse les lois fiscales et statistiques; elle correspond an 
conseil des revenus publics, qui est préposé aux rôles, anx ter* 
res et domaines, à la propriété, aux ventes et aux marchés. LatroU 
sième comprend les lois relatives aux rites, et à diverses obser- 
vances; la quatrième a rapport aux lois militaires , il y est question 
de la défense do palais impérial et des frontières , des chevanx et 
des botes de somme, des soldats, des courriers et des postes ; la 
cinquième contient les lois faites sur le crime de trahison, de vol, 
de pillage, de meurtre , alosi que la procédure criminelle : la der* 
nière concerne les travaux publies. 

On ne dirait pas que ce code extrêmement clair, simple, d'nn style 
modéré, est un ouvrage oriental. Il est vrai que, ne s'éeartant pat 
en cela de l'esprit qui préside à toutes les institutions chinoises , il 
descend à des détails puérils et aux exceptions les plus rares» Il 
tend trop à tout régler, à faire intervenir la loi dans tout, à ra- 
baisser la vertu elle-même en la commandant. Il punit le Chinois 
qui ne visite pas de temps à autre les tombes de ses aïeux ; il dé* 
clare qu'un mêle a droit à part entière dans un héritage, une 
femme à la moitié, un hermaphrodite à moitié de la part de Tun 
et de l'autre. Les termes en s<mt parfois aussi des plus vagues. Ce- 
lui qui se conduit d'tme manière inconvenante et contre VespriJt 
des lois, sans pourtant en violer aucun article spécial, est passible 
de quarante coups de bâton. 

Le crime de haute trahison est poni avec la plus grande sévé- 
rité. Celui qui en est accusé n'a droit à aucun avantage, à aucun 
égard, pas même à la protection comme homme; et sesparents sont 
déclarés infâmes jusqu'à la neuvième génération. En 1808, un < 
malheureux, coupable d'attentat contre la vie du roi» fut ocmdamné 
aux angoisses d'une mort aussi lente que possible, et ses enfanta 
en bas âge furent étranglés. 

La peine la plus ordinaire et la plus prodiguée eirt celle da bam- 

(1) Mémoîreè sur les Chinois, t. VIII, p. 220. 
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bou. Lt kia^ camisole de bois qol laissa dépasser la tète el iea 
0iaiiis, se porte quelquefois pendant un mois; il y a ensuite le 
bannissement à moins de cinquante lieues, enfin TexiL Ia grade*- 
Uon des cbAtiasents décrétés en Chine vers la fin de 1887 contre 
ceux qui fument Topiumi indique combien l'exil y est une peine 
grave. Le coupable sera pour la première fois marqué au front 
avec un fer rouge; il aura pour la seconde cent coups de bambou 
aar ses épaules nues, et trois années d'exil ; il sera décapité à la 
troisième. L'exil est donc une peine plus rigoureuse qu*une marque 
indélébile sur le front. 

Ajoutex èces peines les soufflets, le carcan, lehalage des bateaux; 
puis, pour peines capitales, la strangulation et la décapitation, qui 
sont réservées aux plus grands crimes. Les accusés subissent des 
détentions très^longues dans des prisons appelées enfers , et qui 
méritent ce nom. Les femmes sont confiées i la garde de leufi 
parants les plus proches. Le serment n'est pas admis dans les Jut 
gements, mats bien la torture, qui consiste è presser les ongles du 
patient dans un triangle. Une fois arrêté, le prévenu est soumis à 
yn interrogatoire; et si, malgré toutes les suggestions, il refuse de 
s'avouer coupable, il est appliqué immédiatement à la torture, dont 
la rigueur s'accroft Jusqu'à ce que le misérable écrive ou signe la 
oonfession du crime. Oo en dresse un procès<^erbal, et on l'en- 
voie À l'empereur, qui ordonne de poursuivre. Si parfois, ce qui est 
rare , les tribunaux reconnaissent qu'un aocusé est InnoeeAt, M sucf 
eombe bientôt aux tourments qu'il a soufferts. Tous les cbAtimeaats 
sont aggravés pour les esclaves. 

Les parents du souverain sont au contraire privilégiési l^Qrmis 
lecasde crimes d'État. Le mineur de quinze ans et le septuagénaire 
peuvent se racheter à prix d'argent des peines non capitales. Le 
p^ peut cacher les délits de son fils , et le fils ceux du père , Gon- 
fuetus ayant déclaré que c'était justice d'en agir ainsi. Mais la 
facilité des mandarins è se laisser corrompra fait que tous eeux qui 
sont en état de payer échappent au châtiment. 

Le vol simple est puni par le bâton ou par le bannissement, à 
proportion de la gravité. Le ling-chU c'est-à-dire l'ignominie d'être 
coupé par morceaux, est infligé au traître^ au parricide et au 
sacrilège. Le père qui tue son fils n'est passible que de la peine d(^ 
bambou. L'homicide simple s'expie à prix d'argent; s'il est com- 
mis dans une sédition, le coupable est étranglé; tout désordre étant 

21. 
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puni avec la plas grande séyérité. Aussi les Chinois se querellent- 
ils durant des heures sans porter la main l'un sur fautre, parée 
que le moindre eoup de la main on du pied est un cas grave : les 
paroles Injurieuses sont aussi punies, parce qu'elles peuvent troubler 
la tranquillité, but principal de cette législation. 

On peut voir que ce dont la loi s'occupe le moins, c'est de faire 
tourner au profit du bien public la liberté Individuelle. On pourrait 
la définir exactement un bon système de police, avec accompagne* 
ment de belles prédications morales. A entendre les maximes dont 
il est fait étalage, ce devrait être un bonheur de vivre dans un pareil 
pays. Lé Chou-king (i) recommande aux Juges la Justice, lé dé- 
sintéressement , la recherche scrupuleuse de la vérité. « Après que 

* les deux parties ont produit leurs pièces probantes, les Juges écou- 
« tent ce qu'ils disent. S'il n'y a pas de doute, ils appliquent un des 
« cinq supplices (2). En cas de doute, Il faut recourir aux cinq modes 
« de rachat. Dans le cas où Ton pourrait hésiter sur l'opportunité 
« du rachat , il convient de Juger selon les cinq sortes de fautes* 

* Ces dernières ont pour oanses, la crainte d'un homme en place, 
« la vengeance ou la reconnaissance, la séduction des femmes, 
« l'amour de l'argent, les recommandations. Les fautes peuvent 
^ se trouver commises par les Juges et par les parties : songez-y 
« bien ; et s'il y a doute , il faut pardonner. Quand se présentent 
« des accusations, il faut prendre garde aux circonstances et aux 

* motifs. Ce qui ne peut être vérifié ne saurait être la matière 
A d'un procès. Il convient d'être ou sévère ou indulgent, selon les 
« cas. Ceux qui savent faire des discours étudiés ne valent rien 
« pour terminer les procès; il y faut des personnes douces, sin- 
« cères, droites, d'une modération constante. Expliquez et publiez 
« le code des lois. Que dans les procès on n'ait point égard à l*in- 
« térêt. Les richesses acquises ainsi sont un trésor de fautes qui 
« attirent des malheurs; puis on dira que le ciel n'est pas juste, 
« quand les hommes se seront attirés des châtiments mériti^ » 

C'est ainsi que le code même est rempli de maximes bien son* 
Hautes et belles dans leur conception ; mais elles sont malheureuse- 
ment méconnues dans l'application , par l'effet soit de l'ignorance 
des interprètes, soit de la vénalité des magistrats chargés de veil' 
1er à leur exécution. 

(1) Liv. IV, ch. 27, LiaU'ing, 

(2) La marque sur le visage, ramputation du net, des pieds, l'éviration, la mort. 
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Il y ft un intendant par province , et un yice-rol pour deux ao 
plus. Chacune a en outre un surintendant pour les lettrés , un di- 
recteur des finances, un Juge criminel , deux Inspecteurs^ Tun 
pour les salines, Tautre pour les grains; d'autres magistrats parti- 
cuiiers sont préposés en sous-ordre, dans chaque subdivision infé* 
rieure, à l'administration et à la justice. VAlmanach impérial ^Vi-- 
bile, deux fois l'an, les noms de tous ces employés; et le Messager 
de 4a capitale, les actes ofBciels administratift : complication inex- 
tricable, bien éloignée de ccmtribuer à l'avantage du plus grand 
nombre. 

Nous parlerons encore ici de la religion, puisqu'elle est consi- 
dérée simplement comme un règlement d'État et de discipline. 
Trois doctrines religieuses existent à la Chine, l'une à cAté de 
Tautre, avec une tolérance qu'il conviendrait mieux de nommer 
apathie. Celle de Confticius, suivie par les savants, se réduit en 
somme an scepticisme et à l'indifférence. Le mort, selon eux, a 
pour effet ou de faire passer l'âme dans d'autres corps , ou de la 
décomposer en air, sans qu'il reste rien de l'homme que son sang 
dans ses enbnts, et son nom dans sa patrie. Dieu seul est immortel. 
Les Tao-tsées suivent la religion des esprits , ainsi que nous l'avons 
déjà dit Comme Gonfiiclus déclarait ne vouloir que rétablir la doc* 
trlne primitive, et n'être que le précurseur d'un illustre personnage 
qui viendrait de l'occident, le roi Mimt envoya une flotte dans 
cette direction, pour chercher ce grand réformateur. Ces navires 
allèrent assez loin, mais ils n'osèrent pas prolonger le voyage ; ils 
abordèrent dans une lie où l'on trouva la statue de Bouddha, qui 
fut apportée en Chine, 38 ans avant Jésus-Christ. Depuis lors 
Bouddha y fut adoré sous le nom de Fo, et son culte donna à la 
religion une impulsion nouvelle que nous verrons en son temps. 

Les Chinois sont d<mc libres dans le choix de leurs opinions re- 
ligieuses; mais la loi, comme en tout le reste, sans s'occuper des 
choses intérieures, règle minutieusement les formes extérieures, 
les rites, les cérémonies. 

Cette loi subsiste depuis des siècles. L'empereur n'a pas d'in- 
térêt à la changer, puisqu'elle le laisse maître d'agir à son gré. 
Les grands ont d'un cAté un pouvoir arbitraire sur la foule, et de 
l'autre ils entendent sans cesse siffler à leurs oreilles la verge du 
fils du ciel. Si une nation forte envahit le pays, quel intérêt le peu- 
ple a-t-il à se défendre? Il mourra de faim sous le nouveau maî- 
tre comme sous l'ancien, et voilà tout. Il se laisse donc vaincre, et 
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lei conquérants tiooTent les traditions despotiques de Templre 
on ne peut pins commodes. Ils prennent ponr eux les richesses, et 
partagent le pouvoir avec les lettrés, afin que ceux-ci les aident à 
maintenir la multitude dans l'obéissance; destinée qu'elle estàtra** 
Tailler pour les enrichir, et accessoirement pour subsister. 

Il y a des tribunaux ouverts pour recevoir les réclamations de 
quiconque se croit lésé; mais celui qui se plaint est assuré d'un 
châtiment. Le peuple, énervé qu*il est, ne saurait opposer de ré* 
sistanceà l'oppression. Mals> avec l'esprit de rose qu'il possède, 
il sait mille supercheries pour éluder les lois, sans mettre en péril 
sa chère tranquillité, et son argent qui I oi est plus cher encore. Êtes- 
vous riche? payez la Justice, et foites à votre gré. Étes-vous mar« 
eband? payes, et enrlchisses-vons en fraudant sur le poids et la 
mesure. Étes-vous lettré? flattez, courbez-vous pour mimter; el 
tous d'accord rénnlssez«vous pour tenir en bride la multitude ÛU 
visée, molle et fatiguée. Que sf cette populace mourant de faim 
s'attroupe par bandes et attaque les voyageurs sur les grands 
ébeminS) reroperenr taincera contre elle des escadrons ; ceux qut 
seront pris seront pendus; mais si les brigands sont les plus fortti 
Ml traitera avec eux, et on les laissera maîtres dans leurs repaires, 
s'ils consentent à payer. 

Gomment donc attendre des améliorations chez un peuple do 
cette nature ; chez un peuple habitué dès l'enfance à ne se dirige 
que par l'exemple et d'après dei règles invariables; ne disant pas 
une. parole qui ne soit dictée par le cérémoniai, et dont le premier 
soin est de donner de l'importance aux choses frivoles? Il ne nous 
offHra donc pas cette progression vers le bien qui se manifeste ail- 
leurs^ insensible, il est vrai , comme celle de la lumière, mais io^ 
cessante comme elle. Toutefois, comme il n'est pas dans la na«* 
ture humstoe de rester immobile, des révolutions violentes vien- 
dront de temps à autre troubler ce calme profond; ranarefaiei 
rusurpatkm, les diangements de dynasties, des religions nouvel* 
les, des écrits novateurs , ébranleront le pays. Le peuple, qui n'y 
sera pour lièn, n'en tirera auCun profit. La force lui aura imposé 
un certain ordre de choses, ou un souverain le loi aura commandé* 
Toutes ces vicissitudes n'auront eu pour résultat que de changer 
le fardeau sous lequel reste courbée une nation qui, plus que toute 
autre, est là pour démentir ceux pour lesquels le bien de la société 
consiste dans «ne tranquilité sans gloire, dans un ordre sans 
amélioration. 
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CHAPITRE XXVIII. 

LANGUE BT ÉCRITURE CBlNOISlS. 

On a eru, dam un temps, que la langue chinoise, qui est loin 
â*étre à dédaigner, puisqu'elle est parlée ou du moins comprise 
dans son expression écrite par un tiers du monde, ne pouvait 
être apprise. Cependant elle fut rangée sur la même ligne que les 
autres langues, une fois que les orientalistes européens lui eurent 
appliqué leur méthode analytique. Ce en quoi elle diffère essen* 
tlellement des langues classiques, c'est que, pour Indiquer le lien 
entre les paroles et entre les phrases, elle n'emploie pas de ca- 
tégories grammaticales et ne classe pas les mots, mais fonde 
les rapports des parties du discours sur l'enchatnement de la pen- 
sée. Elle n'a donc pas, comme les autres Idiomes, une partie d*éty- 
mologie et une de syntaxe ; tout s'y réduit à cette dernière : le 
même mot est tantôt nom, tantôt adjectif, tantôt verbe, quel- 
quefois préposition. Tandis que, dans les autres langues, le sensde 
la phrase s'aide de la grammaire, ou ne fait que servir d'appui à 
ses règles, 11 est au contraire, dans le chinois, la base de son inteN 
Itgence, et c'est du sens d'une phrase que doit être déduite sa cons- 
truction grammaticale. On ne peut donc commencer par chercher 
les mots dans le dictionnaire , pour se rendre compte de la cons- 
truction ; mais il faut partir de la slgniflcation de l'ensemble des 
paroles* 

Une autre particularité de la langue chinoise, c'est qu'elle consiste 
plus encore dans ce qui s'écrit que dans ce qui se parle. La langue par- 
lée, en effet, est composéed'environ quatre cent cinquante monosyl- 
labes commençant par l'articulation, et finissant par des voyelles ou 
desdiphthongues soit pures, soit nasales. Mais le changement des 
accents et de Tintonation, qui n'est guère sensible qu'à l'oreille très- 
exercée des Chinois, porte le nombre de ces mots à douze cents, et 
c'est là tout leur vocabulaire (1). Or, tandis que ia parole est reine 

(t) Le plus léger chaDgement dans la prononciation des mots en cliange le 
lens. Chou, en traînant Vou, signifie seigneur; en le prononçant sans l'accentaer, 
porc; légèrement et avec rapidité, cufsjne; avec forceimais on baissant le ton» 
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dans DOS idiomes, elle est esclave chez les Ghiocris, qui souvent, 
au milieu d'une conversation, ne peuvent ou ne savent soit expri« 
mer, soit préciser une idée, qu'en prenant le roseau et en récrivant. 
Accoutumés, comme nous le sommes, à, voir chez tous les autres 
peuples la pensée, la parole et l'écriture associées d'une manière 
intime, de sorte que celle-ci ne représente la première qu'à l'aide de 
la seconde, il est curieux de trouver une nation qui fait du langage 
et de l'écriture deux représentations isolées et distinctes de la pen* 
sée (1). En recherchant le développement historique de l'écriture, 
nous remarquerons que des cordelettes nouées, des morceaux de 
bois en échiquier, huit trigrammes, et autres procédés semblables, 
furent employés d'abord pour axer la pensée. A ces signes trop in- 
certains et trop vagues furent ensuite substitués des caractères pu* 
rement figuratifs, et représentant les objets eux-mêmes. Les lettrés 
apportèrent le plus grand soin à redonner quelques-uns des plus 
anciens livres échappés à l'incendie, et l'on réussit à en avoir des 
copies exactes, qui restèrent comme témoignage de Tancienne mé- 
thode d'écriture. On conserva en outre des vases , des trépieds, 
des miroirs, des inscriptions, d'une antiquité presque incroyable; 
de sorte que les Chinois en possèdent du temps de la dynastie des 
Changs, plus de douze siècles avant J. C, et même de celle de Hia. 
des caractères changèrent et s'altérèrent; si bien que, s'étant 
accrus jusqu'au nombre de cent mille, ils produiraient un véritable 
chaos, si les lettrés n'avalent pris soin de les classer. La littéra- 
ture se relevait à peine, un siècle après J. C, quand Uinchin, 
comme nous l'avons dit précédemment, écrivit le Chouéven, 
ou traité de littérature, fruit d'immenses recherches, qui actuel- 
lement encore est la base de la science des caractères, de leur 
orthographe exacte, et des acceptions primitives. Après avoir re- 
cueilli tous les caractères en usage de son temps, ceux surtout 
avec lesquels étaient écrits les livres classiques. Il en discuta l'é- 
tymologie, l'orthographe et le sens. Il en choisit alors neuf mille 
trois cent cinquante-trois qu'il considéra comme fondamentaux, 
lai de J. c et en donna l'explication dans un commentaire qui contient cent 

colonne. Po signifie» selon la diversité d'accentuation, pourceau, bouillie^ crû 
hier le riz, sage, préparer, vieille , rompre , incliné un peu , arroser, et 
esclave. Les articulations h, d, r, x, z, manquent à cette langue. 

( 1 ) Recherches sur les langues tartares^ — Recherches sur l'origine et la 
formation de l'écriture chinoise. 
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trois mille quatre cent quarante et un mots. 11 fait encore règle 
aujourd'hui, et constitue le fond des meilleurs dictionnaires. 

Ce savant personnage imagina de placer tous les caractères sous 
cent cinquante-quatre radicaux ouclefii, en disposante la suite de 
chacun tous les mots qui en dérivent. H distingua aussi les carac- 
tères en six classes , qui n'ont plus varié, et qui sont les suivantes : 

1^ Ceux qui offrent des images ou des dessins grossiers des ob^ 
jets corporels {figuratifs) y et qui s'altérèrent par la suite dans la 
transcription, surtout depuis l'invention du papier et l'usage du 
pinceau pour écrire, 

2<» Ceux qui indiquent ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les objets sans figure , comme les abstractions numériques , les rap- 
ports de position , les mouvements ( indicatifs ) ; ainsi , par exem- 
ple, lesnombres »-« a g , l , 3 , 8, ou les signes ^ en haut; ^ 
en bas; ^ au milieu. 

8"* Ceux qui expriment les idées au moyen de la combinaison de 
plusieurs images (com&tne^) : ainsi trois figures d'hommes l'une 
derrière l'autre signifient suivre; deux femmes, procès; un soleil 
derrière un arbre, Varient; un oiseau sur son nid, Voccident; 
une main , les artisans. 

4° Ceux qui retracent les idées morales à l'aide d'un objet phy« 
sique employé métaphoriquement [empruntés). 

5^11 plaça dans la cinquième classe les signes choisis dans une des 
précédentes, et tracés à l'envers pour exprimer une idée inverse ou 
antithétique [inverses). 

6® Dans la dernière enfin, ceux composés d'une image, à cAté de 
laquelle s'écrit le signe d'un son. 

^ A tout prendre , ces différentes classes peuvent se réduire à 
deux : l'une comprenant les caractères simples, c'est-à-dire, les 
images et les signes indicatiflu indivisibles ; l'autre , les caractères 
composés, ou ceux dans lesquels soit plusieurs images, soit plu- 
sieurs signes, contribuent à exprimer une idée unique. Les signes 
empruntés équivalent aux expressions abstraites et métaphysiques 
des autres langues, dans lesquelles un mot est pris dans un sens 
différent de celui qu'il exprime, et s'écrit toutefois de la même ma- 
nière; quant aux signes inverses^ c'est un pur Jeu d'esprit. 

Les caractères chinois de la première catégorie sont des images 
ou symboles destinés à représenter directement les objets maté- 
riels par une imitation plus ou moins exacte , et les choses idéales 
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par des métaiàores plos ou moins ingàiieaiw* Ils po^oent Tidée, 
non le son; de sorte qu'ils peuvent s'appliquer inâlfféremmeiit & 
toute prenoneiatiODi eoniiney dans notre inonde, les signes matlié- 
matlqucs, que ehaque peuple entend de même et pnmonce diffis* 
remment. Gomme il faut pourtant que les livres puissent être \uêf 
on rattache eonyaiUonneU^nent à chaque oaraetère une syllabe 
simple ou complexe ^ qui d^ns la langue parlée rappelle la même 
idée que le caractère dans récriture, il n'y a pourtant rien dans 
le caractère qui ilgure le son ou la syllabe, et l'on peut bien en-» 
tendre l'un sans connaître l'autre, et réciproquement. 

Il est cependant nécessaire quelquefois d'écrire des articulations, 
et non des images ; quand il s'agit par exemple dHndiquer des nomi 
d'individus ou de pays étrangers, ou quand il faut spéeifler aveo 
précisicm des êtres matériels. Les Chinois peuiLent y parvenir en 
prenant un symbole de son déjà convenu , et sans s'occuper de sa 
Signification, en le restreignant à exprimer ce son. Les noms pro- 
pres ont en Qiine cette propriété ; et on y s^joute parfois la figure 
iHmchê, pour annoncer qu'il s'agit du signe d'un son. La pronon- 
ciation des noms maotchoux s'exprime en chinois avec des carac* 
tëres réduits à l'office de lettres et de syllabes : on fait de même 
pour écrire les titres des princes étrangers , les mots tartares et 
sanscrits. Pour les mots relatifs au culte de Bouddha, on a rédigé 
on tableau de trente-six consonnes et de cent huit voyelles et diph- 
thongues, en appropriant chacune d'elles à un caractère chinois de 
prononciation semblable. Plus tard , un empereur de la dynastie 
régnante décréta que les noms de lieux et de peuples de la 
Mongolie et du reste de l'empire, en dehors de la grande muraille, 
s'écriraient en chinois d'une manière uniforme , en destinant à cet 
usage certains caractères suffisant pour toutes les nuances de la 
prononciation tartare. 

On peut encore prendre un symbole comme signe d'un son gé- 
nérique, et placer à côté l'image qui le spécifie. Les Chinois ont fait 
un grand usage de ce système, de sorte que la plupart des objets 
naturels sont représentés par des caractères constitués de deux 
parties : une fixant le genre par une figure, Taatre Tespèce par 
nn caractère qui est uniquement le signe d'un son. Ainsi l'âme est 
exprimée par la figure cheval et le son lu; le loup, par le chien et 
la syllabe langi la carpe, par le poisson et le son /i, tous mots de la 
langue parlée : système conforme, comme on le voit, à la nomen* 
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dAtore binaire de Uniié. SI le nombre des groupes sjllabiqiiee 
ainsi employés avait été déterminé, et que Ton eât toujours eu soin 
d'exprimer la oiéme syllabe à Taide du même signe, cette méthode 
aurait été tris<*ntlle pour condlier les avantages opposés de 
récriture figurée et des caractères alphabétiques. 

Le nombre des symboles étant demeuré beaucoup plus eonsidé* 
raUeque œlui des syllabes, ehacune de oelles<-ei se trouve corres* 
pondre à une grande quantité de ces signes représentatifs. Des 
gens peu versés dans la connaissance des caractères oonfon«« 
dirent ceux qui se prononçaient de même; et i* usage consacra 
parmi les lettrés une foule de ces impropriétés non d'expression , 
maia d'orthographe* Aujourd'hui ceux qui écrivent non par goAt 
pour les lettres, mais par besoin, se contentent de savoir on seul 
earaetère pour chaque son, et l'emploient dans toutes les acceptions 
de la même syllabe ; tandis que les personnes iostruites ont autant 
de earaetères différents (t). 

Dans ces différents cas récriture chinoise, de symbolique qu'elle 
était y se convertit en syliabique. Miais la Chine n'a Jamais fait le 

(1) Ka iS30, M. JdlisD, prôfefliear de chinois à Psrin, voyant les graves dif« 
fieoltét que rsnsoatreiit les Earopéeus poar apprendre celle langue» songes» 
pour les diminuer, à vaincre d'abord l'embarras résultant de l'impression dea 
livres avec les caractères nationaux. Il fit donc écrire, par l'intermédiaire des 
Missions étrangères , aux missionnaires de la Chine. Les révérends pères trou- 
vèrent moyen de faire graver les 85,000 caractères, et de les soustraire à la vl* 
gilaneedes nombreux postes de douanes, et parvinrent à les faire embarquer à 
MacftO pour la France. La dépense fut minime, et M. Julien les céda à rimpri« 
merie royale. Il se propose d'en faire usage pour la publication d'un diction' 
nuire, plus commode que celui de de Guignes, d'une grammaire plus accessible 
que celle de Remosat, ou mieux , du père Prémare : il fera paraître ensuite une 
édition de tons les lines classiques et canoniques des Chinois , faite en Chine 
même, qoi, readne en Eorope,eoetera nwins qne les volumes français. Il joindra 
à oette édition une traduction en regard, d'après une méthode nouvelle; c'est* 
à-dire qu'il donnera d'abord l'interprétation de chaque caractère chinois , sans 
liaison, ni cas, ni temps, comme dans l'original; puis la version selon la syn- 
taxe européenne avec des commentaires Justificatifs de cette liaison. Son intea- 
tkm est de commencer par le Chou-king, 

On forme en ce moment k Paris, dans le collège de» Missions étrangàres» dont 
noos avons parlé plus haut, un musée chinois-indien, où sont déjà exposés plu- 
sieurs livres imprimés et manuscrits , des vêtements et autres objets curieux. 
J'ai visité à Londres, au printemps de 1843, un magnifique musée chinois, fruit 
de la dernière expédition, ^ans lequel on pouvait réellement observer presque 
en action la manière de vivre de ce peuplé. 
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pas nécessaire pour la rendre alphabétique. Il en a été autrement 
dans les pays \oisins. 

Les premiers missionnaires, et après eux la plupart des géogra* 
pbes et des auteurs de relations, ont dit que l'écriture chinoise était 
lue par tous les peuples limitrophes, de même que tous les peuples 
d'Europe lisent les chiffres arabes, bien qu'ils les prononcent di« 
versement; de sorte qu'elle offre le modèle d'une écriture uni ver- 
selle. Pour que le fait fât entièrement exact, il fondrait que les 
langues des nations voisines eussent une extrême analogie avee 
eelle de la Chiné, des constructions pareilles, le même ordre dans 
les mots et dans les inversions, des métaphores identiques , des 
particules et des signes de rapports employés dans le même cas et 
placés identiquement. Toutes choses qui constituent un aiceord 
trop étonnant et trop inaccoutumé dans le génie de deux langues. 

Il est bien vrai que les livres de Gonfocius et les autres ouvnh 
ges canoniques dont l'inteillgenoe est indispensable à quiconque 
remplit un empioi civil, TAlmanach impérial, et quelques autres 
livres de ce genre, sont généralement compris et lus par tous ceux 
qui , parmi les vassaux du céleste empire, prétendent au titre de 
lettré : Ils ne les lisent pas dans l'original, mais dans un idiome 
savant de eonvention , connu seulement de ceux qui en ont folt 
une étude spéciale (!]. 

Ainsi donc, outre Tidiome savant, il y a dans le Japon, dans 
le Tonkio, dans la Corée, une langue indigène qui ressemble, 
il est vrai, en plusieurs points, à cet idiome, mais qui en diffère 
beaucoup aussi. On voulut combiner l'un et l'autre dans l'écriture. 
Ainsi, par exemple, loup se dit en chinois lang, et s'écrit avec le 
caractère indicatif des animaux carnivores, plus le signe de la pro- 
nonciation lang. Les Tonkinois, qui appellent cetanimal^of» prirent 
le caractère lang des Chinois, en y ajoutant un groupe de signes 
qui représente pour eux le son soi; de sorte que le nouveau ca- 
ractère se trouva composé de deux parties, l'une chinoise , l'autre 
annamite. Les combinaisons figuratives et syllabiques de ce genre 
sont innombrables, et amenées nécessairement par le passage 
d'une écriture figurative d'un peuple chez un autre. 

Les Japonais , dont le langage diffère encore plus de celui des 

(1) Remasat ne pot se faire comprendre de vive voix aux Chinois venus à 
Paris 80US Charles X; mais seulement par écrit. 
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Ghtnoif , adoptèrent avec les arts et les institutions de ce peuple, le 
seul du continent qu'ils pussent imiter, ses caractères et sa litté- 
rature. Ils conservèrent néanmoins dans les mots , dans le sys- 
tème grammatical, et par conséquent dans la manière d'écrire, 
certains signes d'origines diverses; c'est là, au milieu de tant 
d'autres, une des particularités qui distinguent cette nation singu- 
lière, et ion gouvernement tout a la fols théocratique et féodal, f^es 
lettrés Japonais lisent et écrivent les caractères chinois, avec la 
seule différence produite par la diversité de prononciation, Ainsi 
le même signe prononcé ri par les Japonais est articulé H par les 
Chinois, qui n'ont point l'r. Ces derniers disent ho pour feu, quand 
les autres disent /o, et ainsi du reste. Comme les Japonais demeu- 
raient dans le doute sur la prononciation , ils firent un choix de 
certains mots destinés à être employés comme expressions de sons. 
Mais, au lieu d'en arrêter un pour chaque prononciation , ils en 
désignèrent six, sept, et même plus ; et, d'autre part, ils prirent le 
même caractère pour représenter deux ou trois articulations diffé- 
rentes. Il en résulta que le nombre des caractères chinois choisis à 
cet eCtet en vint à dépasser de beaucoup celui des syllabes simples 
que les Japonais avaient besoin d'exprimer. 

Quand ils s'aperçurent de rimperfection de ce syllabaire , ils y 
substituèrent deux autres irofaou alphabets, qui ne valaient guères 
mieux. Le premier (firo-kana) est emprunté à cette espèce de tachy- 
graphie cursive dont les Chinois font usage pour écrire négligem- 
ment leurs caractères, et qui les rend très-difficiles à déchiffrer. Les 
Japonais en adoptèrent certains signes, mais en les variant sans 
fin; aussi paraissent-ils inintelligibles, et s'étonne-t-on de les voir 
employés de préférence, et compris par tous. L'autre (kata'kana)^ 
simple et régulier, est aussi tiré des caractères chinois; maison 
peut aisément en apprendre les quarante-huit signes , attendu qu'ils 
sont invariables. Ce qu'il y a de bizarre, c'est qu'ils mélangent dans 
l'écriture et dans l'impression ces caractères divers; et l'on peut 
Juger dès lors de l'embarras qu'ils doivent causer à la lecture. S'il 
s'agit en outre de vers, dans lesquels la rime et le nombre exigent 
une prononciation exacte, cette confusion de caractères chinois et 
Japonais, de symboles figuratifs et de groupes syllablques, pro- 
duit des amphibologies, des allusions et des Jeux de mots, où les 
nationaux qui y sont exercés peuvent se plaire , mais où les étran* 
gers ne trouvent qu'obscurité. 
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Quoi qu*il en soit, Il est à remarqaer que les deux éeritures Ja^ 
pooaises sont réellement syllablques; non pas comme les écritures 
éthiopienne, Indienne et tartare, qol offrent des groupes de rignes 
alphabétiques, et elles renferment de véritables représentations 
de syllabes Indépendantes les unes des autres, et alors Indéeom- 
posables. Et cependant les Japonais, possesseurs depuis tant de 
siècles de Tunique système proprement sytlablqne qui «liste, 
n'ont pas su pousser l'analyse jusqu'à détacher la consonne de la 
voyelle. 

Quant à la Corée, son alphabet est celui qu'inventèrent tas 
Kkitan en décomposant les caractères chinois , et que perfection» 
nèrent les Jou^eki; Il est formé de sept signes pour les voyelles el 
de qoinee pour les consonnes, dont la combinaison produit un syl* 
labalre de plusieurs centaines de signes. 

Nous avons déjà exprimé nos idées au sujet de la formation de 
l'alphabet : on peut donc juger si les faits qui précèdent suffisent 
pourétayer une opinion contraire à la nôtre, et pour soutenir qu'il 
est dérivé pas à pas de l'écriture figurative. Si nous pouvons nous 
flatter d'avoir, non pas avec une clarté absolue, mais avec le moins 
d'obscurité possible, fait comprendre un système bizarre et qui 
n'a point encore été discuté , nous nous contenterons d'ajouter que 
l'écriture chinoise, quelle que soit la manière dont elle 8*est formée, 
ayant été inventée de très-bonne heure, n'a pas peu influé sur la 
civilisation progressive du pays. Quand ie système alphabétique se 
plie à toutes les variations, à toutes les inflexions, à toutes les 
combinaisons nouvelles de la parole, la méthode idéographique, 
au contraire, ne s'occupant pas de la parole, résiste à ces trans- 
formations, et y met dès lors obstacle. Les mots, en effet, aux* 
quels un signe fut d'abord affecté restent perpétuellement; et l'on 
ne pourra leur en adjoindre de nouveaux , faute de moyens pouf 
le retracer, fiiute aussi de pouvoir combiner les éléments de la 
parole que récriture n'aura point analysés. La langue demeurera 
donc monosyllabique, pauvre, inflexible; et la pensée, dont die 
est le principal sinon l'unique instrument, restera enchaînée avec 
die. 
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La sculpture et la peintare, dans le sens le plas életé de ces 
mots, sont inconnues aux Chinois. Tout le monde a pu juger de la 
vivacité de leurs couleurs, du style des dessins dont Ils ornent 
leurs vases, leurs étoffes, leurs ustensiles, et de celui de leurs statuet* 
tes de porcelaine : or, on peut dire que là se borne leur habileté. Ils 
Imitent les oiseaux et les fleurs dans toute leur variété, dans toute 
la beauté dont les a parés la main de la nature; ils représentent 
chaque objet avec une exactitude minutieuse qui peut défler le natu- 
raliste le plus scrupuleux de signaler une feuille, nne plume hors de 
sa place; mais ils ne sauraient aller plus loin, et l'imagination som- 
meille toujours chez eux. Si parfois elle se réveille, c'est pour enfen- 
ter des formes étranges et grotesques, et en affubler homme ou dieu, 
sans Jamais s'élever à l'expression ennoblie des passions et de la 
puissance suprême. La partie intelligente de l'art, qui donne pour 
tâche à la peinture' de suppléer à l'histoire, n'apparatt qu'une fois 
dans leurs annales : c'est quand l'empereur Si-ven-ti, après la dé- m» «Tant /. c 
faite des Hiung-nùu, fait placer dans une salle les portraits des 
grands personnages de son royaume. 

Les beaux -arts, qui dans leur élément, la liberté, prirent en 
Grèce un essor si hardi , ne peuvent que languir en Chine, comme 
l'enfant comprimé dans ses langes par une mère trop soigneuse. Le 
collège des lettrés, véritable tyrannie de la pensée, décorée du 
nom de protection , ne se borne pas à s'acquitter du rôle ordinaire 
des corps académiques , qui est de conserver; il défend ou empé* 
ehe tout progrès. On n'est lettré qu*avec son approbation ; aucun 
livre n'est imprimé sans avoir subi son examen. Le tribunal des 
mathématiques a pour dogme inviolable que la terre est au centre 
de Tunivers; celui des bâtiments a déterminé les proportions de 
l'architecture, de sorte qu'une colonne ayant deux pieds de dia- 
mètre à sa base doit en avoir invariablement quatorze de hauteur» 
Ils ont ainsi des modèles fixes et obligatoires pour tous les édifices, 
pour ia maison d'un prince de première, de seconde, de troisièiot 
classe, pour celles d'un ministrt, d'un mandarin. Quant à celui qtti 
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n*est pas gradué, possédât-il des millions, il ne peut bâtir et dé* 
eorer, soit au dedans, soit au dehors, que comme simple particu- 
lier. 

Kien-Iung, qui régna de 1 736 à 1796 de notre ère, fit publier, en 
qnarante-deux volumes in-folio (i), la description et les dessins 
de tous les vases antiques du Musée impérial, qui sont au nombre 
de quatorze cent quarante- quatre. Les critiques prétendent que 
plusieurs d'entre eux remontent aux premières dynasties; ils 
prouveraient alors une grande habileté dans Tart de fondre le bronze 
dix-sept siècles avant J. C. (2). 

La distribution générale des palais et des temples est particuUè* 
rement digne d'éloges. Les architectes chinois, s'écartant, dans la 
construction des monuments publics, de leur mesquinerie affectée^ 
ont en outre exécuté avec des briques polies par un procédé à eux , 
ou même avec des marbres , des ouvrages immortels. Nous avons 
déjà parlé de la grande muraille et du canal , travaux qui , tout en 
rabattant de l'admiration des naturels et des voyageurs, n'ont pas 
leurs pareils au monde. Si nous nous en rapportons à certaines rela- 
tions, les Chinois ont, dans quelques endroits, taillé des montagnes 
de manière à leur donner l'aspect de tètes de chevaux, d'hom- 
mes, d'oiseaux y avec une patience si laborieuse, qu'eux-mêmes 
ne savent l'attribuer qu'à des démons et à des magiciens fameux. 

Si ces tours de force étaient bien attestés, ils démentiraient le 
caractère d'utilité dont soot généralement empreintes leurs cons* 
Roatet. tructions. Leurs routes, entre autres , leur font honneur; car elles 
franchissent les montagnes les plus élevées , sont parfois creusées 
à travers des masses de rochers, bien pavées, souvent ombragées 
d'arbres , et rendent les communications faciles. On y rencontre 
fréquemment des ponts, les uns suspendus sur de vastes pré- 
cipices, comme ceux qui ont été, depuis peu de temps, introduits 
esa Europe ; les autres, en pierres de taille, Jetés sur des gouffres 
et sur les fleuves les plus larges. Celui de Lou-ko-kiaOy à quelques 
milles de Pékin , construit tout en marbre blanc, avec soixante- 
dix colonnes de chaque côté , entremêlées de guirlandes de feuilla- 

(1) Si-tsing'e(m<hien, c'est-à-dire, Sonvenirs des antiquités de la pureté oc- 
ddenlale. La Bibliothèque royale de Paris en possède un exemplaire. 
' (2) Il est curieux d'y trouver à profusion cet ornement que nous appelons 
méandre ou grecque |fB|pJf8.. qui, reproduit souvent sur les vases grecs et 
étrusques , ne peut être suggéré dans la nature par aucun objet 
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ge, d'oiflesQX et d'ornements bizarres, exéeoiés avec beaucoup 
de délicatesse, a été détruit en partie par une inondation. Plu- 
sieurs n*ont pas moins de soixante pas géométriques de longueur 
sur six ou sept de largeur. Il en est même dont le développement 
est de eent soixante toises sur cent arches, comme celui d*Oxou, 
dans la province de Fo-kien. On traverse d'autres fleuves sur des 
ponts de eent trente bateaux enchaînés. Il part de Hang-chong- 
fou, dans le Gben-si, une route pour la capitale de l'empire, à la- 
quelle travaillèrent cent mille hommes, aplanissant des monta- 
gnes, ou jetant de Tune à Tautre des ponts si élevés, que l'œil se 
fiitigue à mesurer l'abime au-dessous. Il y a dans le Souen-tchéou- 
fou, sur un bras de mer, un pont en pierres de quinze cent vingt 
pieds chinois de longueur sur viogt de largeur, soutenu par deux 
cent cinquante-deux énormes piles, assez élevées pour laisser passer 
les gros bâtiments; les arches ne sont pourtant formées que par 
des traverses jetées d'une pile à Tautre. 

Un sentiment estimable, sinon une utilité aussi immédiate, a Arcsdeiriom- 
&it construire aux Chinois une immense quantité d'arcs de triom* ^''^' 
phe en l'honneur des hommes que leur vertu , leur piété , leur \a*- 
leur ou leur science a rendus célèbres. Les villes^ les collines, les 
routes en sont remplies. Ils se composent le plus souvent d'une 
porte, et parfois de trois. Les uns sont tout en marbre, d'autres 
n*ont que le socle en marbre; le reste est en bambou : le travail 
en est très-délicat, surtout dans les anciens ouvrages; et l'appa^ 
rence en est gracieuse, sinon belle. En effet, les Chinois ne con* 
naissent ni les chapiteaux , ni les corniches, et ils élèvent la frise 
à perte de vue, afin de laisser plus d'espace aux découpures à 
jour, aux ornements et aux iuscriptions. 

Ils honorent aussi la mémoire des hommes et des femmes illus- Tombeaax. 
très (i) , en leur érigeant des tombeaux magnifiques; et ils savent 
les placer, de même que les arcs de triomphe, sur les points où Ils 
peuvent mieux attirer les regards. 

Ils élèvent surtout des tours, pour lesquelles ils ont un mode Tour*. 
de construction qui leur est tout à fait propre. On en voit une aux 
portes de Nankin, déforme octogone, incrustée ep porcelaine , 

(1) On compte trois mille six cents personnages illustres dans l'histoire de la 
Chine, et environ deux cents femmes dignes da souvenir de la postérité par 
leurs actions ou par leurs vertus. On peut toir un résumé de leur histoire dans 
le recueil des jésuites. 

T. ril. 25 
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et oonterte en tuiles vertes vernissées; sa hauteur est dé deux 
cents pieds et son diamètre de quarante. On y monte par un es* 
ealier étroit, et à chacun de ses neuf étages s'ouvrent huit fenA* 
très qui 9 comme l'édifice , vont en se rétrécissant. Un toit en saillie 
s'avance à chaque étage, et va de même en diminuant. Le tout est 
couronné par un énorme globe doré, qui, avec le brillant de la tour 
entière, avec les petites idoles dont elle est chargée, etaveosef 
autres ornements, compose rédiflce le plus magnifique, comme 
le plus solide, de toute TAiie orientale : il parait remonter à huit 
siècles. 

Quelques-unes de ces tours servent de monuments; d'autres 
sont destinées à offrir une perspective plus étendue ; il en est qui 
soutiennent d'énormes clodies, sur lesquelles on frappe avec des 
masses de bois de fer pour annoncer les heures de la nuit. Ces édi- 
fices et les temples excitent l'étonnement , mais non ce doux sen- 
timent que fait naître l'aspect de la beauté calme et de la forcé 
appropriée à un but déterminé. L'abus des charpentes, la minutie 
du travail des frises, la proportion des ornements, révèlent un 
peuple qui s'est élevé à forée d'art et non de génie, sans pourtant 
parvenir jamais à atteindre le beau véritable dans les composi- 
tions écrites, le naturel dans la peinture, la solidité régulière dans 
l'architecture. 

Les Chinois n'ont eu au contraire qu'à Imiter la nature de leur 
pays pour créer leurs jardins. Aussi offrent-ils un heureux mé- 
lange tout à la fois agréable et sévère , qui leur mériterait même 
parmi nous d'être proclamés beaux. 

Ce peuple, minutieux et attentif comme il l'est , aurait pu sans 
doute faire de grands progrès dans les sciences d'observation ; mais 
une foule de préjugés l'a retenu bien en deçà de la perfection en 
ce genre. Ses livrer canoniques mettent au nombre des cinq béati- 
tudes la santé et une longue vie; et il y a quatre mille ans qu'un 
Médecine, empereur a écrit le premier ouvrage de médecine. Jamais cepen- 
dant les Chinois n'ont fondé sur des raisonnements sages une 
théorie de cette science. ^Is ont recueilli avec solo une multitude 
.de cas spéciaux , et en ont déduit quelques règles générales pure- 
ment empiriques : leur pharmacopée est extrêmement riche; ils ont 
une grande pratique du pouls, qu'ils étudient des heures entières 
avec la patience propre à leur nation ; et ils se livrent avec beaucoup 
de finesse et de sagacité à l'observation de tous les symj^ômes. Le 
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BkMia •! raesponetore lont appliqués par eux d« maniera à teiii> 
Cuire honaeur* Ils emploient depuis des siècles i*inaeiilatioii eonme 
préservatif de la petite vérole; il parait même qu*ils conaaisseiii 
la dreaiatioQ du sang , et qn'ilsaaralent trouvé des rapports entre 
elle et le mouvement du soleil ; mais ce serait une impiété ehes 
eux que de disséquer un cadavre : leurs recettes, très-compliquées, 
perdraient toute efilcaeité pour peu qu'on omit certaines formu* 
les en les exécutant. Leurs calendriers indiquent d'une manière 
précise le temps favorable pour la saignée , pour les purgatlons ; et 
leurs médecins, après avoir tiré, chimériquement peut-être, le 
diagnostic avec toute la subtilité possible, agissent aussi follement 
dans les applications que pourrait le faire Tempirique le plus igoo* 



Leur éeriture étant figurative est par cela même très-apteà four- HistoirjMi«- 
Bir les éléments d'une dasidflcation régulière , et à fixer dans Tes* 
prit quelques-uns des caractères disttnctifs des corps. Us ont 
adopté en effet, comme nous l'avons déjà dit, un certain nombre 
de types auxquels se rapportent tous les autres, d'après les ana- . ; 

logies; les classes et les familles qui résultèrent en quelque sorte 
de cette méthode offrirent donc comme une ébauche de classifica- 
liOD pour l'histoire naturelle. En effet, les différents êtres y sont 
rapportés aux familles naturelles que leur ont assignées nos natura- 
listes les plus modernes. Ainsi, le loup, le renard, la belette et lea 
autres carnivores sont rattachés au chien ; le daim, le dievreuil» 
le muse, au cerf; les ruminants au bœuf; les rongeurs au rat; 
les pachydermes au porc; les solipèdes au cheval. Ils appellent les 
Insectes ( parmi lesquels ils rangent les crustacés ) des animaux 
ayant les os à l'extérieur du corps; définition qui s'accorde avec 
les idées récentes de l'anatomie comparée (l). Mais, après avoir 
observé minutieusement les apparences extérieure^,' sans reeher* 
cher ni la structure intérieure ni l'organisme , ils s'arrêtèrent là. 
Aussi, les idées les plus extravagantes ont-elles cours parmi eux 
sur la génération des animaax , sur la transformation des étoiles 
en pierres, de la glace en cristal de roche, des rats en cailles, 
des êtres insensibles en êtres sensitifs. La philosophie atomiste de 
Ghu-hi vint en outre mettre obstacle à des découvertes nouvelles, 

(1) Nous coiiDau90Ds UQ de leurs traités d'histoire naturelle qui porte le litre 
à* herbier^ 

35. 
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en voulant rendre compte de tons les phénomènes possibles par le 
monvement et le repos , la dilatation et la contraction ; en expli- 
quant an moyen dePéther et de la matière fixe la création du soleil , 
la différence des sexes, en quoi consistent les éléments, quelles sont 
les propriétés des corps, et d'où proviennent les maladies. 
• Les Chinois connurent très-anciennement la numération dé- 
cimale; mais le chiffre particulier qu'ils avaient pour le 10 dut 
singulièrement embarrasser leurs opérations arithmétiques. Il est 
vrai qu'ils suppléèrent à ce défaut par des procédés mécaniques, 
fonctionnant avec une rapidité prodigieuse, à l'aide de jetons et 
de cordelettes (suan-pon). Nous en avons vu les applications mer* 
veilleuses faites par Oang-ti, vingt-six siècles avant J. G. tant 
pour la division de l'empire que pour la détermination des mesures. 

" MnàtpiB. La musique, expression et image de l'union de la terre avec le 
ciel, comme dit Li-ki , est cultivée de temps immémorial dans la 
Chine; et l'on y fait honneur aux premiers empereurs de Tinven- 
tlon de divers instruments. 

Bacyetopédie. Tout le savoir dcs Chinois a été recueilli dans une immense en- 
cyclopéclie , dont l'Impression a duré près d'un siècle. Nous en 
donnons ci dessous les divisions (1), pour prouver combien ils sont 
malheureux dans la généralisation des idées. C'est un de ces es- 
sais de l'enfance, qui croit tout savoir et pouvoir tout dire. Cet 
ouvrage n'a pas moins une grande importance , attendu qu'il porte 
sur toutes les branches de la science et de l'industrie humaines. 

On sait, du reste, que les Chinois connaissent, depuis une épo- 
que qui se perd dans la nuit des temps , la boussole , les puits arr- 
tésiens (2) et les maisons en fer; qu'ils faisaient usage de la stét 
réotypie dès Tan 952 de notre ère. Ils avaient certainement du 
papier monnaie en 1 154 , et se servaient des cartes à jouer au 
commencement du xii^ siècle : au dixième, ils faisaient usage des 

(1) AstroDomie. — Calendrier. — Chronologie. -- Divination. — Terre. -* 
Divisions militaires. -^ Fleuves et noontagnes. — Frontières et géographie 
étrangère. — Empereur. — Cour. — Fonctionnaires du gouvernement. — Ins- 
truction domestique. — Lois sur la vie sociale. -* Familles et généalogies. — 
Occupations humaines. — Femmes. — Art magique. — Esprits et miracles. — 
]Ètres vivants. — Plantes. — Livres et litlératare. — Commentateurs. — Élo- 
quence. — - Science des caractères. ~ Promotions. — Poids et mesures. — Vi- 
vres et marchandises. .— Cérémonies et coutumes. — Musique. — Art mili- 
taire. — Lois pénales. — Travaux publics. (Journal Asiat., IX, 59.) 

(2) Arago, sur les sondages chinois, 1837. 
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chars à foudre ^ cVsl-à-dire de canons, qu'ils appellent pao 
par ooomajtopée. Le neveu du mongol Sou-boutaï avait uu corps 
d*artUleur8 chinois en 1266, un siècle avant que les Anglais ne 
déâssent tes Français à Grécy, à Taide de Tartillerie (l). 

Mais tontes ces inventions, dont peut-être le hasard eut seul le 
mérite, restèrent immobiles, sans faire de progrès et sans appiica** 
tlon \ il n'en Ait pas ainsi en Europe, où elles continuent à se per- 
iéiBtionner. En cela se trouve la différence essentieUe entre respri( 
enropéen et celui des Orientaux. ; ^ 

Indépendamment des entraves qu'imposent au génie le hAton de^ 
mandarins et les palmes de l'académie, la relation que les Ghinetg 
établissent entre les idées et les signes qui les représentent 8*ppr 
pose singulièrement chez eux au développement et au progrès^ 
GeHe relation est aussi importante dans leur manière de voir, 
qu'elle est bizarre et difficile à expliquer. Nous essayerons cepen* 
dant de la fhire comprendre. 

Leur raison, libre de tout enthousiasme, a tout réduit en chif- 
fres; elle a dénombré les éléments, les vertus, les vices, les qua- 
lités physiques et morales,' en logeant chaque classe d'objets, nous 
dirions presque dans autant de cases numérotées et marquées , 
comme pour un catalogue de bibliothèque. Sous le 2 vous trouve- 
rez les deux principes de la nature , le ciel et la terre, le vide et 
le plein; sous le 3, les vertus cardinales et les vices qui leur 
sont opposés , les trois premiers rois , le ciel , la terre et l'homme. 
Au 4 appartiennent les quatre mers, les quatre montagnes, les 
quatre saisons, les quatre peuples barbares; au 5, les relations 
sociales, les éléments, les cinq couieurs], les cinq planètes, les 
cinq degrés, les cinq espèces de grains, les cinq viscères; au 6 
se rattachent les six métiers, les six infortunes; et ainsi de suite 
jusqu'à 100, nombre des familles chinoises, et jusqu'à 10,000, 
qui indique runiversalité des chpses. On lit, dans les instruc* 
tions sur le gouvernement d'un ministre de Jou : « Gomme les 
4 dnq documents ou les cinq devoirs proviennent du ciel , nous les 
« prenons pour règles de nos actions, et tenons compte de la distinc- 

(1) n est corieax de voir, dans la relation des missionnaires, l'embarras où 
se trouva le jésuite Yerbiest, quand Tempereur, lorsqu'il eut fabriqué divers 
instruments d*optique et de physique, lui ordonna- ( 1681 ) de fondre trois 
cent viost canons; les moyens astucieux employés par les eunuques pour em- 
pêcher son opération, et l'étonnement causé par la première réussite. 
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« tion des cinq états. Gomme le ciel place aa-deisaf des satres eeiix 
c qui se sont signalés par leurs vertus ^ il veut qu'ils mAmA distllH 
te gués par cinq sortes de vêtements. Ck>mme le del punit leiooa« 
« pables, on emploie les cinq supplices. » 

Gomment amener un pareil peuple à changer l'ordre et le tro« 
méro de cesidées-là? Allez lui direqu'il y a un troisième priaelpef 
Ttne quatrième vertu , un doquième peuple , une sixième couleur) 
llfse moquera.de vous comme d'uuigaorant, et continuera à dire lei 
cinq viscères , les quatre montagnes. Il se gardera bien d'admettre 
tan sixième degré ; ou si la forée des choses amène un elumgement 
^quelconque , il ne Tavouera pas du moinsen paroles ; et il persistera, 
tM)mme aujourd'hui encore ^ à parier desoent ftmilies de Templre^ 
comme il y a quarante siècles. 

On voit quelle ii^ueoce doit exercer sur la pensée et sur la ma* 
nière d'être des Chinois cette olassIRcatlon capricieuse et ttotinée. 
Mais ce que l'on ne saurait imaginer , ce sont ses effets sur la soienee. 
Il s'établit dansées têtes si singulières une correspoudaneB) mm di- 
rions presque une équation , entre les objets et les notions compri* 
ses sous la même catégorie numérique. Gomme il y a deux prin» 
ctpes , Tun roâie , Tautré femelle , l'Un actif, Tautre passif ^ il y aura 
de même dans chaque dualité un terme mêle et l'autre femelle , ua 
patient et un agent; chacun des trois premiers empereurs repré- 
sentera la pratique d'une des trois vertus et la répression d*an des 
trois vices. Ils mêleront ou plutôt ils confondront les cinq eonieurs 
avec les cinq planètes, avec les cinq éléments et les cinq relations 
sociales ; chaque élément aura sa couleur, ce qui fbrme une ^ysiquc 
à priori; chaque relation sociale dépendra d'une planète, ce qui 
Créera Une astronomie pouvant aller de pair avec la {^ysique. A 
chaque idée morale en correspondront plusieurs autres politiques, 
physiologiques ou astronomiques; et toutes se rangeront par oom« 
partiments réguliers, à l'aide du style symétrique dahs lequel elles 
sont exprimées. 

Mais, au lieu de produire une précision mathématique, ces 
accouplements contre toatufe engendrent la confusion, attendu 
que chacun peut interpréter les mêmes formules à sa manière. Se 
forme-t-il une secte nouvelle? comme elle ferait firémir en annon- 
çant quelque chose de nouveau, elle adopte les expressions com- 
munes , les catégories déjà admises, et se contente de les traîner 
dans une nouvelle direction» 
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On yoit donc la difDeuUé qu'il y aurait à développer la pensée 
•ar laqaelle pèse cette nullité fatigante de combinaisona irration- 
nelles, filasses et arbitraires; on comprend comment tout progrès 
doit être à jamais enchatné. Aussi, en contemplant ce qui se passe 
dans cette contrée lointaine, on se rappelle involontairement ces fils 
d'Agar dont parle TÉcriture, qui cherchent la science maiérieile, 
négocianis, industrieux, parieurs, courant après f habileté et 
Fintelligenee, mais ignorant la route qui conduit au vrai sa- 



CHAPITRE XXX. 

LITTÉRATUHË. 

L*empereur Kien-long ordonna, en 1773, de faire un choix des 
ouvrages chinois les plus estimés ; et la collection que Ton entreprit 
alors se compose de cent soixante mille volumes. Il y a là assuré- 
ment une graude littérature , qui a ses beautés et son intérêt pour 
quiconque veut se dépouiller des préjugés d'école. Il faut recon- 
naître néanmoins que trop de bon sens comprime, dans cette litté- 
rature, les élans de renthousiasme, et qu'en général elle cherche 
plus à briller par les subtilités de l'esprit qu'A exciter les émotions 
du cœur. 

Les Jl^tn^r ou livres canoniques, dont nous avons déjà fait mention UTrescanont- 
plusieurs fois, sont le plus ancien monument littéraire de la Chine. ^^^^ 
L'ouvrage le plus important de Gonfucius ftit précisément la compi- 
lation des cinq King, empruntés à la tradition et à divers fragments 
manuscrits. Le Chou-king (printemps automne) est un recueil des chou-king. 
discours et des actions des personnages primitifs, ou, comme nous 
dirions, des anciens patriarches, en commençant parYao. Quelques 
orientalistes, comme le père Régis et Remusat, pensent que plu- 
sieurs parties du Chou-king sont antérieures aux livres deMoyse, et 
remontent à vingt-trois siècles avant J. G. Les Chinois, qui n'ont 
pas pour ce livre moins de vénération que les Arabes pour le Koran, 
le regardent comme inimitable pour Ténergique concision du 

(1) Filii quoque Àgar, qui exquiruntprudentiam quœ de terra est, nego» 
tiatores,.., et fabulatores, et exquisitore$ prudentm et intelligentiœ , 
viam autem sapientke nescierunt, Barucu., III. 
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Myle, ainsi qne ponr la sublimité des questions qni y sont agitées, 
et sur lesquelles roule toute leur philosopliie ( i ) : ils l'admirent aussi 
pour ses pensées calmes et bienveillantes, qui offrent une consola- 
tion aux âmes affligées. 

Tktaïf/ L'y-A;t'9i9 (3) est consacré tout entier aux combinaisons de six 
lignes horizontales, trois entières et trois brisées, qui forment 
soixante-quatre figures, espèce d'algèbre intellectuelle inventée 
par Fo-hi, mais si compliquée qu'elle est accessible à bien peu (3). 
Peut-être qu'en devenant d'un usage vulgaire , les soixante<-quatre 
figures avaient pris une signification cabalistique , et servaient à 
jeter les sorts. Toujours est-il que, lors de Tavénement au trAne de 
la troisième dynastie, Uen^uang en tira parti pour colorer son 
usurpation , en attachant à chacun de ces signes un sens énig- 
matique faisant allusion à sa politique, oracles d'autant plus véné- 
rés qu'ils étaient plus obscurs. Gonfucius Voulut les adapter à ses 
vues politiques ; et au Heu de les donner comme le fruit de ses ré- 
flexions , ce qui les eût fait repousser immanquablement , il les pré- 
senta comme dés explications des figures mystérieuses de Fo-hi et 
des phrases tronquées de Uen-uang. Il médita si assidûment sur 
ce livre qu'il usa trois fois les cordons des tablettes sur lesquelles 
il était écrit, et il en fit un commentaire dont il est maintenant ac- 
compagné. 

u-w. Le Li-ki traite des cérémonies, qui tiennent une si large place 

dans l'éducation chinoise. Le Yo-king était un recueil des prières 
et des cantiques des anciens Chinois, mais il est perdu. Le CAt- 
king est le plus estimé de tous les livres. « Quelqu'un demande 
« comment le Chi-king se forma. Je réponds : L*homme en nais- 
« sant reçut du ciel le calme du cœur; ses affections, excitées par 

(1) Il a été traduit en français par le père Gadbil ; Paris , 1770 j in-4% 

(2) Traduit en français par le père Régis; Stuttgard , 1S35. 

(3) Nous en donnerons un échantilloni pour qu'on puisse s'en faire une idée. 
Les deux premiers principes sont : 

PARFAIT. IMPARFAIT. 

De ces deux principes naissent quatre images : 

PLUS PARF41T : MOINS IMPARFAIT : MOINS PARFAIT : PLUS IMPARFAIT. 



De ces quatre images résultent huit figures : 

CIPL : EAU DE M ONTAGNES : FEU : FOUDRE I VENT : EAUX l MONTS : TERRE. 

Ainsi de suite. 
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« les objets, (W chaogeDt en désirs; le désir enfante la pensée; la 
« pensée, la parole; la parole , trop insuffisante, éclate en ardents 
n soupirs , en exclamations plaintives, qui, naturellement et sans le 
< vouloir, forment des sons cadeneés, chants pleins d*harmonie ; et 
ft ce fut ainsi que se troava composé le Chi-king. » Ainsi s'exprime 
un commentateur. Il y a en effet dans ce livre cent onze chants 
populaires recueillis par les empereurs, en voyageant dans leurs 
Etats, persuadés (ce qui est vrai) que ces chants fournissaient 
un excellent moyen de connaître les dispositions du peuple. Tout 
ce que Thomme peut éprouver d'émotions, soit en contemplant 
la nature, soit dans les relations sociales, les vertus qu'il im- 
porte de lui inculquer, les sentiments d'amour ou de haine qui 
peuvent germer dans son cœur, se trouvent exprimés dans ces 
odes d'une haute antiquité. Il y a des chants de guerre, de triom- 
phe , de Joie, de compassion ; il y a des panégyriques et des satires 
sur les empereurs et sur leurs ministres : l'élégie notamment y 
revêt les formes les plus variées, et se module en refrains, d'un 
effet étonnant. Tantôt c'est une nouvelle mariée qui, au milieu des 
réjouissances d'une noce, regrette la nudson paternelle , et les in- 
souciants plaisirs d'une jeunesse qui s'envole. Tantôt c'est une 
jeune fille en âge de prendre un époux, qui gémit de ce que seule, 
quand toute chose est entraînée à aimer, elle demeure isolée et né- 
gligée. Ailleurs une épouse délaissée déplore l'ingratitude d'un in- 
constant. C'est encore un poète qui s'attendrit en voyant vieillir 
un arbre sous lequel venait s'asseoir un roi populaire, pour rendre 
la justice ; ou bien un partisan du bon vieux temps, qui regrette 
que le deuil triennal soit tombé en désuétude; ou bien encore 
c*e8t un exilé qui chante en gravissant la montagne du haut de la* 
quelle il pourra apercevoir sa patrie. Parfois la poésie prend un 
ton plus sévère : un débiteur du fisc porte envie aux arbres que 
n'atteint pas le poids des impôts dont le peuple est écrasé; ou un 
sage s'afOige à l'aspect des misères du peuple, et les reproche à 
ceux qui les causent; ou un mandarin déplore la ruine d'une dté 
royale (i). 

Les rois eux-mêmes, si nous en croyons Confiicius, composaient 
anciennement des hymnes pour les sacrifices, et des chansons pour 
soulager la fatigue des cultivateurs; d'autres, semblables aux poë* 

(1) DuHALDB en a tradoH quelques-unes, dans la Description de la Chine, 
t. Il, p. 376. Yoy . la note C, à la fin de ce Tolame. 
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tes gnomiqaes et la Gfèoe, prêchaient la morale dans letira reti^ 
qai peut-être se chantaient à table, la masique étant nn élément 
essentiel de Tédacation de ce peuple. 

Après ces livres canoniques du premier ordre, Tiennent ceux da 
second : les œuvres de Confiiciin, de Mendus; le Milien immo^ 
bile ; le Jo-Aio^ ou école des adulte^; le Lun-yoUf on livre des sen** 
tences; le Hiofhking, ou livre du respeot filial ; et le Siao^Mo, ou 
école des enfants. 

ïoesie. Confoeitts demanda on jour à ioa fila : £A bien/ fais-tu de$ 
progrès dans la poésie P 

. Je kM m'en occuperas , r^pondit-il. Alofs le philosophe reprit : 
Si iu n'apprends pas la poésie^ si ta m t'sxeno^ pas à éerire tn 
vers^ tu ne sauras jamais IHen parler. 

Ces exhortationset les exemplesqu'il donna loi-iHéme firent q«e 
beaucoup se livrèrent à ce genra d'étude ; on plutôt il n'est pas de 
lettré qui ne compose des vers : celui qui n'en fliit pas est comparé à 

roétiqnc «ne de leurs fleurs qui est belle^ mais Inodore. Lenombre des poètes 
s'accrut surtout sous la cinquième dynastie, vers le temps de J. C. 
Mais alors leurs aristarques commencèrent à poser des règles : au 
Ueu de lignes rimées dont ie rhythme consistait uniquement dans 
le retour périodique des mêmes sons, ils eurent une prosodie ré« 
gulière, dans laquelle il est tenu compte de la nature des sons qui 
constituent la langue (l ) , de leurs propriétés dans les compositions 
métriques y de la différence des accents selon les cas, de la mesure, 
de la césure qui se place vers le milieu de chaque vers, de la rime, 
de l'effet rhythmique produit par le parallélisme des sons et des 
idées dans une ou plusieurs stances. On pense bien que rextrème 
quantité des monosyllabes doit nuire à l'harmonie du vers. La me- 
sure en est variée depuis le vers monosyllabique Jusqu'à celui de 
sqpt pieds, qui est le plus long. Chacun d'eux doit renfermer un 
sens complet, comme la strophe chez nous; et la phrase ne peut ja- 
mais finir au milieu d'un vers. Il &ut que la césure ne tombe pas 
sur un mot composé, qu'elle ne sépare pas le nom de l'adjeetif , le 
verbe de l'adverbe, et ne divise pas deux substantifs. JjC parallé^ 
lisme^ semblable à eeloi que nous avons remarqué dans la poésie 
hébraïque, est on littéral ^ ou antithétique oxk synthétique x' le pre- 

(1) J. F. Dàw» a inséré une poétique cfalnolie dans Iss Tramacmnso/ 
theroyalasiatic Society, UMfJMaéxesiUnae. 
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mier est prodolt pttr le rapport d*un mot avee un autre Ams IVirdre 
de l'énonciatlon , le second par une opposition de termes et par 
des idées inverses , le dernier par des expressions ou des phrases ne 
correspondant pas exactement quant au sens, mais ne se trouvant 
pas moins en symétrie , noms avec noms, verbes avec verbes ^ de 
môme que les particules négatives, les interrogations, et tous les 
membres de la phrase. 

Chaque strophe de Tode doit Atre classée dans l'un des trois 
genres, figuratif, comparatif ou direct. Bans le premier, le poète 
prélude à l'aide d'éléments puisés dans la nature, en relation plus 
ou moins grande avec son sujet Dans le second, ii procède par al- 
légorie; il s'exprime directement dans le troisième, et il est de rè? 
gle dindiquer en tête de chaque strophe à quel genre elle appar- 
tient i 

Avec les rëglesyaccmt, comme d'habitude, le nombre des mail- 
vlUs vers : pleins de subtilités, d'allusions, de symboles, ils fati* 
guentceux qui les lisent; c'est une énigme à deviner. Les songes de 
printemps ^ les nuages d'automne, signifient les félicités trompeu* 
ses et les malheurs réels; la lune réfléchie par les flots est un bien 
qu'on ne peut atteindre ; les herbes dans lesquelles les pieds s'em** 
barrassent sont la difficulté d'agir ; les fleurs sont Temblème de la 
beauté, le printemps celui de la Joie, l'automne celui des plaisirs} 
une fleur épanouie exprime le contentement; une génisse bhmehe, 
un cristal pur, un verre transparent, indiquent ia vertu immaculée 
d'une hërolDe; la floraison do pécher, le temps du mariage; IV 
beille et le papillon sur les fleurs, l'homme qui ne songe qu'aux 
jouissances. Le roman des DeuiV ûousines représente une jeune 
fille la plume à la main, s'apprêtant à improviser : Un nuage noir 
chargé de plme arrive tris^rapide. Les dragons^ poursuivis par 
iê démon du poing s* envolent enuninêtant. Qui pourrait comp^ 
ter les Bourgeons gui éclosent en sept pas f Déjà les fils de soie 
noire sont remplis de perles et de pierres précieuses. Or le 
nuage noir est la plume, la pluie l'encre , les dragons les carac- 
tères tracés par une main si légère qu'elle semble un démon ^ les 
sept pas sont les sept syllabes du vers ; la soie noire est le papier 
rayé, et les perles indiquent la beauté de la poésie. 

Les Chinois n'ont pas de poèmes épiques proprement dits, ni de 
poésies pastorales ou de satires dans le sens restreint du mot, mais 
bien des chansons dans le genre de celles du Ghi-king, dont nous 
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avons parlé, et des poé8ie& irrégulières et dithyrambiques {Kio)* 
ÉdQcation. Les livres canoniques sont devenus chez eux le texte de rins« 
truetion primaire comme de l'enseignement le plus élevé. Déjà du 
temps de Gonfucius il y avait un collège dans chaque priocipautéi 
une école dans chaque village, quelque petit qu'il fût, un cabinet 
d'étude dans chaque maison. Plus tard fut fondé le collège impé- 
rial, qui contient deux cent quarante salles et peut recevoir trente 
mille élèves. Aujourd'hui encore tout artisan sait lire au moins les 
caractères les plus usuels, et se servir des livres relatifs à sa profes* 
sion : car les Chinois possèdent sur chaque partie du savoir humain 
et de ses applications des ouvrages très-variés ; ils en traduisent 
aussi I)eaucoup, surtout de la langue indienne. 

Ce que l'on ne croirait pas si l'on n'en avait la preuve sous les 
yeux, c'est que l'éloquence ait fleuri chez un pareil peuple. L'ins- 
titution des censeurs, dont les attributions ont quelque rapport avec 
celles des tribuns à Rome, est antérieure au temps où vécut Goiv- 
fucius : ils furent établis pour s'opposer à l'arbitraire des rois^ et 
plus on remonte en arrière, plus on admire le courage qu'ils dé- 
ployèrent, ainsi que les philosophes, envers la tyrannie, soit lors- 
qu'ils eurent à lui reprocher ses excès, soit lorsqu'ils furent punis 
par elle. L'un d'eux voulant se plaindre au roi d'un grief dont il 
était défendu de lui parler sous peine de mort, se rendit au palais 
avec son cercueil, et revint étendu dedans. D'autres, frappés mor- 
tellement, traçaient à terre avec leur sang les paroles qu'ils n'avaient 
phis la force de prononcer. Quand Chi-uang fit livrer au feu tous 
les livres, une foule de lettrés se leva pour lui adresser des repré- 
sentations, et quatre cents d'entre eux tombèrent martyrs de leur 
hardiesse. 

Dans des temps plus calmes, l'éloquenee s'exerça àjeter leblâme 
sur le relâchement des mœurs, l'abandon des anciens usages, 
l'excès des impôts; les discours de l'historien Sé-ma-kuang, qui 
fut, au XP siècle, ministre sous quatre rois, sans les flatter, enle* 
vèrent particulièrement les suffrages (i). Les astronomes avaient 
prédit qu'en 1061 le soleil s'éclipserait de six dixièmes, tandis 
qu'il ne fut obscurci que de quatre. 11 en résulta que dans ce 
pays, où l'on croit tout possible au roi non-seulement sur la 
société, mais encore sur Tordre général de l'univers, les grands 

(i) On les trouve dans Ddhalde, t. II, p. 648. 
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accoururent féliciter Temperenr de ce queje ciel avait en sa faveur 
dérogé à ses lois , comme ponr approuver la sagesse de son gou- 
verneroent. Mais Sé-ma^huang interrompit ces louanges, en décla- 
rant en présence du monarque qu'il n'y avait là nullement sujet 
à félicitations ; et que si i'éclipse avait été moindre qu'on ne l'avait 
annoncé, le roi n'y était pour rien; que c'était une erreur qu'il 
fallait attribuer à Tignorance des astronomes. 

Pour l'éloquence encore les préceptes vinrent après les exemples. 
Il fut établi que tout discours devait avoir une exorde, une à\yU 
sion , une conclusion et un nœud. L'éloquence fut ainsi gâtée; et 
dans les concours les applications des bouches d*or et des langues 
d'or, comme les adversaires des rhéteurs les appelaient, l'empor- 
tèrent sur le véritable mérite. 

L'histoire se ressentit moins que les autres branches de la litté-' Hutoiré. 
rature delà funeste influence des faiseurs de préceptes et de la pro- 
tection royale. Destinée à recueillir les impressions de chaque mo- 
ment, pour ne les publier qu'après que celui qui peut punir la 
sincérité a cessé de vivre, elle remplit les hautes fonctions déjuge 
des morts, et peut réellement faire entendre la voix de la cons^ 
cience. Un empereur, au mépris de la loi qui interdit aux princes 
de connaître ce que l'on écrit d'eux pendant leur règne , voulut 
savoir comment on le Jugeait. Lorsqu'il eut vu avec quelle fran-* 
chise étaient rapportées ses erreurs et ses faiblesses, il s'en plaignit 
à l'historiographe; mais celui-ci : llesi vrai^ f écris tout cela 
pour l'instruction de la postérité. Je vais même, en quittant 
Votre Majesté, mettre par écrit les plaintes et les menaces qu'elle 
vient de m' adresser. Le fils du ciel demeura frappé d'étonnement, 
puis : Va, dit-il, et écris ce que tu voudras; je ferai en sorte 
qu'à partir et aujourd'hui la postérité n'ait rien à me reprocher. 

Confucius est encore un modèle en ce genre. Nous ne voulons 
pas parler du Chou-king , qu'il faut plutôt ranger parmi les ouvra • 
ges didactiques ; en effet, bien qu'on y trouve tout à la fois des dia- 
logues et des récits à l'appui de sentences morales, il a moins ponr 
but de raconter le passé comme fait, que de l'offrir comme leçon. 
Nous faisons seulement allusion à son histoire du règne de Lou. Ce 
livre est un chef-d'œuvre pour la composition , et pour le style 
concis que requiert le genre ; il est simple, exempt d'ornements su^ 
perflus et de détails minutieux ; l'auteur voit en toutes choses l'or- 
dre de la Providence. 
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Quelque rigoureux qjie fût le décret de Teoipereur GbUoaag 
pour faire livrer au feu tous les livres ; quelque difficulté qu'il y eût 
aies cacher, écrits comme ils Tétaient sur des tablettes de bambou « 
on put en soustraire quelques-uns aux recherches. A peioe le fléau 
eut-il cessé, que les Chinois appliquèrent tout leur enthouriasme, o^ 
pour dire mieux toute la patience dont ils sontsusceptibiesi à la re^ 
cherche des monuments qui avaient été sauvés. On fouilla les tom* 
beaux et les ruines pour y retrouver inscriptions antiques, vases, 
épitaphes et catalogues. Un vieux lettré fut en état (ce qui n'est 
pas extraordinaire parmi les Chinois) de réciter de mémoire tout 
le Chou-king ; les traditions furent renouées ; et un siècle environ 
après le dévastateur, Tempereor Vou-ti ordonna à sou liistorio* 
graphe de mettre en ordre ces matériaux, et de tracer le récit des 
temps passés. 

. Il n'avait iait que réimir ces documents lorsqu'il vint à mourir. 
Au monaent d'expirer il fit approcher son fila Sé-ma-thsian, et lui fit 
promettre de continuer son ouvrage sans jamais trahir la vérité* 
« Le grand prince de l'histoire (tel est le récit de Sé-ma-thsian) 
a prit mes mains dans les siennes, et non sans verser des larmes me 
« parla ainsi : Nos ancêtres , à partir de la troisième dynastiOi ont 
« acquis de la célébrité dans le tribunal de Thistoire : que cette ho- 
M norable succession ne finisse pas avec moi. Le fils du ciel m'avait 
« appelé pour assister aux cérémonies solennelles qu'il accomplira 
• sur la montagne sacrée; je n'ai pu obéir à ses ordres, et tu seras 
« destiné à les exécuter. &appelle-toi bien alors mes vœux. La 
« piété filiale se montre d'abord dans les devoirs rendus aux pa- 
« rents, puis dans les services envers le prince; enfin dans le soin 
« de sa propre gloire. Le comble de la piété est de foire remonter à 
« son père et à sa mère le mérite de sa bonne renommée. » 

Les paroles de son père mourant confirmèrent Sé^ma-tbaian 
dans les bons principes de son éduoation.II passa les trois années 
de son deuil à revoir tous les matériaux réunis par son père, 
et se montra si grand historien , qqe les missionnaires l'ont ap^ 
pelé THérodote de la Chine; ce qui est tout dire dans un tempe 
où le respect pour les classiques était porté jusqu'à l'idolâtrie. 
Gomme Hérodote, il voyagea pour observer le théâtre des événe^ 
ments historiques, pour y puiser ces inspirations que les lleu^ 
seuls peuvent donner. Il vérifia les traditions en les comparant, 
puis ayant entrepris son récit, il ne se borna [as è rendre compte 
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des guerres et des aetioos des rois, mais il constata tous les pro- 
grès de Tesprit humain » et à cAté des princes il fit mention de 
qaioonque avait bien mérité dans la science ou dans l'adminis- 
tration. U indiqua les yariatlons dans les rites ou dans la musique, 
dans l'astronomie , dans les poids et mesures ; 'sépara les fictions de 
la vérité positive , et distingua les faits douteux de ceux qui étaient 
avérés. L'empereur Vou-ti, qui protégeait la secte des Tao-tsée, 
voulait qu'il insérât dans son ouvrage des fables favorables à cette 
croyance, mais Sé-ma-tbsian s'y refusa. Plus tard il mérita les hon- 
neurs de la persécution, et subit l'infortune d'Abélard pour avoir 
cherché à défendre, contre le courroux impérial, Li-ling, généra! 
accusé d'avoir trahi l'armée. 

Son livre intitulé modestement M émigrés historiques ( Sée^ki } va 
de 2697 À lsaavantJésus-Christ,etilest devenu un modèle pour les 
annalistes quiontsuivi ; mais comme il ne suffit pas de rimitation des 
formes, aucun d'eux n'a approchéde lui. Dans le XI* siècle seulement 
et dans les deux suivants, parurent Sou-ché, qui écrivit l'histoire 
des Soog, alors régnants; Sé-ma-kuang, dont nous avons fhit déjà 
réloge comme orateur, et qui distribua par années la série des tra« 
ditions de seize siècles et demi ; Tchou-hi, qui abrégea ou termina 
l'ouvrage de Sé-ma-thsian; Ma*tuan-lin, qui rassembla dans une 
encyclopédie en cent volumes toutes les parties de rérudition chi- 
noise, et les traita avec autant d'étendue que de profondeur. Les 
travaux des écrivains précédents et de leurs successeurs forment 
un ensemble dit des vingt-deux histoires, dont le récit, en soixante 
gros volumes, est conduit jusqu'à la moitié du XVIP siècle , époque 
à laquelle monta sur letrône la dynastie des Mantehoux, qui règne 
aujourd'hui. Ces historiens, comme le dit très-justement Prémare, 
ne sont pas traduits dans les langues européennes ; non parce qu'ils 
manquent démérite, mais parce que personne ne se soucie de ce qu'ils 
rapportent. Si en effet partout ailleurs les historiens sont déjà as* 
sez disposés à n'observer que les sommités et à négliger la fouie 
pour s'arrêter sur les princes, qu'on juge de ce que ce doit être 
en Chine, où l'individu n'est lien , où le roi est tout ; où il n'est pas 
un acte, une invention, une amélioration qui ne soit attribuée au 
monarque. Une telle méthode non-seulement nous a ravi le nom 
d'hommes très-méritants, mais elle a encore effacé toutes traces 
des rapports qui purent s'établir, sans parler des rois^ avec des 
peuples éloignés, et probablement avec l'Amérique. 
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Oiagae ville a en outre son histoire particulière^ divisée en cinq 
parties : la première contient la description du pays; la seconde 
traite des impôts ; viennent ensuite les anciens monuments, et enfin 
les éloges d'hommes et de femmes illustres ; ces éloges le plus sou- 
Tcnt ne se rapportent qu'à des vertus privées.' 

Si l'on veut chercher à connaître les mœurs des Chinois par leur 
littérature, rien ne saurait mieux y aider que leurs romans et leurs 
comédies : ces deux genres en effet, étant considérés comme appar- 
tenant au dernier rang, sont abandonnés à Tinspiration individuelle, 
et ne sont altérés ni par l'imitation étrangère, ni par les conven- 
tions d'école. 

Il y a des siècles que les Chinois composent des romans histo- 
riques et de mœurs. Ils ne s'y abandonnent pas à leur imagination 
comme les Indiens et les Perses, mais ils examinent et peignent 
avec le secours de leur raison ; ce qui rend leurs productions d'au- 
tant plus intéressantes sinon à qui veut s'amuser, du moins à qui 
cherche à s'instruire. Desabtmes sous-marins, des montagnes pro- 
digieuses, des palaisenchantés, dés espaces flBintastiques,'des géants , 
des génies , des talismans et des métamorphoses, n'en forment piv» 
le fond , mais bien l'homme, tel qu'il vit au milieu de ses sembla- 
bles, avec ses passions et ses souffrances, avec les luttes perpé- 
tuelles que chez le flegmatique Chinois le Juste soutient contre 
Je méchant, comme dans le pays où il y a le plus de fougue ; on y 
voit figurer l'ambition inquiète, la sombre envie, les haines opi- 
niâtres, et l'amour, cette source féconde de dissensions. 

Comme dans leurs autres compositions, ils brillent plus dans le 
fini des détails que dans la conception de l'ensemble; les caractères 
sont achevés, et développés sous tous leurs aspects; les portraits 
sont minutieux, les descriptions poétiques; et pour en faire une lis 
interrompent parfois le récit au moment le plus intérressant , sans 
songer que la première condition de l'art, c'est de dissimuler 
l'art. 

Les personnages les plus ordinaires du roman chinois sont 
pris dans la classe moyenne; ce sont des gouverneurs de villes et 
de provinces, des employés, des lettrés. Un épicier enrichi, qui à 
force d'or est parvenu aux emplois publics, est le héros d'un ro- 
man en cent volumes. Les romanciers chinois font parler leurs per- 
sonnages selon la classe à laquelle ils appartiennent En même 
temps que le vulgaire s'exprime d'une façon triviale, les convcr- 
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satioDS de lettrés abondent de belles phrases, de figures, de traits 
d'esprit, de subtilités et de tournures poétiques; e'est un amas 
confus d'histoire ancienne et moderne, d*aIiusions à des traditions 
locales, aux propriétés des plantes, aux habitqdes des animaux. 
On dirait d'énigmes proposées par l'un dans un style ampoulé et 
prétentieux , pour que les autres aient à les expliquer, en ajoutant 
chacun dans sa réponse quelque chose de plus subtil encore et de 
plus alambiqué. 

Malgré tout ce fracas de paroles, le fond est généralement fort 
«impie ; et, à l'exception de certains romans historiques et de quel* 
ques autres dans le genre fantastique, on prendrait ces eomposi<« 
lions pour un recueil de souvenirs privés rassemblés dans une fa- 
mille. On pourrait s'en faire une idée en se rappelant la vie de 
Tobie. Les visites de cérémonie , les soins de toilette indispensa- 
bles, les r^as, cette existence flegmatique, ces mouvements ré* 
guliers qui ressemblent à ceux des figurines de porcelaine, voilà 
les piurticularités qui se reproduisent sans cesse, ajoutez^^y les jeux 
de société, les promenades, les concours, particuliers à la Chine, 
et les mariages , qui sont communs à tous les peuples. Un tout 
Jeune homme d'un caractère doux , plongé dans l'étude des anciens, 
n'ayant pour distraction que ses fleurs, la poésie et quelques gouttes 
de vin, et travaillant pour mériter le grade qui doit lui ouvrir la 
carrière des honneurs et du pouvoir, puis, une fois ce grade obtenu, 
se mariant avec une ou deux belles et riches héritières , voilà l'in* 
trigue ordinaire d'un roman chinois , comme chez nous un amour . 
contrarié. Parfois aussi c'est un magistrat qui promet ses deux char^ 
mantes filles à celui qui entendra et expliquera le mieux les classi- 
ques. Dans le roman des Detix cousines, traduit par Remusat, le let- 
tré Ssé>yeupe de Nankins'est tiré si glorieusement du concoui*s, que 
-tous les pères veulent à i'envi lui faire épouser leurs filles. La fille , 
àxk lettré Pé brille entre toutes par sa beauté, son instructiou et 
sa richesse; mais son père ne veut lui donner pour mari que celui 
qui saura interpréter parfaitement les classiques; il s'est même 
fait des ennemis pour avoir refusé plusieurs partis. Ssé-yeupe voit 
par hasard cette jeune personne ; il s'en éprend , et lui adresse des 
vers qui lui font partager son amour. Il cherche alors à se rendre 
digne d'elle en se signalant dans de nouveaux concours et en recher- 
chant la protection des grands. Mais dans le cours de ses voyages U 
devient amoureux d'une autre jeune personne, qui se trouve ensuite 
T. III. 26 
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être la cousine de la flfle de Pé, et qnl ramène à lui promettre de 
répouser. Gomment un romancier europ^n dénoueraît*iI uue pa- 
reille intrigue t C'est ce qu'il est fort inutile de chercher ; les moeurs 
chinoises ne répugnant en rien à voir se répartir sar deux objets 
différents une affection dont tout le prix consiste chez nous à être 
exclusif. En effet, Ssé-yeupe les épouse toutes les deux. C'est que 
l'union de trois personnes liées par une douce eonformité^de goôl», 
de caractère et d'habitudes, constitue pour les Chinois le comble 
du bonheur, récompense réservée à la vertu et à ia culture de Tes- 
prit. Ainsi, dans leur mythologie, les charmantes Oang et Nining 
rendirent heureux le seul Sdioam 

Dans r Unionforiunée , apparaissent des sentiments que nous ap^ 
pelierions chevaleresques. Il s'agit d'un jeune homme qui prend la 
défense des beautés persécutées; il enlève à un ravisseur puissàBt 
une jeune fille de basse condition; puis il sauve l héroïne du ro* 
man des pièges que lui avaient tendus un jeune débauciié et ua 
magistrat prévaricateur. Il se feît ainsi aimer d'elle , et tout s'ap- 
prête pour leur union , quand une susceptibilité toute particulière 
aux mœurs chinoises vient y mettre obstacle. Le jeune homme 
s'est attiré l'inimitié du magistrat pervers, et eetui-c! cherche à le 
faire empoisonner. La jeune fllle, afin de lui sauver la vie, lui donne 
asile dans sa maison en l'absence de son père. Ils j gardent les 
bienséances les plus sévères, ne s'adressant la parole qu'à travers 
un rideau ; mais ils reflisent de passer outre au mariage, dans ht 
crainte que les méchants ne fessent courir le bruit qu'ils se sont vos 
avant de s'épouser. Il faut que l'empereur et l'impératrice intervien- 
nent pour lever leurs scrupules , comme chez les Grecs le dieu se 
chargeait de donner le mot de Ténigme ou de dompter la toute-pult- 
sance de ia fetalité. 
Art dramau- Lcs Chlnols u'out pas de vérîtablcs théâtres : une taMc remplace 
la scène; trois lambeaux d'étoffes de coton soutenus par quelques 
bambous , voilà les décorations. Quant aux moyens d*exécution, 
ils sont ce qu'on peut Imaginer de plus grossier. L'acteur se pré- 
sente en disant : Je suis le mandarin ou telettPé un tel. L'action 
exige-t-etle qu'il^entrent dans une maison , ils font un pas comme 
pour passer le seuil, et cela suffit. Celui qui doit faire un voyage se 
met à galoper sur fa scène en faisant claquer son fouet, puis H 
HAX aux spectateurs : Je suis arrivé à tel endroit. 
Les comédiens ne jouissent pas chez eux de plus de considéra* 
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tfan qàe les ombres chiéoises ^ les marionnettes et les danseurs dct 
eorde. T^ plus grand honneur auquel ils puissent aspirer est d'étra 
appelés par les gens riches, qui, pour ta plupart^ ont une salle des^ 
tinéeaux spectacles; il en est ainsi généralement à l'oeeasion des 
léstiss ott da dtner de eérémonie donné par les mandarins. Quand 
hteonvifes sont à tabte, les aetears entrent richement habillés^ 
saluent la compagnie en s'inclinant profondément, et en frappant 
qnatro fols le sol avec le front. lisse relèvent alors, et leur ehtâ 
a*approehe du convivedu plus haut rang, auquel il présente la liste, 
de leurs drames , eii-earactères d*or, en le priant de choisir celui 
qu'il préfère. Celui-ei refuse, et la liste passe à d'autres, qui tous re- 
fusent également, Jusqu'à ce qu'elle r<^ vienne au premier, qui alom 
décide. Le chef de la troupe^est obligé d'avertir quand il y a pat 
hasard quelque inconvenance dans la pièce. C'en serait une très* 
grande si l'on y retrouvait le nom de quelqu'un des invités. Ceux*' 
ci doivent annoncer par un signe de tète leur assentiment au choix 
qn\ a été fait. 

La représentation commence Immédiatement par un concert de 
tambours, flûtes, fifres et trompettes. On étend ensuite un tapis, 
6t tes acteurs arrivent sur cette scène improvisée de quelque cham- 
bre contigué. Les dames, placées en dehors de la salle derrière 
un grillage de bambou et un rideau de^soie, voient sans être vues. 
Le même acteur remplit parfois plusieurs rAles dans la même co-^ 
médie, et chacun d'eux décline son nom en paraissant pour la pre«^ 
mière fois. 

Bawis a pris connaissance de près de dnq cents drames ; la eom-* 
pagnie des Indes compte parmi les livres de sa bibliothèque, qui ne 
sont pas très-nombreux, plus de deux mille volumes de pièces dé 
théâtre chinoises. Bien qu'elles pèchent contre les unités de temps 
et de lieu, on y trouve généralement l'unité d'action, la plus im-i 
portante de toutes. Elles sont distribuées en actes et en scènes; les 
sentiments y sont exprimés avec assez de naturel, mais sans beau-' 
coup de pathétique. Le dialogue est d'ailleurs entremêlé de mor^ 
eeanx lyriques qui ressemblent aux chœurs grecs, ou plutôt aux 
ariettes de nos opéras comiques, dans lesquels on passe du ton 
familier de la conversation au style élégant et recherché, rempif 
des allusions habituelles, à la portée seulement des auditeurs les 
plus euUivés. 

Il parait qu'une restanratioii dit théâtre s'opéra vers le sepllèna 

2G. 
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filèele de Tère vulgaire, et qaedepufs tons les poètes qui s*adonnè« 
rent à ce genre de littérature acquirent plus ou moins de considé* 
ration. Parmi les quatre-vingt-un auteurs de quatre cent quarante* 
hnit drames, on compte plusieurs courtisanes ;i car à la Chine 
comme dans Athènes la courtisane lettrée doit être versée dans la 
musique vocale, Thistoire, la philosophie et la poésie, sans parler 
du ta'ent qu'elle doit montrer sur la flûte, la guitare, et dans l'art 
de la danse. La représentation de certains drames dure plusieurs 
Jours. Us sont souvent souillés d'inconvenances et d'obscénités | 
dont ne s'effarouche pas la politesse chinoise. 

Le premier que l'Europe ait pu lire est V Orphelin de la Chine, 
dont une exacte et bonne traduction a paru dernièrement (i). Ce 
drame, dit Voltaire, apprend mieux que toutes les relations pos- 
sibles faites ou à faire, à connaître le caractère chinois. Nous en 
donnerons l'analyse; mais, pour ia bien comprendre, il est néces- 
saire de fixer l'attention sur un détail de mœurs qui n'a pas été suffi- 
samment observé : c'est que le suicide n'est puni ni blâmé par les 
lois religieuses ou civiles. Dans certains cas même, c'est un devoir 
de renoncera la vie, comme chez nous de se démettra d'une fonc-» 
tion, lorsque l'honneur on la conscience ne^peuveut se concilier 
avec elle. Si un homme est condamné à une mort lente et doulou* 
reuse , Tempereur peut , par grâce spéciale , lui accorder de trancher 
lui-même son existence. On raconte à ce sujet diverses anecdotes ^ 
soit véritables, soit ayant un fond de vérité. Certains brigands, se 
donnant pour mariniers , dépouillaient les voyageurs qui se con- 
fiaient À eux ; ils assassinèrent le père et la mère de la belle Sui-ung, 
et le pilote s'apprétant à lui faire violence, elle résolut de se tuer : 
mais elle réfléchit qu'il ne resterait personne pour venger ses pa- 
rents, et elle se résigna à être victime de sa brutalité. Le cœur 
plein du désir de la vengeance, elle consentit à devenir la seconde 
femme du licencié Chou-iung, qui la rendit mère, puis étant par- 
venu à des fonctions plus élevées, réussit à découvrir et à punir 
ces assassins. La famille de sa femme en fut on ne peut plus satis- 
lUte. Quant à Sui-ung, elle se retira cette nuit même dans son ap- 
partement, se baigna, se revêtit d'habillements neufs , écrivit à son 
mari pour le remercier, puis se donna la mort, ayant juré de ne 



(1) TchaO'Chi'KoK'eul, ou TOrpheliu de la Chine, drame en prose et en vers» 
tndait du ciiioois, pir Stanislas Ivubk. Paris, 1S34. 
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pas sarvivre à sa vengeance. StiMing fut proclamée iin modèle 
de chasteté et d'amour filial ; et l'empereur, pour éterniser sa mé« 
moire, lui fit ériger un arc de triomphe (I). 

Chi-ung-tou, époux de la vertueuse King-chîng-kou, voulut éprou- 
ver jusqu'à quel point elle saurait résister aux flatteries et à la force, 
et tiendrait la promesse qu^elle avait faite de se tuer, plutôt que de 
laisser porter atteinte à son honneur. Après Favoir trouvée iné- 
branlable aux séductions les plus adroites de gens apostés, il en- 
voya trois hommes qui l'assaillirent dans sa chambre a Timpro- 
viste. Elle se défendit avec une telle énergie, qu'il y en eut un de 
tué dans la lutte, et que les deux autres prirent la fuite. Mais l'un 
d'eux ayant arraché un lambeau de sa robe , la Jeune femme crai« 
gnît que cette déchirure ne fit croire qu'elle avait été déshonorée, 
et elle se donna la mort. Le fait porté devant le tribunal , et la vé- 
rité constatée, le mari fut décapité, et un arc triomphal élevé à 
King-ching-kou, avee cette inscription : A la gloire de la chas^ 
ieté (2). 

. Dans V Orphelin de la Chine , tiré , comme nous l'avons dit , de 
l'histoire de Ssé-ma-thsian, le Jeune enfant , unique rejeton de la 
maison royale, est dérobé aux regards des meurtriers de sa famille. 
Un général, de garde au palais, s'aperçoit qu'on l'enlève; et, ne 
youlant ni violer sa consigne, ni trahir l'innocent, il se tue, et le 
laisse fuir. Le médecin qui a sauvé le jeune prince livre en sa place 
son propre fils au massacre, et un vieillard se donne lui-même la 
9iort pour mieux assurer le secret. Le médecin se met ensuite dan9 
les bonnes grâces du ministre en feignant d'être un espk)n ; il 
élève à la cour même le royal orphelin, qui à force d'études parr 
vient, après vingt années, aux emplois et aux dignités : instruit 
alors de sa naissance, il prépare et accomplit sa vengeance, 

(1) Contés cMnois, par âbbl Remosat; 1. 1, 1827. 

(2) Extrait de VEong-tou-kon-ougun , ou Bévue historique des tribuoanx 
cldoois. Voltaire fait dire au contraire à Idamé, dans VOrpMin de la Chine, 
par allusion aux Anglais : 

De nos voisins ailiers imitons la constance. 
Le hardi Japonais n'attend pas, etc. 
Nous avons enseigné ces braves insulaires : 
Apprenons d'eux enfin des vertus nécessaii-es; 
Sachons mourir comme eux. 
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CHAPITRE XXXI, 

: L'art dramatique nous révèle m Chine comme en Grèce les mœm 
du peuple; car II y est éminemment nationali et nom fait entrer 
dans l'intérieur des habitations, où les missionnaires eux-mêmes ns 
purent pénétrer, en nous initiant aux moindres intérêts <to famille* 
On y passe en revue l'existence compassée et invariable, Tinter* 
minable hiérarchie, Tamour du beau plntôt puéril que grand, les 
céréfiionles, la séienee et Timportanee des lettrés, leur pédanterie 
dans son assurance imperturbable; on y apereolt enân le grand 
vide que recouvre une élégance mesquine, et tout cet ensemble 
de moeurs qui a su résister A tant de siècles et s'assimiler des eon« 
quérants barbares. La vivacité grecque et méridionale est «itiè* 
bernent bannie de ee pays , où l'on affecte de faire to«l atec catme , 
temps et mesure. Les Chinois tirent très^adroitement parti de la 
promptitude des Européens, pour les ftiire tomber dans les pièges 
qu*ils savent leur tendre avec une merveilieose habileté. AuMl 
n'est-il pas de marchand, même le plus adroit, q«ii rénssisM à 
déjouer entièrement les fourberies de ces hommes rasés. Ils savent 
cacher sous un air tout pacifique la haine et la colère la pies 
tiolente. Offensez-les, et lis paraîtront ne pas é*en aperetvoir; 
maie tAt on tard, quand vous vous y attendrez le QKrti»> leer 
vengeance vous atteindra. 

' Le Jeu, cette passion dont les émotions fortes conviennent M 
bien à des gens grossiers, est la seule chose pour laquelle Ils mon* 
treut de l'enthousiasme. Riches et pauvres s'y livrent avec ardeur, 
malgré les prohibitions rigooreuses de la ioi^ et exposât eer^nn 
coup de dés leurs biens ^ leurs meisenis^ kure enlantt et leurs 
femmes mêmes. , 

Nous lisons, dans une compilation faite 60US ta dynnstie àea 
Ming (après 1368) :«^ Quelques-uns ont dit que le jeu d'échecs 
« vient de l'empereur Yao, et qu'il l'inventa pour instruire son fils 
« dans l'art de gouverner les peuples et de faire la guerre. Bien 
« n*est moins vraisemblable. Le grand art de Yao consistait 
< dans la pratique des cinq vertus cardinales, dont l'exercice lui était 
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c aD86i làfflilier qtt*à tous les hommes l'osago d£8 j^s et des 
« roaiBS. 11 employa la vertu et .noa les armes pour réduire les 
« peuples les plus barbares. 

« L'art de la guerre, dout le Jeu d'échecs offre TlBiagey est Tart de 
« se Bulre l'un à Tautre \ Yao était bleu loin de donner à son fils de 
« pareilles leçons* Lejeu des échecs ne dut commencer qu^après lea 
« temps malheureux , quand tout l'empire fut désolé par les guer» 
n res. C'est une invention peu digne de Yao. » 

Et ailleurs : « Hélas! dans notre siècle, quelques-uns, délaissant 
« l'étude des £ïn^, s'occupent des échecs. Ils s'y adonnent avec pas^ 
« sion, jusqu'à négliger tout le reste, même le boire et le manger* 
«Le jour leur raanque*t-il, on allume des ilambeaux, et l'o» 
«. continue ; parfois l'aube arrive avant que lejeu soit fini. Ils épui*. 
« sent à cet amuseme.nt le corps et l'esprit , sans penser kJàuXre chose. 
<« A-t-^Hi des affaires, on les néglige. Des hôtes se présentent*ilS| 
« on les renvoie. Vous n'obtiendriez pas que de pareils Joueurs 
« interrompissent leurs frivoles combats pour la musique la plus 
« solennelle, pour le plus grand repas de cérémonie. On peut enfift 
« perdre à ce jeu , comme à tout autre, jusqu'à ses habits : s'il ne 
« reste plus autre chose, on est pris de rage, de douleur, de déses- 
« poir ; et pourqu^? pour demeurer maître d'un champ de bataillo 
« qui n'est au fond qu'un morceau de planche, et remporter une 
«e espèce de victoire qui n'a jamais valu au vainqueur ni titre, ni 
« pensions, ni terres. 

. « 11 y a de Thabileté, je ne le nie pas, mais une habileté inutile 
« à rÉtAt en général et aux familles en particulier. C'est un chemin 
ft qui ne mène à rien. Si j'examine en effet ce jeu dans ses rapports 
« avec l'art de la gueri^, je n'y retrouve aucune conformité avec. 
« les leçons que nous ont laissées les maîtres les plus célèbres $. 
«si Je rétttdie dans ses rapports avec le gouvernement civil, j'y 
<^ découvre encore moins les maximes de nos sages. L'habileté dans 
«ce jeu consiste à surprendre son adversaire, à lui tendre des 
« pièges, à profiter de ses foutes. Est-ce ainsi qu'on inspire la bonne 
« fol et la probité? » 

Gomme les peuples ignorants , les Chinois sont fatalistes. Des in- 
cendies fréquents dévorent leurs villes , sans qu'ils cessent pour 
cela de brûler du papier et de l'encens, de fumer et de tirer des 
&UX d'artifice au milieu de maisons de bois et de paille. Le feu une 
fpis allumé, ils pensent que leur demeure est destinée à brûler, et 
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ils ne se donnent pas la peine de l'éteindre. Ils ont bien quelque! 
livres qui réfutent cette croyance; mais le peuple ne les lit pa?, et 
les gens instruits n'en profitent pas. Les talismans et les amuiettesr 
snspendas à profusion dans les habitations prouvent leur supers- 
tition. Ils attribuent notamment une grande vertu aux sabres de 
monnaies qu'ils façonnent en enfilant dans un étui de fer en forme 
d*épée à la poignée en croix , de vieilles pièces de monnaie de euivre ; 
et ils suspendent le tout à la tète de leur lit^ afin que les souverains 
dont ces pièces portent l'effigie éloignent d'eux les esprits malins ou 
koneî; ceux-ci sont, selon eux , les spectres des personnes mortes' 
de mort violente, qui reviennent dans les maisons pour en épou- 
vanter les habitants. A la première apparition des Européens avec 
des cheveux tirant sur le roux et des nez saillants, ce qui s'éloi- 
gne tant de leur idéal en fait de beauté, les mères les montraient 
à leurs enfants comme des ogres et des démons; de là le nom de 
Fan-Koneî (démons étrangers) qui leur fût donné. 

Un autre talisman est la serrure des cent familles. Un père va 
trouver tous ses amis et tous ceux avec lesquels il a quelques rela- 
tions, pour obtenir d'eux quelques vieilles pièces de monnaie. Il les 
emploie alors à l'acquisition d'un ornement en forme de serrure, 
qu'il suspend au cou de son fils ; il lui semble que les cent person- 
nes auxquelles il s'est adressé sont ainsi Intéressées à ce que l'en- 
fant parvienne à l'âge mûr. Bienheureux qui peut recevoir écrit 
de la main de l'empereur le mot chéon (longue vie) t 

Ils sont du reste très-économes , et même avares. Ils vivent sim- 
plement, dans leur intérieur, de riz, de chats, de serpents, de rats, 
et d'autres mets qui ne nous inspirent que du dégoût. Ils ne fai- 
saient pas usage de vin avant la première Invasion des Tartares, 
mais d'autres boissons spiritueuses. 
^^^^ Quand viennent les fêtes et les solennités publiques ou privées, 
aux noces, aux funérailles, lor&.de la naissance d'un enfant, ils 
se mettent en frais et font de grandes dépenses. Leurs banquets sont 
servis avec beaucoup de magnificence; chaque convive est assis à 
terre à sa petite table , et deux baguettes d'ivoire et d'ébène , dont 
lés Chinois font usage avec une adresse étonnante , leur servent, eu 
place de fourchette, à porter à la bouche les mets que l'on offre tout 
découpés dans de très-beaux plats deporceIaine.Tout celasefhitavec 
des révérences interminables et une gravité taciturne. Ils boivent 
à petites goi^ées jusqu'à ce que les liqueurs aient, commencé à les 
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érhaaffer ; ils perdent alors toute retenue et se livrent à mille excès. 
Il n'y a pas de réjouissance sans chanteurs, mosiciens et danseurs 
de corde; et ceux qui en ont à peine le moyen y ajoutent la co« 
roédie. 

Indépendamment des fêtes de famille, chaque pays a les siennes 
propres, et il en est de générales pour tout Tempire. Telle est celle de 
Confuctusau printempset en automne. La plus fameuse est celle du 
commencement de Tannée, qui dure du premier au vingtième Jour 
de la première lune. Les tribunaux sont alors en vacances; t;e 
n'est partout que visites, danses, banquets, divertissements. Au 
quinzième Jour, le canon et l'énorme cloche de Pékin, les tambours 
et les trompettes dans les autres villes , annoncent la fête des lan- 
ternes. Les boutiques sont fermées, les rues pleines de processions; 
l'encens fume, la musique se fait entendre de tous côtés, des feux 
d'artifice d'une incomparable beauté sont tirés à Tenvi.Onvoit s'al- 
lumer une multitude de lanternes et de lampions, au nombre de 
deux cent millions peut-être, dans les formes les plus variées et les 
plus étranges; certaines de ces lanternes coûtent, dit-on , Jusqu'à 
douze mille francs. lien est d'une grandeur démesurée, couvertes 
d'une étoffe de soie très-fine, dans lesquelles on fait quelquefois se 
mouvoir à l'aide de fils de petites figures qui représentent une ac« 
tion; c'est ce que nous appelons des ombres chinoises. Au milieu 
de tout cela, les cris de Joie, se mêlant au bruit incessant des clo- 
ches et au son des iustruments, produisent un fracas plus étour- 
dissant que celui d'une bataille. Tout le monde circule par les rues 
à cette époque; les dames elles-mêmes, qui vivent]retirées le reste 
de l'année, sortent alors revêtues d'ornements bizarres, montées 
sur des ânes ou dans des voitures ; on chante , on Joue, on fait de 
la musique ; tous fument, et se livrent bruyamment à la Joie. 

Les maisons sont bâties en briques ou en bois, et le bambou, Maiaom, 
aussi léger que solide, fournit le moyen d'en faire de très-élégantes; 
mais on y recherche plus la commodité que la beauté. L'éclat de 
leur vernis est très- favorable aux meubles, aux guéridons, aux 
vases, qu'il fait ressortir, et qui sont si recherchés par le luxe eu- 
ropéen. 

La polygamie est permise aux grands et aux mandarins; mais Mariage, 
une seule femme a la prééminence comme épouse : les autres lui 
sont assujetties, et ne participent point à l'administration domesti- 
que. Les mariages sont arrangés entre les parents, sans que les 
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époux 86 soieiit même vus niifwaviuit. Mais jet parents àa luHir 
0ù% soin d'examiner la jeune filie quand elle n'est pas voUée^ et 
même dans le bain, pour s'assurer qu'elle n'a point de difformités* 
Ils l'achètent ensuite de ses parents en leur comptant la dQt eon* 
venue, et en y joignant des présente plus ou moins eonsidéinbies. 
liS jour des noee^ venu, une cavalcade magnifique de parents» 
d'amis, de serviteurs^ la conduit à la maison de son mari au son des 
instruments, à la lueur des torches, en portant des parfums ei 
des présents. La mariée est amenée dans un riebe palanquin fermé 
i eief » que le mari ouvre à son arrivée. Il voit alors pour la pre-^ 
mière fois celle avec laqudle il doit passer sa vie. Si elle ne iiû 
plaît pas, il peut se faire qu*ii la renvoie^ au eas cèntrair^t il l'in- 
troduit dans la salle, où, lorsqu'elle a fait quelques révérences au 
^ien, puis à ses nouveaux parents , il la remet aux dames invl^ 
tées. Les fêtes sonVen proportion de la richesse ou de la vanité de 
chacun. 

C'est ainsi qu'on en use dans les familles opulentes ; les autres 
font moins de cérémonies ; mais le fait de la réception est indispen- 
sable, dans quelque condition que ce soit. Il en est beaucoup qui» 
pour s'épargner la dépense de l'achat d'une femme,, s'adressent à 
l'hospice des enfants trouvés , où l'on ne refuse jamais une jeune 
fille à un homme honnête et industrieux. C'est là aussi que ceux 
qui n'ont point d'enfants vont en chercher un, après avoir fait si- 
muler une grossesse à leur femme, pour éviter les procédures aussi 
longues que coûteuses de l'adoption. Les concubines sont reçues 
au logis sans aucune formalité : seulement les parents de celles-ci 
reçoivent la somme convenue, et on leur promet de ne pas les mal« 
traiter. Les enfants qui naissent d'elles sont considérés comme ceux 
de la femme légitime , à laquelle seule ils donnent le nom de mère 
et rendent les honneurs dus à ce titre; ils prennent part à la suc- 
cession paternelle par portions égales. Les veuves de bonne maison 
ne se remarient pas ; les autres y sont contraintes par leurs pa- 
rents, qui tiennent à en tirer un nouveau bénéfice. L'homme resté 
yeuf peut choisir une nouvelle femme, soit parmi ses concubines, 
soit parmi d'aulres d'un rang même inférieur, et sans trop de for- 
malités. 

Le mari doit habiter avec sa femme dans la maison paternelle, 
sans se relâcher le moins du. monde de sa soumission première en- 
vers ses parents; et le Li-King assure que chaque dizaine de jours 
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de parfUti barmaftid du» la ftimille fait gagner dix degrés de 
méric». 

Les inoiUii de divoree sont la désobéissance habituelle, la st^i^ 
lité, l'adultéra, la Jalousie (ce qui s*eDtend de la femme qui ue 
veut p«s que son mari eu épouse une autre) , les maladies dégoû^ 
taateset eeotsgieuses , la verbosité querelleuse , le vol fait à Tépoux 
pour enriehir sa propre famille : on peut même faire valoir pour 
prétexte la seule antipathie du mari. 

Les fiNmnes sont toujours dans un état de lervage, et les lois i^^cmmes; 
s'ooeupent fort peu d'elles» Vendues par Ta varice à un mari qu'elles 
qe oeniiaiMent pas , renfermées et gardées par la Jalousie , qui ne 
leur permet pas même diB voir leurs. parents les plus proclies, il 
leur fiiut souffrir lecontaet mortifiant de rivales qui partagent la 
couche et les affections de leur époux. Elles acquièrent en s'eni- 
ivant trois degrés de démérite , cinq en jouant aux cartes, dix en 
masquant de propreté , ou en assistant à des spectacles un jour 
de fôle. La femme qui maltraite son mari encourt cent coups de 
bambou; et lui n'est pas puni, quelques mauvais traitements qu'il 
exeree à son égard. Le paysan accouple à sa charrue sa femme et 
son âne { I ) ; et tout mari peut vendre sa femme , ou la jouer, ainsi 
que ses enftints. 

Les Chinoises sont cependant vives, aimables, belles même, à Leur beauté.* 
leur manière; elles ont des yeux noirs, un petit nez, une physio- 
nomie douce; mais Tart vient gâter leurs beautés naturelles. La 
ipode exige que leurs pieds soient rapetisses Jusqu'à la difformité f 
desorte qu'elles ne marchent que sur le talen en chancelant, comme 
si elles avaient besoin de béquilles. Un teint rosé leur serait imputé 
à immodestie ) ce qui fait qu'elles se fardent le visage d'un blanc 
qui leur ride ia peau. Ne s'occupent ni de leur sein ni de leurs han-« 
ches, elles s'enveloppent de la tête aux pieds, et jusqu'aux mains, 
dans des vêtements d'une extrême finesse, mais qui ne dessinent 
aucune ISprme. EUes passent les matinées entières devant leur mi- 
FPir À se peigner ^ à se parar d'étoffeset de pierres précieuses, pour 
n'être vuesque des personnes de la maison ; car une femme riche 
ne sort Jamais que bien dose dans sa litière. 

La corpulence est un mérite chez les hommes : quant à leurs traits, Hommes. 

(1) MoRissoN, DicHonnaire chinois. Neuhoff, Ambassade, tl, p. 50. 
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la grande étendue du pays fait qu*ils varient dans les diverses pro* 
vinces ; mais leur teint est généralement olivâtre et hâlé. Ils se ra- 
sent les cheveux, à l'exception â*une tresse sur le sommet de la tête, 
qu'fls couvrent d'un bonnet de forme conique ; et ils ont toujours à 
la main un éventail pour se garantir du soleil. Une sorte de simarre 
ouverte descendant jusqu'aux talons, dont les cAtés s'attachent avec 
des boutons d'or ; un second vêtement qui recouvre le premier, et 
un troisième pour les cas de réception; à la ceinture un étui qui 
renferme la pipe ; un mouchoir et les petites baguettes pour man- 
ger ; tel est l'ensemble du costume actuel des Chinois : mais leurs 
savants assurent qu'il n*a été adopté par eux que lorsqu'ils y furent 
contraints par leurs conquérants tartares. 
Enfants. Les lois puuissent parfois les pères des torts de leurs enfonts, 
afin de les obliger à prendre soin de leur éducation. Cette éduca- 
tion consiste à leur inspirer l'amour de la vertu et la haine du 
vice, puis à les former aux sciences ou aux arts; et dans les lois, 
comme dans les livres, on trouve à cet égard, ainsi qu'eu toute 
autre matière, les plus belles choses : il y est dit qu'il faut préférer 
les moyens de douceur à une trop grande sévérité; que les répri- 
mandes doivent ressembler aux pluies de printemps qui rendent la 
vie aux plantes, non aux ouragans qui les déracinent. Les Jeunes 
filles sont élevées par les mères. A la mort du père, son autorité 
passe au fils aîné, ainsi que la propriété de tous les biens, tant que 
les frères restent unis. Lorsqu'il y a séparation , il est obligé de 
donner à tous une part égale à celle qu'il se réserve pour lui-même. 
Les lois et les livres recommandent aux mandarins de veiller par- 
ticulièrement à ce que la paix et l'ordre régnent dans les familles. 
Pour un peuple aussi insoucieux d'une vie future, et parmi lequel 
bien peu se demandent si une partie d'eux-mêmes survivra à leur 
dernier soupir, il est étonnant de voir l'horreur qu'inspire la pensée 
de rester privé d'honneurs funèbres, de ceux surtout que le fils ou 
le petit-fils rend , à certaines époques de l'année , à une tablette sur 
laquelle est inscrit le nom du défunt. De là une aversion générale 
pour le célibat, de là une compassion profonde pour celui qui 
meurt sans héritiers mâles (1). On a vu certains condamnés à 

(i) « Parmi les trois péchés d'inobservance envers les parents, le plas grave 
est de ne pas prendre femme, et de n'avoir pas de fils et d'héritiers. » Meng- 

TSEO. 
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mort obtenir par grande faveur â*avoir quelque temps leur femme 
avec eux, et, oubliant leur fin prochaine, se consoler dans leur 
cachot par Feiipérance d'avoir fécondé son sein. Ceux qui n'ont 
pointd'enfanUmâles(et l'on ne fait cas que de ceux-là, attendu . ' 

qu'ils conservent le nom, tandis que les filles réchangent contre 
un autre) se hâtent d'en adopter. 

C'est ce même sentiment qui fait que, dans toutea les classes, obsèqu». 
les honneurs funèbres sont là plus pompeux que partout ailleurs. Lé 
deuil d'un père ou d'une mère se porte trois ans, ou au moins vingt-^ 
sept mois. Le fils doit non-seulement prendre les vêtements blancs , 
mais encore renoncera toute espèce d'affaires, fut-il ministre de 
l'empereur, vivre retiré dans sa maison, sans voir ni ami ni femmes 
durant un an, et ne pas entrer dans un lit pendant cent jours. 11 
en est de même pour la veuve, et à proportion pour les autres pa- 
rents. On renouvelle tous les ans sur la tombe les cérémonies fu- 
nèbres, accompagnées d'offrandes en mets et en liqueurs. Les sé- 
pultures se font sur des hauteurs stériles et dans des landes, afin 
que jamais la charrue n'ait à y passer. Le mort, vêtu magnifique^ 
ment, est porté dans le cercueil qu'il s'est préparé durant sa vie, pour 
être certain de sa solidité^ il est accompagné de tous ses pai'ents 
couverts de sacs et de haillons, de ses femmes dans des litières 
drapées de blanc ; on voit aussi paraître à la cérémonie les pleureurs 
et les musiciens (t). Un repas est préparé sur la tombe, et l'on sert 
des mets aux assistants, au milieu des hurlements qui retentissent, 
et de manifestations de douleur si excessives, que celui qui n'y est 
pas habitué ne saurait guère y ajouter foi. Il y a ensuite dans cha*» 
que maison la salie des ancêtres, ou se réunissent à certaines épo- 
ques tous les membres de la famille, dont le nombre va quelquefois 
jusqu'à sept ou huit mille : là, sans autre distinction que celle de 
l'âge, tous prennent part à un banquet dont les plus riches font les 
frais. 

Quand le père commun, l'empereur, vient à mourir, tout l'em- 
pire est en deuil: la couleur rouge est prohibée; les tribunaux 
sont fermés et les affaires suspendues durant cinquante Jours; ie$ 

(1) En 1826 , quand le clioléra-morbus désola la Chine , le trésor impérial 
dot, en ootre des dépenses ordinaires en pareille occurrence, dépenser des 
millions pour fournir des cercueils aux cadavres et faire faire quelque appa- 
rencs d'obsèques. > 
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mandariiis pussent la jomtiée à la coar, pleurant aa Mgoantde 
pleurer. 

La politene artiflelelte des Chinois se montre dans tous kota 
céréiDonies. acies, dass leurs visites réglées, danslear manier» de se plaeec 
selon le grade, dans lew dénarehe, dans teora intsmlnaM» aérer 
monies. Jamais ils ne diraient moi, ants voire serviieur, on, si la 
rang \tcmbfot^vettiBtrèS''humble ei indigné Mcbwe. Ifs nfa- 
dresseot Jamais laparale Mtrement à quelqu'un qu'en le traitant 
de sêignenr; km pays est vil, panvn , abj^et; il en est de mima 
de lenrs présents, quelque riehes qulla soient, tandis que tout en 
qui appartient au seigneur à qui ils parlent est noble et digne 
de eonsidAroHon. Dans leurs visites, dont quelques-unes sont 
iadispenaaMes en certains tamps, tout «at déterminé par nn eoda 
d'étiquette qui a forée de lot; quiconque négligerait la moindre 
de ces déoBonstrations commettrait une insulte, et en serait attdnt 
dans son honneur, ou puni. Les ambassadeurs européens sont 
soumis à quarante jours d^apprentissage pour s'instruire de ee 
qu'ils doivent faire en se présentant devant l'empereur, et pour 
être éliminés par le tribunal des rites. La moindre erreur de leur 
part attirerait un châtiment sur leur instituteur. Un due de Mes- 
eovie pria ^empereur, dans ses lettres de créance^ d'excuser son am- 
bassadeur s'il manquait à quelque convenance, vu son peu d'babl^ 
tude; et le fils du oiel, en congédiant l'envoyé, dicta une réponse 
à son maître en ce sens : Legatu$ tuus multa feeii mstiee. 

Mais II n'en est pas ainsi seulement à la cour : celui qui va 
faire une visite, qu'il soit lettré ou marchand, Mt présenter par 
le portier un billet {tietséé) rouge et doré, plié en éventail, avee 
son nom et ses compliments. Il y est dit, par exempte : L'ami 
tendre et sbicère de votre seigneurie , ou le disciple perpétuel da 
votre doctrine, se présente pour Mresa révérence jusqu'à terrCi 
S'il est reçu , la chaise à porteurs entre à travers les cours jusqu'à 
la salie de réception. Arrivé là, le cérémonial indique un à un les 
aaittts, les tours à droite et à ^uche, les compHaients muets (t), 
la prière et le rdte de passer la premier, le sahtt que te naftre da 



(1) La révërenee des fimunes se fait eomme ehes noai, et s^appeUe eaa*^i 
€*e«i-À-dira, mille félicité$ en mot dont on raocompagoait airtrefois, et qaî Ait 
ensuite supprimé , comme n'étant pas assez bienséant. 
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maison doit ftilre an siège destiné à son b6te, en Tépoiissetant 
â*abord avec le bord de son habit. On s'assied alors dans le plus 
grand sérieux et la tète couverte, se découvrir étant une impo- 
litesse, et le visiteur expose le motif de sa venue. li lui est i^«- 
pondu gravement; on apporte ensuite le thé, et il y a aussi une 
manière déterminée de Toffrir, de Taecepter, de le porter à la boa* 
che, de rendre la tasse au domestique : minauderies çuft faut 
recommencer à chaque nouvelle offire, et sur lesquelles il faut reB« 
chérir d'autant plus qu'on a affolre à quelqu'un d'un rang plu9 
élevé. Qu'on Juge par là combien de salutations et de grimaces âol« 
vent se faire pour un plat envoyé de la part du roi! Au départ, 
une demi-heure se passe pour prendre congé en complimente 
doucereux (f ). Le mattre de maison sort , pour vms voir monter à 
cheval; vous protestez de n'en rien faire en sa noble présence, 
et, après un échange d'instances et de refus, Il se retire un peu 
à l'écart : tous montez, et il revient aussit(H vous souhaiter beé 
voyage. Vous lui rendez ses politesses , et ne voulez pad partir qu'il 
ne soit rentré; lui n'en veut rien faire tant quil vous voit : eepen» 
dantil est de bon ton et de courtoisie qu'il se rende après quelques 
âifdcultés et s'éloigne. Mats à peine avez-vous fait deux pas, qu'il 
sort pour vous crier un adieu , auquel vous aveis à répondre en vous 
inclinant et par gestes. Vous êtes à peine rentré chez vous, quNia 
serviteur vient s'informer de vos nouvelles , et vous appoiter les 
reraerciments de son mattre avec des vœux pour votre retour. 
Malheur à celui qui en Chine a ses instants comptés! Ce que nous 
venons de dire s'étend à tous les actes de la vie; et ce n'est pas 
seulement affaire de convenance, mais de devoir strfet. €elui, par 
exemple, qui^ ayant à écrire le nom dn roi, ne ie placerait fên en 
haut de la colonne et à la distance voulue, aurait à s'en repeirtir. 
La moitié de la vie dHm homme se passe à apprendre , à prati^ 
quer et à calculer toutes ces importantes futilités. On fera ooosialev 

(1) Tout Chinois en a une provision. Au moindre petit plaisir que vous leur 
faites, Fei sin, vous disent-ils; c'est à-dire : Vous prodiguez Totre cœur. Le 
moindre service vous vaut an Siê-pu-tHn (mes remerelmcDts ne peuT(»it avoir 
defin). Pourpetf qu'ils tous dérangent. Te tsin (c'est un graod péclié que 
d'avoir pris tant de lil»erté). Si vous les loues, JCi-ca» (eommaot oterats-ja)? «a 
Boas-entendant crùire. S'il veus doBoent à dîner 4 Yeu mon» Tai^mn 
(nous vous avons mal reçu , nous vous avons bien nat tnàkéy. 
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le perfeetionnemcnt commandé par la religion et par la philoso- 
phie à rafûoer de pluseo plus daos ces misères. Celui qui les pos- 
sède le mieux se considérera comme un grand personnage, et mé- 
prisera ceux qui ne les connaissent ou ne les pratiquent pas. 
Étrugen. De là provient Torgueil des Chinois et leur dédain pour les étran- 
gers. U n'est pas vrai qu'ils soient restés toujours isolés ; les petits 
Tases chinois trouvés dans les tombeaux égyptiens et toscans prou* 
vent que cette extrémité de l'Asie eut très-anciennement des com- 
munications avec les pays situés sur la Méditerranée (i). Mais ce 
peuple n'a jamais cherché dans le contact des étrangers^ni instruc- 
tion, ni sympathie. Tout voyageur est considéré comme un men- 
diant qui vientchercher une aumônc^Ses usages sont d'un barbare, 
parce qu'ils ne sont pas conformes à ceux du pays. On ne saurait 
croire à la possibilité d'apprendre quelque chose de gens nés hors du 
céleste empire. U ne manque pourtant pas à ce siyet même de maxi- 
mes excellentes , en contradiction avec les feits. On lit en effet dans 
p)nfucitts : « Il faut accueillir avec courtoisie les hommes des 
« royaumes lointains et étrangers ; car des peuples , des richesses 
« et des biens afflueront alors des quatre parties de la terre. » Et 
dans Meng-tseu : « Si les Chinois aiment le bien et la vertu , tout 
« ce qu'il y a d'hommes Illustres et vertueux entre les quatre mers, 
• ne comptant pour rien les milliers de lieues , viendront annoncer 
« aux Chinois tous les biens, et leur enseigner ce qu'il y a de mieux. 
« Sinon, les étrangers diront, Ah/ ah! les Chinois se croient un 
« grand peuple ; et ce mot arrêtera à des milliers de lieues les gens 
« vertueux , animés du désir de venir ici pour enseigner. A leur 
« place viendront des intrigants et des flatteurs : et comment faire 
« pour bien gouverner le royaume lorsqu'ils seront admis? » 

Comme il s'agissait d'un peuple dont tous les mouvements sont 
extrêmement lents, et de plus mal^déterminés par l'histoire, nous 
avons cru pouvoir sans inconvénient exposer ici tout ce qui le con-*- 
cernait en générai, sans tenir compte des dates, et du temps où nous 
nous sommes arrêtés dans la série de ses événements politiques. 

(1) Roaeiiini assure avoir trouvé dans les tombeaux égyptieas de petits va- 
ses chinois ea faïenoe vernie, et avoir vu dans les collections égyptiennes de 
Sait des miroirs métalliques pareils idenliquement à ceux qui sont en usage eo 
Chine. Voy. Lettre à f!» Dawis, du 9 avrit 1S37 , dans les Annales de cor- 
respondance archéologigue, . 
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Vers répoque où la Chine fut réunie sous un seul monarque , il 
parait qu*elle réduisit à l*état de colonie Tile importante du Japon. 
Il se fit alors un mélange de la civilisation primitive de ces insu- 
laires avec celle qui leur fut apportée par les Cliinois, de leur 
fierté courageuse avec la mansuétude de leurs voisins , de leur lan- 
gue polysyllabique avec la langue monosyllabique de la Chine, 
de la construction de celle-ci et des déclinaisons tartares avec les ex- 
pressions indigènes. Cette bigarrure rendit plus étrange encore ce 
peuple f déjà très-singulier sous plusieurs rapports, par ses deux 
langages, Tun réservé à la politique, aux lois, à la religion, 
à la littérature, aux sciences, l'autre aux différents métiers, aux 
habitudes populaires; par sa double constitution, qui place le 
pouvoir spirituel à côté de Tautorité temporelle; et par le 
point d'honneur , qui, bien plus vif que celui de nos duellistes , 
fait qu'un Japonais outragé défie son ennemi non pour se battre , 
mais pour se fendre le ventre en même temps que lui. 

INous aurons ultérieurement à arrêter nos regards sur ce pays 
ainsi que sur le Thibet, qui s'est trouvé si souvent mêlé aux 
affaires de la Chine : c'est au reste à cette dernière contrée que nous 
avons dû de pouvoir connaître le caractère, l'histoire, l'idiome à 
demi-barbare de ces montagnards longtemps isolés au milieu de 
plaines couvertes de neige, et leur civilisation, modifiée très-tardi- 
vement par les Indiens et par le bouddhisme ; ce qui a renversé 
les théories professées avec assurance, sinon avec effronterie, par 
ceux qui prétendaient placer dans cette contrée centrale de l'Asie le 
foyer de toutes les connaissances humaines. 



ÉPILOGUE. 



Avec la Chine nous quittons le monde oriental; et, comme celui 
qui vient de traverser une mer orageuse et non encore] bien con- 
nue, nous reportons un instant nos regards sur lui, pour mieux 
constater les progrès que réalisa l'humanité en passant de l'Orient 
à l'Occident. 

T. m. 27 



Digitized by 



Google 



418 QUATRIÈME ÉPOQUE (333-134). 

Si noas croyons que les iDdivIdiis doivent se trouver bien ou 
mal principalement en vertu du libre développement de leur per- 
sonnalité, nous n'avons pas beaucoup de louanges à donner à 
rOrient , qui , vivant dans Tespace et non dans le temps , image et 
histoire de la nature , repose immobile dans une unité Indéfinie , 
laquelle absorbe et contient religion, coutumes, lois, constitu- 
tion , sans Jamais laisser de place à la liberté individuelle. 

On ne saurait dire qu*il existe des droits en Orient ; car si en Eu* 
rope ceux-ci subsistent par eux-mêmes et ont une valeur entière- 
ment propre, quelle valeur peuvent avoir les délits , les peines, 
les contrats, la propriété, la famille, l'État, dans une contrée où 
le droit de l'individu est absorbé dans celui de la famille, celui-ci 
dans le droit de TÉtat, et celui de l'État dans l'omnipotence du 
prince (!]? L*homme y est tout à fait sans défense contre l'État; 
il n'est pas non plus protégé par les usages, domestiques qui ne sont 
inviolables qu'à la condition d'être inaperçus. 

L'État lui-même est dominé par la religion, qui le sanctionne, 
l'appuie, et fait la loi. G'est'pour cela qu'en Asie les formes du droit 
sont si pauvres et si dépourvues d'intelligence. Nous les avons vues 
telles dans l'Inde et dans l'Egypte, mais plus encore dans la Chine, 
où la législation ne s'appuie sur aucune grande théorie civile, et se 
perd dans une foule de minuties Insignifiantes, soit de police , soit 
de simples convenances, pour n'aboutir qu'à un code pénal , qui 
prescrit la moindre action de la vie, en menaçant de peines atroces, 
sans établir d'autre distinction que celle du grand et du petit bâton. 

Dans le peuple que nous pouvons le mieux étudier , parce qu*il 
vit encore de la même manière, les trois pouvoirs, domestique, 
civil et religieux, se trouvent réunis dans un seul, et toute chose 
s'y rapporte à la famille; de sorte que cet abrégé de TÉtat peut 
nous donner la mesure des degrés de sa civilisation. Le monar- 
que est le chef d'une grande famille; le père est le roi d'un petit 
empire ; et de la position la plus élevée , jusqu'au dernier degré de 
l'échelle sociale, un despotisme sans génie pèse sur les hommes. 
Il n'est pas limité par les privilèges des castes. La raison 
même qui en forme le caractère, loin de protéger, n'exerce pas 
son indépendance. Les beaux-arts , devenus les esclaves de l'in- 



(1) Gans, dos Erbrechi in WelfgeschichUicher Entwickelung. Berlin, 
1824-25. 
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EPItOGUC. 419 

dnatrie, ne Jouissent point delà liberté. La morale n*est représentée 
que par la loi; et la loi est une pénalité continuelle , où manque 
cette affection qui ne s'attache plus au titre de père dès qu'il s'étend 
à une famille trop vaste. 

Si nous pénétrons au sein de la famille , le mariage nous appa- 
raît sous la forme d'une vente dont les conditions sont arrêtées au 
gré des parents, sans le consentement des parties intéressées. La 
femme est confinée dans la maison , moins en qualité de compagne 
que comme une servante et un amusement, et les causes de divorce 
sont multipliées. Le père jouit du pouvoir absolu ; Il peut même 
adopter les enfants d'autrui ; à sa mort , le fils atné est substitué à 
fautorité paternelle comme à la possession des biens ab intestat. 
Il n'est pas certain que le testament, cette manifestation énergique 
de la volonté individuelle, soit permis en Chine, du moins comme 
nous l'entendons ; car II n'y sert qu'à régler la succession. 

Nous avons vu , non sans surprise, une nation aussi matérielle 
et aussi peu soucieuse d'une seconde vie, se préoccuper des sacri- 
fices mortuaires presque autant que les Indiens, et souhaitant, 
comme ceux-ci , des enfants et la perpétuation des familles. 

Si nous passons en Grèce , nous y reconnaissons la fille de l'O* 
rient; mats, semblable à un rejeton qui s'est détaché de sa souche, 
elle a eu sa vie propre et s^est développée par elle-même, sans que 
sa ressemblance l'empêche d'être originale. Chez elle nVxistent plus 
déjà ni la nécessité, ni l'unité indéfinie et universelle; mais le pro- 
grès libre et varié, bien réglé par un accord précis et déterminé. 

Le droit, qui tout d'abord était dérivé de la religion , comme en 
Orient, s'en détache bientôt ; mais il reste encore tout à fait public, 
et ne fait qu'un avec le droit civil. La vie publique ne pouvait être 
en effet bien distincte de l'existence privée dans la civilisation 
grecque, tout extérieure et à ciel ouvert , quand les Juges étaient 
pris dans toutes les classes de citoyens , et quand les discours des 
orateurs offraient la source la plus abondante où Ton pât puiser 
la connaissance du droit. De cette association du droit public et du 
droit privé, il résulte que le mariage n'est autorisé qu'entre citoyens. 
La puissance paternelle ( dans Athènes du moins , plus connue que 
les autres villes et moins orientale) ne constituait pas tant une auto- 
rité morale pour réprimer et punir, qu'une propriété sur la descen- 
dance : le père mécontent de son fils déclare au magistrat qu'il le 
méconnaît, le bannit de sa maison, et tous ses droits sur lui ont cessé. 

27. 
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420 QUÀTBIÈMB ÉPOQUE (323-1S4). 

Enfin apparaît le génie romain, mélange de l'esprit grec et de 
l'esprit oriental, qni se combattent obstinément, sons la personnifi- 
cation de plébéiens et de patriciens. Ces derniers se vantent de 
descendre des dieux , placent leurs chefs de races parmi les astres, 
et, majestueux et sévères comme l'Orient, ils s'attachent opiniâtre- 
ment au passé. Mais à leurs pieds s'agite sans repos le principe actif 
qui engendre la démocratie et la liberté. La lutte commence avec 
l'expulsion des rois : de ce moment le peuple n'attendant plus d'amé- 
llorations de la volonté du monarque ou de l'amour d'un père, les ré- 
clame unanimement d'une voix terrible, qu'animent le sentiment 
des maux présents et la confiance dans un meilleur avenir* La que- 
relle dure autant que la république , les faibles demandant des 
lois, les forts les refusant, et les ambitieux les proposant : puis la 
paix et l'unité renaissent avec les empereurs, sous lesquels les 
deux éléments aristocratique et démocratique ne se confondent paS; 
mais languissent ensemble, également épuisés. 

Les traces de cette lutte restent empreintes dans le droit romain. 
Le principe aristocratique de l'immobile nécessité y dicte le stric' 
tumjus, qui sacrifie tout à l'usage ou à la lettre de la loi ; celui de 
la libre personnalité subjective se manifeste dans le bonum et 
œquum arbitrium. Le premier a les jugements de droit précis^ 
l'autre les actions de bonne foi. 

Passez- vous de la cité dans la famille? vous y retrouvez encore 
cette opposition. Le mariage tout d'abord entraîne une dépendance 
absolue; la femme y tombe dans la main du mari (in manum con- 
venit)^ non comme compagne, mais comme sujette^ sans être plus 
qu'une fille, qu'une sœur de ses propres enfants, et n'acquérant 
que par le père de famille, en qui seul réside entièrement la person- 
nalité. Mais vient ensuite le mariage nouveau dans lequel la liberté 
se fait jour , et la femme a une existence personnelle ; elle est asso- 
ciée à Inexistence du mari, et participe au droit divin et hu- 
main [t); non pas encore en communauté de biens et d'avanta- 
ges , comme parmi les modernes, mais avec la dignité de mère et 
d'épouse , matrone là ou l'homme est patron. 

De la tyrannie paternelle qui vend , cède , tue , on passe de 



(0 Selon l'élégante défiailioo de Modestinas : Nuptiœ suntconjunetio mtf> 
rjj et fœminœ^ consortium omnis vitœ» divlni et humant jurés eommuni' 
catio. § De ritu nupt. 
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même à l'émancipation, qnf, au moyen d'un contrat simula, rend te 
fils maître de lui-même. Le père ne peut plus disposer de lui sans 
l'intervention de Tautorité publique, et le fils peut de son chef ac- 
quérir des biens. Vous rencontrerez jusque dans la propriété le con- 
traste et raccord dans la distinction des choses qui sont ou ne sont 
pas libres. 

En somme, le droit ne revêt pas dans TOrient de formes pi*éci« 
ses et Individuelles. Il est mieux déterminé en Grèce, mais il ne 
sait pas encore se rendre indépendant de la religion et de FËtat. 
C'est à Rome qu'il se sépare pour la première fois de tout élément 
étranger, et devient individuel et puissant. L'essence de la civilisa* 
tion grecque étant le beau, l'harmonieux, le sentiment de l'art, le 
droit devait ressentir l'influence de cette civilisation. Une puissance 
fondée uniquement sur l'art et sur l'esprit ne saurait se consener^ 
longtemps. Aussi à peine la puissance grecque eut-elle été entraînée 
hors de ses limites par les conquêtes, qui, en étendant ses propor- 
tions, en altérèrent l'harmonie, elle dut se déformer et périr, faute 
de vigueur suffisante pour gouverner le monde. 

Borne , au contraire, n'était pas le monde de Tart ; et même l'a- 
mour dont elle s'éprit pour la science des Grecs fut le signal de 
sa décadence. Elle n'était pas davantage le domaine de la reli- 
gion; car elle était préoccupée d'abord de l'Etat, du citoyen, du 
droit. Ce dernier conserva sous les rois l'aspect mystique qu'il te- 
nait de son origine , il manqua de profondeur et de philosophie : il 
fat entièrement politique et public durant la république, et la lutte 
entre les plébéiens et les patriciens. Lors de rétablissement de l'em- 
pire, l'existence politique fit place à la vie privée, et le droit civil 
acquit sa plénitude. 

Les croyances et les usages nationaux avaient été conservés 
dans leur originalité dans les Douze Tables, qui par ce motif de- 
meurèrent , Jusqu'à Justinien, le fondement du drott civil ;],mais 
elles furent modifiées par les édits prétoriens , dont l'importance 
alla d'autant plus en augmentant sous les empereurs que le carac- 
tère national s'effaçait davantage, et que diminuait peu à peu le 
respect religieux pour Tantiquité. 

Quiconque a le sentiment de ce qui est véritablement bien com- 
prendra de quelle importance fut, pour le bonheur de l'individu et 
de la société, le progrès accompli par l'humanité en passant de TO- 
rient en Occident : comment dès lors cette admiration que l'on ac^ 
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4%7 QUÀTBIEHE iPOQUB (328-134). 

eorded'ordinaire aux exploits sanglants des héros de Rome et à tous 
ceux que i'évéaement favorise ue se changeralt^elle pas en grati- 
tude envers le peuple qui sut acquérir pour l'avenir la Justice et Té- 
galité du droit f en préparant à la société moderne son berceau 
dans cette belle et malheureuse Italie? 



rut ou noisisMB yoluhi. 



Digitized by 



Google 



NOTES ADDITIONNELLES. 

A. 

POÉSIES DIFFIOLES, — Pag» 22. 

Lors de la déeadenoft de la littératare grecque, aa temps de l'école d'Alexan- 
drie, on crat poavoir suppléer au beau par la difficulté vaincue. Pour passer 
sous silence les autres extravagances inventées k celte époque, difficiles 
nugœ, comme les appelle Martial, dont quelques-unes, les acrostiches par 
exemple, sont encore en usage aujourd'hui, on eut Tidée de disposer des vers 
de manière à leur faire représenter aux yeux une figure quelconque. Nous en 
avons plusieurs de Symmias de Rhodes. Une de ces composttlotts représente un 
œuf, d'antres une nrasette, des ailes» une hache. Roui en rappotlerons deux 
comme exemple. 

2YPirS, 

ïTPirH OïltOM' EXEI2- AAEI AE 2B IfETPÀ 20<MH2 

0TAEN02 ETHATEIPA, MARPOnTOAEMOIO AE HATEP, 

MAIA2 ANTinATPOIO eOON TEKE2 lôtNTHPA 

OTXI KEPA2TAir, ON HOTE OPES^ATO TATPOnATOP • 

AAA' AHEAEinEÎ Oï AI0E nAPOS *PENA eÊPMA 2AKOÏ2 

OTNOM' OAON dlZON, 02 TA2 MEPOHOS nO©ON 

K0TPA2 rHPT0NA2 AI0E TA2 AKEMnAE02. 

02 M0I2At Airr HASEK I02TE4»AKnt 

EAK02 AFAAMA HOeOIO nTPI2*APArOÏ' 

02 2BE2EN ANOPEAN 12ATAEA 

HAnnO^ONOÏ TrPIA2 TE A^EIAETO. 

n TOAE TT<I>AO<I»OPnN ÉPATON 

HAMA nAPI2 eETO 2IMIXIAA2 

VTXAN . ft BPOTOBAMÛN 

2THTA2 012TPE AETAÏ 

KAftnonATftP, AIIATOP, 

AAPNAKOTÏIE, XAP0I2. 

AAT MEAI2AOI2 

EAAOni XOYPAi 

K A A A I O n A I - 

NHAEY2T0i« 
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HOTES ADDITIONNELLES. 425 

On ne sait ce qu'il y a de plus étrange de la poésie ou de la figure. Cliaque 
vers aurait besoin d*un très-long commentaire , et les critiques n*ont pas man* 
que d'en faire à foison. La première pièce est attribuée à Théocrite; elle passe 
ponr la plus belle et la plus sabrante des cinq poëmes connus sous le nom de 
oxXv}pà, ou difficiles. L'autre suppose qu'Épéus dédia à Minerve la hache aTcc 
laquelle il construisit le cheval de Troie. 

Ces laborieux amusements d'une vieille littérature tombée en enfance rede- 
vinrent à la mode dans les derniers temps de la littérature latine, quand on 
employa, pour les panégyriques surtout, les acrostiches, les serpentins, les 
anacycliques. 

Les acrostiches sont assez connus , attendu qu'on ne laisse pas que d'y atta- 
cher une sorte de mérite (1). On appelle anacycliques les vers qui présentent le 
même sens, qu'on les lise à droite ou à gauche. Tels sont ceux-ci : 
Roma tibi subito mctibus ibit amor. 
Signa te signa temere me tangis et angis 
Si bene te tua laus taxât sua laut^ tenebis. 
Ou bien encore ceux dont les mots lus dans un ordre inverse , donnent le même 
vers, soit avec le même sens, soit avec un sens tout à fait opposé. Voici un 
exemple de la première manière : 

PrœdpUi modo quoddecurrit tramite flumen 
Temporecomsvmto jam cito deftciet» 
Ceux-ci donnent un sens contraire : 

Zaus tua, non tuafraus, virtus, non copia rerum* 
Scandere te/ecit koç decus omnipotens; 
car on lit : 

Omnipotens decus hocfecit te scandere, rerum 
Copia, non virtus, fraus tua, non tua laus. 
Nous avons une élégie tout entière faite ainsi ; elle est attribuée par quelques- 
uns à Rufin, et par d'autres à Octatianus Porphyre; tous deux du sixième siècle. 
Elle commence ainsi : 

Blanditias fera mors Veneris persentii amando, 
Permisit solitœ nec Stiga tristitiœ. 
Voici un autre exemple de vers anacycliques d'Octatîanus , susceptibles aussi 
d'être lus à rebours : 

Perpetuis bene sicpartiri munera seclis 
Sidéra dantpatriœ et pairis imperium. 
On appelait op^i/es ou serpentins, certains distiques dont le pentamètre finis- 
sait par les mêmes paroles qui commençaient l'hexamètre. Nous en avons quel- 
ques exemples dès le bon siècle. Ainsi Ovide dit : 

Militât omnis amans, et habet sua castra Cupido; 
Àttice, crede mihi , militât omnis amans» 

EtaDleurs: 

Qui bibit, indefurit; prœul hinc discedite, queis est 
Cura bonœ mentis : qui bibit, indefurit. 

(I) Voy. page 231 du présent volume. 
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426 KOTBS AODITIOtINELLBS. 

Martial ausaî : 

Rumpifur invidia quidam, diUeiêiitM /uli, 
Quod me Roma legit ; rumpitur invidia. 

L'ëpigramme continue de même. 

On fit dansles derniers tempsdescompoflitionseotièfM en cêgeoM. Nous aYons 
notamment de Pentadiua une élégie sar le retour da printemps , at nna à la 
Fortnne; plus quelques épigrammes; en Yoioî une sur Natciasa : 

Cui pater amnis erat, fontes puer ille colebat, 

Laudabatque amnes cui pater amnis erat. 
Se puer ipse videt, patrem dum quœrit, in amne, 

Perspicuoque lacu se puer ipse videt. 
Quod Dry as igné calet, puer hune irridet amorem; 

Nec putat esse decus , quod Dry as igné ealet. 
Stat, stupet, hœret, amat, rogat, inntiit, aspieiê, ardêi, 

Blanditur, quœritur, stat, stupet, hœret ^ amat. 
Quodqueamat, ipsefacit, vultu,preoe, luminê,fletui. 

Oscula datfonti; quodque amat ipsefacii* 

L'élégie sur le retour du printemps commence ainsi : 

Sentiofugit hiems, zephyrisquê moventilnu orbem 
Jam tepet Eurus aquis : sentiofugit hiems. 

celle sur la fortune : 

Res eadem assidue momento volvitur unog 
Atque redit dispar res eadem assidue. 

On peut rapporter à ce genre tes rers corrélatif s; comme dans eetto épigi^mme 
de Pentadius , où les mots correspondent entre eux quatre par quatt e : 

Épitaphe de Virgile. 

Pastor , arator , eques, pavi, colui, superavi 
Capras, rus, hostes , fronde , ligone, manu. 

c'est-à dire : Pastor pavi caprasfronde; et ainsi du reste, chaque mot de l'hexa* 
mètre se rapportant à un mot du pentamètre. 
Tels sont encore ces vers sur une machine : 

Instruit, inducitjacit, admovet, extimet, urget 
é Classica, tela, faces, tormenta, tonitrua, classes. 

Ce qui nous rappelle un distique iait par Carlo Ceresoli, curé de Verddlo, 
pour la grosse doohe de Bergame : 

Convoco, signo, noto, depello, eoneino, ploro 
Arma, dies, korasy nubUa, lœta^rogos. 

Yoid encore une pièce qn'on fit à Somasea, TiHage dft lerrileiri #b Bergame, 
dont la difficulté consiste dans la rime obligée de chacun des mois aomspon* 
dants de l'un et de l'autre Ters : 

Quos anguis tristi dirus mulcedine pavit, 
Hos sanguis Christi mirus dulcedine lavit. 



Digitized by 



Google 



;(OTBS ADDITIONNELLES. 427 

La décrépitude de la littérature latine ramena les mêmes essai» laborieux dont 
6*était amusée la vieillesse de la muse grecque. Sédullus a composé en elTet une 
longue élégie dans laquelle il compare les récits de TAncien et du Nouveau Tes- 
tament (collatio Veteris et Novi Testamenti), et dont tous les pentamètres fi- 
nissent par le commencement de Thexamètre. Yenautius Fortunatus écrivit des 
compositions dont la forme représentait différents objets : mais le cbef-d*œuvre 
en ce genre est l'éloge de Constantbi le Grand ^ par Publilios Oetatianns Por- 
phyre, dont nous avons déjà parlé. Cest une série de poésies dont run<[(flgare un 
autel , l'autre une flûte, la troisième un orgue, et ainsi de suite ; dans la première 
.pièce le premier vers est tout en mots de deux syllabes, le second de trois syllabes, 
les suivants de quatre et de cinq ; dans une autre, les mots d*une, de deux» de 
trois, de quatre, de cinq syllabes se succèdent : quelques bexamètres peuvent 
être lus à rebours. Il est un morceau de vingt vers dont toutes les initiales réu- 
nies forment les paroles/or ^ûsimtis tmperator, toutes les finales ConsUui* 
tinus inviclus , et toutes les quatorzièmes lettres clementissimtts rector. 

Yelserius a bien raison de s'écrier : Camwia paiientiœ miserrimœ , te» 
meritatis pêne incredibilis , certe, quod constet, nullius ante se exempli; 
guibus quod reditum impetramt exsui, satis eo superqwf pcmarum 
expendisse, nec inimicis quidem invidiam ultra debere videtur, nom nulla 
crux unquamconferenda cum hoc cruce. 

Nous citerons ici son autel, supérieur, dans son genre , à ce qu'ont fait les 
Gi'ecs. Ceux-ci avaient employé des mètres inusités, tandis que Fauteur latin a fait 
usage de vers de la même mesure, et n'est arrif é à leur donner la fiorme voolM 
que par le nombre plus ou moins grand des lettres oonleniiea dans cbaooA. 

ARA PYIHIA. 

Vides ut ara stem dieaia Pythio 

Fabre poli ta vatis arte musica 

Sic pulchra sacratissima gens Phœbo decens 

Bis apta templis qui litant vatum chori 

Tôt compta sertis et Camœnœ floribus 

Beliconii loeanda luds carminum 

Aon caute dura me polivit artifex 

Excisa non sum rupe montis Albidi 

Luna e nitente nec pari de vertice 

PUm ccesa dura nec coaeta spicuio 

Arctare primos eminentes an^ulos 

Et mox secundos propagare latius 

Eosque caute singulos subducere 

Gradtt minuta per recurvas lineas 

ffarmata ubimie sic deinde régula 

Ut ora quaare sit rigente limite 

Vel inde ad imum fusa rursum linea 

Tendatur arte latior per ordinem 

Me metra pangunt de Camcmarum modis 

Mutato nunquam numéro dumtaxat pedum 

Quœ docta servat dum praceptis régula 

Elementa crescunt et decrescunt carminum 

Bas Phabe supplex dans metrorum imagines 

Templis chorisque lœtus intersit sacris. 
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428 NOTES ÀDBITIOnNElLES. 

Un certain Hannardus Gamérias Moséns, professeur de grec àTngolstadt, a fait 
aussi une coinfiosition en forme d*autel, contre ceux qui ont en mépris la sainte 
messe. Elle a été publiée à An? ers en 1 568 , in S"". 

Luigi Crotto est auteur d*un sonnet en vers sotadiques ou récursifs , dont 
Toici les premiers vers : 

Fortezza e senno amor donot non toglie; 
Giova non nuoce, al ben non al mal chiama, 

11 dit le contraire, lu en sens opposé. 

Tontes les lettres peuvent être prises à reboun et produire le même vers 
dans celui-ci : 

Sole medere pede, ede, perede melos, 
Serrius die ces vers : 

Quœso somnia viles mala, rus si cupis ire : 
Micanl nilore tecta sublimi aurea. 

IX en est qui changent rhexamètre en pentamètre : 

Sacrum pingue dabo, nec macrum sacriftcabo. 
On a dit des démons : 

Ingirum imus nocte, et consumimur igni; 

ce qui peut être lu de gauche comme de droite. 
Un jésuite a fait ce vers : 

Tôt tibi sunt dotes, Virgo, quod sidéra cœlo, 

qui est susceptible de 3312 changements , en conservant toujours Fhexamètre. 
Ëricius Putéanus a employé quarante-huit pages à faire de ces combinaisons. 
Baldassare Bonifazio a publié : Musarum liber XXY , Urania ad Dominictim 
Molinum (Venise, Pinelli, in>4^)y composé- de 76 pages imprimées, 22 gra- 
vées. La première table est double; les autres contiennent : Turris, Clypeus, 
Columna, Calaria, Clepsydra, Fusus, ùrganum, Securis, Scala, Cor^ 
Tripus, Cochlea, Pileus, Spathalion, Rostrum, Amphora, Calix, Cubus, 
Serra, Era, 

Le recueil de Caramuel est beaucoup plus riche (Rome» Falconi, 1663, info!.). 
11 contient 834 pages ; son titre est : Primtucalamus ob oculos ponens metra» 
meiricum, quem variis currentium, recurrentium , adscendentium^ des- 
çendentium, nec non circumvolantium versuum duclibus, aut osri ind' 
SOS, aut buxo insctUptos, aut plumbo ij^fusos, multiformes labyrinthos 
ex ornatus. Il est divisé en huit parties t Prodromus, Apollo arithmeticus, 
Apollo çetricus, anagrammadcus, analexicustcentonarius^polyglottus» 
sepulchralis. 
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B. 



STATISTIQUE DE LA CHINE. — Page 30. 

Lord Macartney , ambassadeur d'Ânglclerre en 1795 à la cour de Pékin , ob- 
tint du mandarin Ciu-ta-zin ce releyé statistique de la Chine proprement dite : 



Provinces. 


Milles carrées. 


Acres. 


Pë-tchi-li 


58,949 


37,727,360 


Kiangnan (deux proTinces) 


98,961 


59,495,040 


Kiang-si 


72,176 


46,192,640 


Tséekiang 


39,150 


25,056,000 


Fou-kiang 


53,480 


34,227,200 


Hou-kouang {^^f 


144,770 


92,652,800 


Ho-nan 


65,104 


41,666,560 


Siantung 


65,104 


41,666,560 


Cban-sl 


^ 55,268 


35,171,520 


CheusiefKan-800 


154,008 


98,565,120 


Szu-tchouan 


166,800 


106,752,000 


Kouang-fung 


79,456 


50,^51,840 


Kouang-si 


78,250 


50,080,000 


Youn-nan 


107,969 


69,100,160 


Kouei-tcheu 


64,554 


41,314,560 


MiUes carrés. . 


. . 1,297,999 


830,529,360 


Lieues carrées. • 


. . . 144,222 





Si Ton s'en rapporte à Rienzi, Fempire cliinois aurait aujourd' 
lation suivante : 



'liui la popu- 



Chine proprement dite 



[Sur terre 145,471,000 

i Sur eau 2,418,000 

/ Mandarins de 9 classes 
I et employés inférieurs 102,000 
\ Armée de terre et de mer 906,000 



Total 



Corée 

ThibetetBonfan 

Mantcbourie, Mongolie » Dzungarie, Turkestan chinois 

et autres pays tributaires 
Colonies 



148,897,000 
8,463,0C0 
6,800,000 

9,000,000 
10,000,000 



Total général. . . . 183,160,000 
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ANCIEN DÉNOMBREMENT DE LA CHINE. 

Familles. Indiyidus. 

Dans le I^' siècle de l'ère chrétienne 13,233,062 — 59,594,978 

Dans l'année 740, sons la dynastie des Tang. 8,412,800 — 48,143,600 

1393, soiu le règne de HungYou. 16,052,860 — 60,545,812 

1491 Hiao-Tsong. 9,113,446 — 52,281,158 

1578 Yan-Li. 10,621,436 — 60,692,856 
1790, d'après la grande géographie 

publiée en Chine 141,840,091 

1795, d*après Macartney 333,000,000 
1815, d'après le recensement général 
fiUt dans la 18^ année da règne de Kia-King, 

père de l'emperear actuel 36 1,22 1 ,248 

Ces derniers chiffres paraissent exagérés par la ?ani(é chinoise. A im Anglais 
qui racontait que le roi d'Angleterre faisait atleler 8 cheyaux , un Chinois s'em- 
pressa de dire que l'empereur de la Cliine en faisait atteler 24. 

Voici les revenus annuels du trésor chinois : 
Taxes et droits, en argent 279,838,736 francs 

En blés et riz 758,407,725 livres 

Idem, pour conserver 
dans les greniers publics 5,605,587,875 



Total. 


• . . . 6,363,995,600 




Dont la valeur approximative est de 




590,161,264 


Impôt sur les étrangers à Kanton, que Rienzi évalue à 


6,000,000 


Impôt sur les tissus, à 






50,000,000 




Total deft revenus 


926,000,000 


Voici, selon le môme Kienzi, les populations de différentes villes : 


Pe4ûng 


1,700,000 


Et la division de l'armée. 




Nanking 


514,000 


Infanterie régulière 


300,108 


Hangtchéou 


700,000 


Cavalerie régulière 


327,000 


Ouchang 


680,000 


Artillerie 


17,000 


King-tchin 


500,000 


Réserve de l'armée régulière 30,000 


Tok-han 


320,000 


Officiers id. 


6,892 


Nang-chang 


300,000 


Infanterie irrégulière 


400,000 


Soutchéufou 


214,017 


Cavalerie irrégulière 


273,000 


Kouangtchéou-fou (Kanton) 845,729 


Officiers de l'armée irrégulîêre 5,200 


Makao 


32,268 


Marine 


32,440 



Total général 1,291,640 

Quelques-uns ont porté jusqu'à un million huit cent mille le nombre des 
soldats; mais il faut distinguer entre l'effectif et les hommes qui figurent seu- 
lement dans les cadres. En effet, les officiers les portent comme présents au corps 
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pour toucher la paye; et lors des roTuesils mettent en ligne leurs nonibrcux 
serviteurs y trompant ainsi le gourernement et faisant un profit considérable. 
Cette réflexicn est de Klaprolh. 

La Chine, toujours d'après Rienzi, dépense pour Tadministration cirile 
28,919,2^4 fr. en traitements de neuf mille deux cent vingt-deux employés; 
pour l'administration militaire, 166,498,728 fr., solde de un million deux 
cent cinquante-neuf mille deux cents hommes; on ne parle pas ici des dépenses 
de la marine, qui sont trop incertaines. Si Ton ajoute 16,000,000 pour les répara- 
tions annuelles aux riyes de l'Hoang-ho et 8,000,000 pour celles des jardins Yuen- 
ming et Gi-hou, on aura une somme de 219,417,952 fr. pour les dépenses, qui, 
déduite de celle du revenu , laisse un excédant de 60,420,784. 

c. 

LITTÉRATURE CHINOISE. — Chap. xxx. 

L'édition italienne de cet ouvrage est accompagnée d'un voluuie dans lequel 
on trouve des analyses et des exemples empruntés aux diverses littératures, 
toujours dans leurs rapports avec le caractère des peuples. Nous avons cru inu- 
tile de reproduire ce qui concerne les littératures classiques, connues de tout le 
monde dès le collège; mais il n'en est pas de même de celles de TOrient, étu- 
diées depuis trop peu de temps pour cela, Nous en citerons donc quelque chose 
de temps en temps, et nous commencerons ici par la littérature ciiinoise, qui 
donne une idée très-vraie de ce peuple compassé et phraseur. 

ART DRAMATIQUE. 

Voltaire a dit : « L'Orphelin be Tcfiao est un monument précieux qui Ailt 
■m mieux connaître le caractère de la Chine que toutes les relations possibleé 
« faites ou à Aiire au sujet de ce vaste empire. » Il pourra donc être à propos 
de donner une esquisse de ce drame, qui, bien que connu depuis longtemps en 
Europe, ne l'est généralement que déhgiiré par Voltaire, et plus encore par Mé* 
faatase. 

Le fond en est tiré de l'histoire de Ssé*ma-thsian, qui raconte ce qui suit , soni 
l'année 607 avant J. €. : 

« Régnait alors Ling«kong , prince bizarre et eruel, qui ordonna à Tsouni 
d'aller tuer Tchaotoun, son ministre. L'envoyé trouva Tcbao«toun dormant, 
et , au moment de le frapper, il réfléchit que ce serait un crime de tuer un mi- 
nistre si vertueux , un crime de ne pas exécuter l'ordre du roi. Pour sortir d'em. 
barras, il se tua lui-même. Le ministre s'enfuit. Ling-kong fut ensuite tué) 
et après plusieurs autres révolutions, Tou-an-kou, sans attendre les ordres 
de l'empereur, attaqua la famille de Tchao, tua Tchao-so et les trois frères de 
Tchao-tonn, et extermina toute la parenté. La femme de Tchao-toun, seeur 
de l'ancien roi Tching-kong, était enceinte. Elle accoucha d'un fils, qui fut sauvé 
par deux fidèles serviteurs de sa maison. L'un d'eux, Tsing-ing, proposa de 
trahir l'orphelin; et, moyennant mille onces d'argent, il indiqua où il était cft- 
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cbé. L'autre 9 qui avait avec loi le prétendu orpbeUo, se voyaul poursuivi» le 
pressait contre son sein, en s'écriant : Oh! qu*a donc fait Torplielin de Tcbao? 
Je Yous en conjure, tuez-moi, et laissez-loi la vie. Les bourreaux, égorgèrent 
lui et l'enfant; mais le véritable orphelin était caché près de Tcbing-ing. 

« Le roi étant malade , on lui fit entendre que le ciel le punissait pour son 
injustice à regard de la famille de Tcbao. Il fit diercher s'il en restait quelque 
rejeton, et l'on découvrit alors que l'orphelin vivait. Il fut rappelé, reconnu hé- 
ritier de la famille de Tchao, et réintégré dans ses droits sous le nom de Tchao- 
Wou. Alors Tching-ing, satisfait d'avoir si bien réussi, résolut de finir ses 
jours, pour aller dans l'autre monde annoncer à Tcbao4oun le succès qu'il avait 
obtenu. Tcbao-wou voulait l'en dissuader, mais il lui répondit : Tchao-toun et 
Kong-soun m'ont cru capable de voos'rétablir dans vos droits, et à cause de cela 
ils ont voulu mourir les premiers. Si je ne leur annonce pas la réalisation de 
leurs désirs, ils croiront que je n'ai pas exécuté mon projet. Et il se tua. » 

C'est sur ce fait que roule le drame dont nous parions. 

Dans le prologue les personnages se font connaître eui-m6mes : « L'homme 
ne songe pas à faire du mal au tigre, mais le tigre songe toujours à faire du mal 
à rtiomme. Qui ne se contente pas à temps se repent. Je suis Tou-gan-kou , 
premier ministre de la guerre dans le royaume de Tsin. Le roi Ling-Kang, 
mon maître, avait deux hommes en qui 11 se confiait entièrement, Tcbao totin 
pour gouverner le peuple, et moi pour commander pour l'armée. Nos emplois 
nous rendirent ennemis; j'eus toujours le désir de ruiner Tchao, mais je ne pus 
en venir à bout. Tchao-so , fils de Toun , avait épousé la fille du roi. J'avais eo- 
Yoyé un assassin pour lui donner la mort ; mais celui-ci tomba et se tua. Un jour 
Tcliao-toun étant sorti pour encourager les agriculteurs au travail, trouva sons 
un mûrier un homme à moitié mort de faim; il lui donna à boire et à manger, 
et lui sauva la vie. » 

Il continue ainsi à raconter les faits antérieurs, d'où résulte que Tou-gan koa 
est parvenu à faire périr son collègue avec trois cents de sa famille, dont il ne 
reste que Tchao-so , son fils. Celui-ci avait épousé la fille du roi ; le ministre con- 
tredit un décret royal de mort; Tchao-so en le voyant se donne la mort, après 
avoir recommandé à sa femme, si elle met au monde un enfant m&le, de le 
nommer Tcbao^ikou-cnl, l'orphelin de la fiunille de Tchao, afin qu'une 
fois grand , il puisse venger aes parents. 

Acte L La femme de Tchao40 , prisonnière dans nn palais, donne le jour à 
on fils. Le ministre Tou-gan-kou ordonne au général Kan-Kioué de garder très- 
soigneusement la demeure royale : s'il en laisse sortir l'enfant, il verra sa fa- 
mille exterminée jusqu'au neuvième degré. Tchmg-ing, médechi au service de 
Tchao-so, échappé à la proscription, s'introduit près de la princesse, qui loi 
lait promettre d'emporter son enfimt : lorsqu'elle en a reçu l'assurance, elle se 
tue. Le général de garde, qui déleste le ministre, plaint ses victûnes ; et quand le 
médecin sort , il demande : 

Que portes*tu dans oette botte? 

Ze Méd. Des lierbes médicinales. 

Le Gén. Et rien autre chose de caché? 

Le Méd» Rien autre cliose. 

Le Gén, Ak>rs tu peux passer. {TchingHng s*er{fuU en courant, et Kan- 
Kioué le rappelle.) Reviens ici; qu'as-tu dans ce coffre? 
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Xe Aft^d. Rien que des simples. 

le Gén. N'y aurait-il pas quelque fourberie? 

Le Méd, Aucunement 

£e 6^n. Ya-t*en donc. iTching-ing part avec U même empressement ^ et 
est encore rappelé») 

Le (rén, 11 y a quelque chose là-dessous. Quand je te dis : Va, tu voles comme 
b Oèche; quand je te dis : Reviens , on te prendrait pour un ver se traînant sur 
an tapis de laine. Réponds, Tching-ing. Crois- tu que je ne te connaisse pas? 
Tu es un ancien commensal de la maison de Tchao-toun. Je suis» moi, au service 
de Tou-gan kou. Je sais bien que tu as caché l'enfant de Ki-lin , qui n'a pas 

encore un mois Je crois que tu as reçu de grandes faveurs de la maison de 

Tchao. 

Le Méd. Quiconque a reçu des bienfaits doit en être reconnaissant. » 

Ici se fait la confidence ; et le général s'écrie : « Si je lui portais cet enfant, je 
serais comblé de richesses et d'honneurs ; mais Han-Kiné. est renommé non 
moins pour sa générosité que pour sa valeur, jamais il ne descendra à tant 
d'infamie Tching-ing, emporte avec toi ce nouveau-né; si Tou-gan-kou m'in- 
terroge, Je répondrai pour toi. 

Le Méd, Merci, général. 

n prend la botte , puis revient sur ses pas et se jette aux pieds de Han-Kiné, 
qui l'exhorte à partir; ce qu'il fait, mais pour revenir de nouveau. 

Le Gén. Pourquoi reviens-tu encore? Eh quoi t oses-tu me soupçonner d'im- 
posture? douterais-tu de ma loyauté? 

Le Méd. Général , si je sors du palais et que vous alliez me dénoncer , il est 
mille fois possible que cet orphelm soit égoigé. Eh bien! oui, général, arrêtez 
Tehing-ing, allez vanter vos services et en demander Je prix.. Pour moi, je m'es- 
timerai heureux de mourir avec l'orphelin de la maison de Tchao. 

Le Gén, Tu peux te sauver, et pourtant tu montres toujours de l'hésitation et 
de la défiance. Tu veux conserver le rejeton de la race de Tchao ; eh bien ! moi 
aussi je veux montrer de nobles sentiments, je veux laisser mon exemple à 
toute l'armée, et rivaliser avec toi en liéroisme et en grandeur. Tu es lin ser- 
viteur dé voué> je veux être fidèle à moi-même. Pars vite, et bannis toute frayeur; 
ai l'on me demande la vérité, je ne consentirai jamais à te trahir. Mais ce mons- 
tre pourrait m'arracber mon secret dans les tourments? Eh bien, je me tuerai. 
Toi , veille nuit et jour sur cet orphelin ; prends-en toujours grand soin : puisse- 
t4l fiiire revivre la maison de Tchao ! Et quand il sera grand, raconte-lui tout 
ce qui est arrivé; apprends-lui à venger ses parents, et qu'il n'oublie pas ce 
que j'ai fait pour lui. » 

En effet, le général se tue. Nous avons rapporté toute cette scène, parce qu'elle 
nous a paru conduite avec art. Voici maintenant le résumé de ce qui suit. 

Dans le II® acte, le ministre, informé rie la mort de la princesse et du généra), 
ne doute pas que l'orphelin n'ait été soustrait; il simule donc un ordre de l'em- 
pereur pour que tous les enfants d'un mois à six lui soient apportés; il les fait 
égorger, et espère que l'enfant proscrit a été immolé dans le nombre. 

Le vieux Kung sounTchou-Kien , ancien serviteur du roi, retiré à la campa- 
gne, où il déplore les maux causés par le ministre pervers, reçoit l'orphelin, ■ 
pour le garder, des mains du médecin, qui se propose de livrer à sa place son 
propre fils et lui-même. Mais le vieillard, calculant qu'il ne saurait vivre asse^. 
T. m. 28 
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pour élerer rorpbeliD à la yengeance, s'offire patif pgrfr atcci fe ftli i\i tnédécln, 
qui se fera son dénonciateur. 

Au 111* acte, le médecin, Teignant d'être un espion, se présêhfë cheile ftiîtiistfe, 
<j[!ii accourt à la demeure du TielHard. Il exige que renfîmt'luî ^\t ten\% mais 
il n'obtient que des refus; il insiste et a recours aux mauvais trhitéilients, sans 
plus de résultat} enfln tin soldat décodtre un enfant (celui du tnédedn), et le. 
ininlsf re f égorgé. Scélérat t lui crie te tiélltard , regarde là*liatlt : Il est Urïe provi- 
dence. A Ces mots, fl se précipite du liant d'un escalier, et ée tue. 

Le ministre récompense le ntédecin. Adopte son Dis stippoâé, ()tti tiVât àûtré 
que rorphelin , 6t feut qtie sort pèl-e habité àree litl dans le palais. 

Acte tV. Vingt ans se sont écoulés, ^6fphé!lti s^esl ê\efê â la côùr, où îl 
occupe une haute fonction, et étudie sous Tcliing-ing, son père putatif. Quand 
celui-ci petiSe que le temps est Tenu de lut révéler son secret, il laisse sur tin 
guéridon ufie peinturé représentant ce qui est arrivé .lutrefoîs à la famille de 
Tchao. Celte scène e*t Vraiment faite arec habileté. Quand le médecin raconte 
au Jeufie homme comment Torplielln M emporté pAr ufi médecin du iiom de 
Tchlng-ing, son élève lui demande : « Est ee \^us, mon père? » ' . 

« Il y a dans le monde beaucoup de personnes portant le même Udm, h ré- 
pond Tchinging, 11 iwursuit et termine ainsi : « 11 y â vingt ans que eés faits 
se sont passés. L*drphclln a maintenant vingt ans; s*ll né peut venger là hiôrt 
de son père et de sa mère, â qiToi est-il bon f » Il se met alors à chanter : « It' 
est d'une taille élevée , son tlftagé respire utte majesté Imposante ; il s'est feit re- 
marquer dans les lettres et dans les arts de h guerre : qu*attènd-il pour agir ^ 
Tonte sû famille a été exterminée sans distinction de degré ; sa mère s'est étran- 
glée dans un psilals Isolé, son père s'est percé sur lé lieu du supplice, et ceà 
injures mortelles sont encore sans tengeance. C*ëst eb vain que ce fils passe 
dans le monde pour un héros. » 

L*ûrph. Vous me parlez depuis longtemps, et votre fils est encore comme tan 
homme qui sommeille on qui rève. En vérité, je ne Comprends rien à tout ce 
récit, 

Tchin^'inS. Qtiol! lu né éômprendS rtenP Écoute doftc. L*homme vétd dé 
rcHige est l'infâme ministre Toil>g&n^kott ; Tcliâo est ton père, et la princesse est 
ta mère. {t( chante) Je t'ai raconté de point en point cette lugubre histoire. 
Si tu ne \k comprends pas entièrétttent, eh bien ! je suis le vlenx fchlng-lng, qui 
sacrHlal Won fils pour sauver Torphelto; et toi, ttt es l'orphelin de la famille 
de fôhtiêi 

Actft V. Après ftvoir »btêmi m ordre de Témperenr, Tôrphelln, résolu â Vêft» 

gcr les siens, arrête Tou-gan-kou , qui est condamné à mort pour ses fbribitl. 
L^emperenr Autorise iNjrpttelin à reprendre stm nom de famille, et le fait succé- 
der àli dlgttlfé dé mm père. Des lionneorS posthumes sont rendus à tïan-ing, 
im tombeau est érigé Au vénérable KongSoun , et Tehlng-hig eSt récompensé. 
Volet rabftlyse «'tm autre drhmé t L'HÉnitrEti bxM tk vieillesse, îl a pouif 
liijet le «hagHn de né pas avoir d'enftnts mâles, l'un des plus grands en Chiner 
parce qu'il mit efalndf^ à un hnmme d'être prlviS d'honneurs funèbres. 

Les personnages de eette pièce sont les membhss d'une famille appartenant 

•èla t^lASSe moyenne fl« la société; sevolr : un vieillard dans Taisance, sa 

f^me, »à(»ncttblne^ son neveu, sa fille, son gendre. Le vieux n^octant 

Lféou-lsung ik'a^t pas d'enfent i»Ale qui pdlsse Aire le bonhenr dn reste (M 
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ses jotirs, ni faire les offrandes ritaelles sur s« tombe , a pris utoe ôoncdbtne, 
(jtiî dès te commencement du drame est dite enceinte. Afin d\>btenir du del 
ûfn nis, 11 fait le sacrifice de plusieurs sommes d'argent qui lui sont dues, en 
brûlant les obligations de ses débiteurs. Il confie k soin de ses affaires à sâ 
femme et à sa mte mariée , et donne à son neveu , qui étuit maltfaité cliez lut 
par sa femme, deux eents pièces d'argent pour quMl allie chercher Ibrtune où il 
lui plaira. Ces dispositions prises, te vieillard Se retire à la campagne, en recom- 
mandant à la bienveillance des siens la mère du fils qu'il attend. Le brave 
homme est domine par sa femme, tracassière et intrigante. Il Toudrait la dis- 
poser à traiter avec douceur celle qu'il laisse enceinte $ mais II n*ose trop enta- 
mer ce sujet, et s'y prend de la manière la plus comique. 

Ltéou-tsung. J'ai à te dire un mot, ma femme : puis-je m'y risquer? 

2a /cmmc. Parlez. 

ÈiéoU'tsung» Avec quelle impatience j^atlendrai de toi une lettre de félicita* 
tions! Liao-meî est enceinte; qu'elle mette au monde un garçon ou une fille, 
son enfant sera ta propriété. Tu pourras alors tirer profit de ses services, ou 
Ui vendre, selon qu'il te conviendra mieux. Tu en seras dame et maîtresse. 

la femme. C^est bien dit, mon mari. 

LiéoU'tsung. Ma femme.... 

La femme. Qu'avez- vous? 

LiéoU'tsung. Cette jeune Liao*meï t'a causa parfois quelques contrariétési 
el]e crains qu'elle ne continue à t'impalienter. Quand elle méritera un ctiÂti- 
ment, punis la par amour pour moi. Ne te contente pas de la gronder 

Ht il fmit par implorer pour elle des trailements plus doux. Le gendre ma« 
pifesle alors à sa femme le déplaisir que lui cause la grossesse de la concubine , 
attendu que si elle met au monde une fille, ils perdront tous deux moitié de» 
biens qui leur seraient revenus autrement , et la totalité si c'est un garçon. S« 
femme le tranquillise en lui disant qu'il est facile de se débarrasser de la con- 
cubine , et de dire au vieillard qu'elle s'est enfuie. Tandis que celui-ci attend au 
milieu de la plus vive anxiété le résultat de celte grossesse, sa famille vient 
lui apporter des consolations au sujet de la perte de ses espérances* £n appre- 
nant que sa concubine est disparue, il s'abandonne à la plus grande douleur* 
Comme il craint que son ancienne cupidité ne lui ait valu cette dlAgréce, il prend 
la résolution de jeûner sept jours, et de distribuer publiquement des aumônes 
dans un temple voisin. Les mendiants lui font le récit lamentable de leurs misères ; 
mais ce qui l'émeut davantage, c'est d'entendre un homme qui dit à un autre : 
n Mallieureux qui n'as pas de tilsl » 11 retrouve au milieu de ces misérables son 
neveu, qui a dissipé les deux cents pièces d'argent, et qui, maintenant couverte 
haillons, est obligé de chercher un abri près d'un four à poteries. Le jeune In- 
fortuné est insulté par le gendre de Liéou^tsung; mais celui-ci, touché de com« 
passion, après avoir éloigné sa femme en feignant de vouloir faire une répri- 
mande au coupable , lui donne quelque argent, et lui conseille de visiter an 
printemps prochain les tombeaux de ses ancêtres, en l'assurant que l'exact ac- 
complissement de ce devoir lui portera bonheur. Quand sa femme rentre, (AUt 
lui dit : Ëh quoi! vous pleurez? 

Liécm-tsung» Quand aije pleuré? 
- . jMfpmm^t^ Dee larmes content de va« yeux« 

2S. 
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liéaU'tsung. Hélas! à mon âge» eomment ne seraient-ils pas humides? 
Tout le drame roale sur l'importance attachée aux rites funèbres. Le neveu 
rainé se rend à l'époque indiquée dans le lieu consacré à la sépulture des mem- 
bres de sa tamilie. II s'est procuré en chantant quelques morceaux de papier 
doré y un pain et une tasse de Tin ; il a emprunté une bâche, et, arrivé près des 
tombeaux, il brûle le papier, nettoie la terre qui couvre les moi-ts, et fait les 
offrandes de pain et de vin en invoquant la protection de ses aïeux. Tandis 
qu'il parle, surviennent le vieillard et sa femme, irrités tous deux de ce que 
leur fille et leur gendre ne sont pas venus apporter les offrandes habituelles. 
Ils s'aperçoivent alors^que leur neveu les a précédés. Le vieillard et sa femme 
commencent un dialogue mélancolique sur le malheur de leur sort; car ils ne 
laisseront pas d'héritiers de leur nom pour venir leur rendre les honneurs fu« 
néraires. Le neveu se montre sur ces entrefaites : Liéou feint de vouloir le gronder 
de ce qu'il n'a pas fait les choses plus honorablement; mais la femme elle-même 
dit : « 11 est pauvre, il n'a pu faire davantage. » Et elle se repent de l'avoir traité 
si rudement; la réconciliation s'ensuit, et le neveu est reçu dans la maison. 
Quand la fille et le gendre arrivent à leur tour avec un vêlement peu conve- 
nable, suivis d'un cortège nombreux, ils sont accueillis par le vieillard et par sa 
femme avec d'amers reproches, pour leur piété tardive; la femme reprend la 
clef, signe de propriété, à la fille, et la donne au neveu , en défendant aux deux 
époux de reparaître devant eux. Cependant le jour anniversaire de la naissance 
du vieillard étant venu , ils sollicitent et obtiennent la permission de loi offrir 
leurs devoirs. Quel est l'étonnement du brave homme en voyant sa fille lui 
présenter sa concubine perdue , tenant son fils par la main ! Dans l'excès de sa 
joie, il fait trois parts de ses biens, pour que sa fille, son neveu et son fils en aient 
chacun une. Le drame finit par les manifestations de joie et de gratitude de 
tous les membres de la famille, encliantés de ce que leur vénérable chef a ob- 
tenu un héritier dans sa vieillesse. 

Cette comédie est en cinq actes, comme les autres pièces dramatiques du 
recueil dont elle fait partie. Les événements se succèdent avec tant de naturel, 
que l'on ne s'apercevrait même pas qu'il s'est passé trois ans depuis le com- 
mencementde l'action, si l'âge de l'enfant amené sur la scène à la fin du dernier 
acte n'en faisait souvenir. 

On peut véritablement considérer comme une tragédie la Tristesse de HAN,on 
L'ÂUTomiB DANS LE PALAIS DE Han, bien que la tragédie ne forme pas chez 
les Chinois un genre di^inct. Le sujet en est tiré de cette époque des annales 
chinoises, où les empereurs, pour arrêter les attaques des Tartares, étaien t obligés 
de leur donner leurs filles en mariage. Or, dans les idées chinoises, c'est un très- 
grand malheur que de sortir de dessous le ciel, c'est-à-dire, d'abandonner le 
sol sacré de l'empire. La tragédie commence par le monologue du khan des 
Tartares, qui dans cette pièce tient lieu de prologue. 

« Le vent d'automne souffle impétueux à travers les herbes , parmi nos tentes 
de feutre; et la lune, qfai brille dans la nuit>ur nos huttes sauvages, écoute les 
gémissements du flexible roseau. Nous nous dirigeons vers le sud en nous rap« 
pi-ocbant de la frontière, pour solliciter une alliance avec la famille impériale. 
J'ai expédié hier un ambassadeur avec un tribut de présents, pour demander 
une princesse en mariage; mais je ne sais si l'empereur acceptera le traité. La 
belle saison a invité nos chefs à faire une excursion dans les landes sablon- 
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nenses ponr y chasser. Qu'ils aient bonne chance! Puisqne nous autres Tartares 
nous ne possédons point de champs, les arcs et les flèches sont nos biens. {Il 
pari,) 

Paraît ensuite le ministre favori de Tempereur, qni, dans un autre monologue, 
fait connaître la manière de gouverner de son maître , prince que Ton amène 
facilement à rejeter les conseils des sages , ponr chercher les plaisirs dans la 
société des femmes de son palais. L'empereur, entrant en ce moment, le charge 
de réunir les jeunes personnes les plus belles de toutes les provinces, et de 
lui envoyer leurs portraits, pour qu'il choisisse parmi elles. Le ministre se met 
en route, et abuse de son mandat ponr extorquer des sommes d'argent de ceux 
auxquels il fait espérer une alliance avec le monarque. li voit enfin la jeune 
Tchao-kuen, qui surpasse toutes les autres en beauté ; c'est la fille d'un pauvre 
Cultivateur. Celui-ci n'a pu satisfaire la cupidité du ministre^ qui s'en est Tengé 
en envoyant à l'empereur un portrait très-peu flatté de la jeune fille. Le hasard 
Teut que l'empereur lui-même vienne à la rencontrer dans ses jardins ; frappé 
de tant de charmes, il s'aperçoit aussitôt qu'il a été trompé par son ministre : 
« Gardien de la porte jaune, dit-il, apportez nous ce portrait , pour que nous 
puissions l'examiner. (Tl regarde le portrait). Ah! combien il a altéré Ui pu- 
reté de ce joyau qui brille comme les ondes en automne! (Au serviteur du 
palaii.) Dites k l'officier de garde que notre plaisir est qu'il tranche la tête à 
Mao-yen-tchéou et vienne nous rendre compte de sa mort. » 

Mais le traître prend la fuite, et gagne sain et sauf le camp des Tartares. Il 
montre au khan un portrait, ressemblant cette fois, de la fille du cultivateur, et 
lui persuade perfidement de la demander à Tempereur. Le khan envoie un exprès 
au monarque chinois, et le menace d'envahir ses État8]]en cas de refus. L'em* 
pereur, qui s'est plus fortement épris de la jeune personne , ne sait quel parti 
prendre. Mais ses conseillers, mécontents de le voir préoccupé et distrait, au 
lieu de se livrer aux affaires , le pressent si vivement de ne pas écouter sa pas- 
sion , et de songer de préférence au salut de l'empire, que l'infortuné monarque 
se résout au douloureux sacrifice. Il accompagne une partie du chemin celle 
qu'il avait déjà élevée au rang de princesse, et leur séparation est pour tous 
deux une douloureuse épreuve. Cette scène est du plus vif intérêt, les parolek 
de l'empereur sont pleines de passion , la jeune fille montre de la générosité et 
une résignation gracieuse, n Aujourd'hui, dit-elle, dans le palais de Han; de- 
main, réponse d'un barbare ! » Elle pleure la civilisation qu'elle laisse derrière 
elle, et les beaux habits qui ne l'orneront plus aux yeux des hommes. La ea* 
tastrophe approche. Le Tartare s'éloigne avec sa proie, et gagne les rives du. 
fleuve Amour on Saghalien, qui se jette dans la mer d'Ochotsk. 

La princesse. En quel lieu sommes-nous? 

Le khan. Sur les bords du fleuve du Dragon noir (l), qui sépare notre terri- 

(I) Les Chinois ont traduit ainsi le nom tartare de Sanghallen-oula, fleuve à l'eau 
noire. On aperçoit là une nouvelle ressemblance entre les mythologies chinoise 
et grecque. 

Apàxovr' àvapXénovra çoCvtav 9X070. 
Le dragon chinois n'a qu'une seule tète, et il faut voir dans la queue ondoyante 
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toûra d« celai à$ la China, hd rivaga au midi art la UmiU da Tanoi^ra; 009 d(M 
mainas commeoceot sur calui au nord. 

La princesse. Grand roi, je voudrais faire la libation d'une coupe de via 
yers la «id, et adreasar un dernier adiea à Temperear... {Elle fait la liba- 
tion,) Souverain de Han , cette vie est finie : je t'attends dans Tautrel v 

£n prononçant «e« mots, elle se précipite dans les ondes. 

La tragédie pourrait se terminer 14. Le klian, accablé de tristesse , élèYa ui| 
tombeau k Tinfortunéa princessa sur la rive du fleuve. Plus généreux qu*on na 
pouvait s'y attendre , il renonce k toute prétention contre l'empereur, et lui 
pâi savoif qu'il lui livrara Tautaur de leurs douleurs communes, pour qu'il 
aoit puni de sa trahison et de sa perfidie.* Dans l'acte suivant^ le monarque dû» 
noia s'endort, et la princesse hii apparaît en songe pour Vinformer de son sort, 
« Livrée comme une captiva pour apaiser les barbares, ils voulaient iu'am« 
porter dans une région boréale; mais j'ai saisi le moment de leur échapper. 
Si'eat^ce pas là ramperatir, mon souverain? Seigneur, je vous suis rendue, a 
Mais l'ombre d'un guerrier tartare venant se placer entre, elle et l'empereuri 
la fait disparaître, et détruit ainsi le doux songe dont il se berçait. U se réveille, 
entend la eri d'uqa oia sauvage, emblème des amants séparés, et se remet i 
pleurer la parte de la princesse. La drame unit par l'arrivée d'un envoyé di^ 
khan des TarUras, qui renouvelle la paix avec l'empereur et livre Mao^yen-tchéou 
à sa vengeance. 

Abandonner la patrie est pour les Chinois une telle ioibrtune, que l'avanturà 
de la balla TchaO'Kuan a exercé maintes fois la verve des poètes et les pinceaui^ 
des peintras. Suivant une tradition populaire, la tombe de rinfortunée demeura 
toute l'année vardoyanta au milieu des sables, comme si la lerlilité de $qju pays 
natal la suivait au désert pour y consoler son ombre. 

Aidés par l'étude approfondie de la hmgue chinoise , M. Stanislas Julien , pui» 
M. Ba^io, ont donné à l'Europe diiféreDt^rames,>t lui ont procuré une connaifr* 
sauce plus étendue de ce théfttre. Postérieurement au septième siècle de notre 
ère, époque à laquelle il paraît avoir sub| une restauration, les poëte^ qui ^ 
livrèrent h ce genre de littérature furent plus ou moms considérés. On connalj 
quatre* vingt'un auteurs de quatre cent quarante-huit drames, et Von cpmpt<$ 
parmi eux qualques aourlisaoes, 

. Indépandammant de ca théâtre que l'on pourrait appeler aristocratique, il y 
an a un populaire , k grand spectacle et tout h fait étrange. Par exenople, uu 
Toy^eeur vit paraître sur la scène, pour solenniser l'anniversaire de la naissanaa 
de l'amperaur, la Terre et l'Océan, suivis Tune et l'autra d'au «wtége de divar96| 
productions marinas et terrasires, haleines, dauphins »focl)ers, etc.; tous pa^ 
laient. Ces singuliers personnages étaient représentés par de^ acteurs masqués. 
Après nombre de tours et de détours, une haleine fini se placer devant la Ipge 
impériale, et vomit plusieurs tonnes d'eau. Uu autre drame représentait la der- 
nière éclipse, k là manière dont l'entendent les Chinois, c'est-à-dire la lutte 
entre la lune et le grand dragon. 

Ces deux genres de pièces sont souvent souillés d'ohscénliés et de bouffou'^ 
neries peu en rapport avec l'idée que nous nous faisons de la politesse chinoise.' 

do monstre, et dans le cours lortuen» des fleuves, l'origine commune de l'hydre en 
iQbine «tan Grâce, . , 
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Pâ Gmigm # ^»aisii k nue représenUtioQ popolaire | daQ^ laquelle rhéroûe 
Revenait grosse e( accoucbait sur la soèoe . 

Il est des ànmm dont la reprtenUtkm dufe plusieurs jours. Un caractëro 
(j^rticulier 4 tous y c*est d'offrir un mélange de prose et do TerSi 1% premi^f 
l'^ïUie , le4 auties çbaplés; la première ipaitan( le ton filiniliec de la conversaf 
lim, les antres d'un style soig^ et reehercbé, pleins d'a|lus«ons qui o^t he&piiu 
pour être cûaipri^e^yd'un auditoire irèM^uUivé. ils remplissent eo quelque tiorte 
ht rOle élevé du (sbqpur grec» diargé d'exprimer le# sentimettt^ de terreur» 4$ 
pitié, d'atteadrisseiHent» e^eitéi par Vé^imm^ip et ornant m ^ langage 
4*upa sagemodératiop la tempête saulevée par des cata^trophei» douloureu;|cs> 
i^ Cliinoiasavef; m art bien iiiférieur, ont epropris ce lie^Qia d'a«»<^ie( la 
poésie lyrique à la ftnagédie^ ^îûàx^ l^ moments d'émotipn, le personnage 
^j^prime en vers le^ ^nUments que W «ituattQX) fait paUre^it c^p iMi| soit 
chez les spectateqrs. 

Un drame intitulé i^ Ceaci^ p« cs^ie eai basé sur on fait seo^blable au jugQ' 
ment de Salomoo (l). Ia seigneur >{a a deoi^ femmes, Tupe stérile i l'autre 
nommée Qaï-tangy dont la^unesse n'a pa§ été des plqs exemplaires* CeUeci 
lui a donné un fils qui a£complit sa cinquième année. La première, d'acfordavec 
le greAier Tchao son amant» empoisonne son époux ; puis ayant besoin du MUp 
de mère pour bériter, plie emo^ène le jeune enfant qu'aile dit lui apparleoir, et 
accuse Haï-lang de l'assassinat. Le juge, circonvenu par son greXiçi» condamne 
llaïtang. Mais la seotence doit ^tre confirmée par le gonverneujr de la pro- 
vince, qui, après avoir entendu les deux parties, fait tracer avec de la craie un 
cercle, au centre duquel on place l'enfant. Les deux femmes doivent le tirer 
cbacunede son cdté. « Dès que sa propre mère l'aura saisi, il lui sera faci|i$ de 
le faire sortir du cercle ; mai^ la fausse mère ne pourra l'arpens^' à elle. » 

Cette épreuve superstitieuse tourne en faveur de la femme perverse , car elle 
entraîne l'enfant, et Haitang est condamnée anx yerges. Ji^He s'écrie alors: 
« Quand votre servante fut mariée au seigneur Ma» el|e eut bientôt ce jeune 
enfant. Après l'avoir porté dans mon sein pendant neuf mois, je le nourris pen- 
dant trois ans de mon lait, et je |ui prodiguai tous les soins que suggère l'amour 
maternel Lorsqu'il avait froid, je récltauffais doucejpent ses membres délicat^. 
Hélas ! combien il m'a fallu de peine et de fatigue pour l'éleyer j.usqu'à l'âge 
de cinq ans! faible et tendre encore comme il est, on ne pourr§iil, sans le 
blesser grièvement , le tirer avec effort de deux côtés opposés. 3i jçpe devais, 
'seigneur, obtenir mon fils qu'en déboitant ou brisant ses bras, j'aimprais mieux 
périr sous les coups, que de faire le moindre effort pour le tirer du f^erclCf » 

Les mœurs cbinoises ne se montrent pas dans cette pièce sous lenr bean 
côté. Haï-lang désigne l'infâme métier auquel elle se livrait dans §§ jeunesse, 
en disant : « Je vivais parmi les saules et les fleurs. Je reconduisais )'nn pour 

0) l'n vieux fatriiaa faooote ce qui sqit t « Beux chevaliers se (MspiriaieBt 
PJléiUage d'un baron que tous deux disaient leur pète. 8aionum vooloat dé- 

.4e«»yrir j«i|iiel e#t le véritable |iU, ordonite qiae le eorp^ 4» défunt s»H tvé de ta 
toivbe, et que les deux préteAdaot«, pour wantrer lequel e&t le plus babile m 9^1- 
niemeol def armes , se précipitent vers lui au grand ^alop de leurs chevj^ux, et le 

'percent de leur lance. L'imposteur n'hésite pas; mais le vérilablo iils se refuse obs- 
tinément à accomplir cet exploit sacrilège. 
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aller aa-devant àe l'antre , et mon occupation haMtnelle était le chant et U 
danse. » £lle repousse nn frère qui, réduit à la mendicité , vient implorer son 
secours, et, plus tard, le frère trouvant sa sœur malheureuse à son tour, Tac- 
cable d'outrages et de coups. L'autre femme exprime sa passion adultère pour 
le greffier Tchao avec une Téhémenceet une grOMièreté d'expressions qu'on ne 
Toudrait traduire dans aucune langue. Son galant est le coquin le plus éhonté. 
Quand il est accusé, il rejette sur sa complice le crime dans lequel 11 l'a se- 
condée. « Seigneur, dit-il au juge, ne voyez-vous pas que cette femme a toute 
la figure couverte d'une couche de fard? Si on enlevait avec de l'eau ses coo- 
leurs d'emprunt, ce ne serait plus qu'un masque hideux, que pas un ne Yoa« 
drait ramasser s'il le trouvait sur son chemin. Comment auraiielle pu séduire 
votre serviteur, et l'entraîner dans un commerce criminel ? » 

Quand la torture l'a forcé à convenir d'une partie de ses crimes , il dispute 
encore contre la loi , qu'il connaît sur le bout de son doigt : « Selon les lois je 
ne suis coupable que d'adultère, crime qui n'entraîne pas la peine de mort. » 

Ce qui révolte le plus dans les discours des différents personnages, c'est an 
sang-froid dans l'immoralité, qui révèle une extrême corruption. C'est une mère 
qui, faisant allusion à FinCâme métier de sa fille, dit crftment : a Je ne puis me 
passer des habits et des aliments que me procure son industrie. » C'est un 
juge qui s'exprime en ces termes : « Quoique je sols magistrat, je ne rends 
aucun arrêt : qu'il s'agisse de fustiger quelqu'un ou de le mettre en liberté , 
j'abandonne cela à la volonté du greffier Tcliao... Je ne demande qu'une 
chose, de l'argent, et toujours de l'argent, dont je fais deux parts, une pour moi 
et l'autre pour lui. » 

Si cette sincérité brutale révèle un manque d*art chez le pbête, elle atteste 
aussi une dépravation profonde dans la nation (1). 

Le Hollandais Yan-Braara vit représenter un drame dans lequel se trouvaient 
développés des sentiments délicats susceptibles de sacrifices généreux , et 
dont les caractères appartenaient à une société plus policée. Les deux femmes 
d'un lettré qui a été appelé à la cour, lasses d'attendre son retour depuis 
quatre ou cinq ans , quittent sa maison pour courir les aventures. Elles y 
laissent un jeune enfant , dont se chargent^un vieux domestique et une vieille 
servante, qui travaillent à l'envi l'un de l'autre pour subvenir à son entretien et 
lui faire donner de l'éducation. Au lever du rideau , on voit le vieux Âtm tres- 
sant des sandales de paille, unique métier qu'il sache. Âouana est assise près 
d'une petite table, et coud très-activement. Le vieux domestique chante, en tra* 
vaillant, la mélancolique histoire de son maître, et avec tant de sensibilité qui 
la fin ses yeux se mouillent et ses larmes coulent sur ses joues; pour montrer 
du courage, il essuie ses pleurs et affecte de rire, comme pour se reprocher sa 
pusillanimité. 

Cependant le jeune Siéou-yé, objet de leurs soins , a atteint l'adolescence; il 
•e livre à l'étude, encouragé et aidé par les deux bons vieillards. Ataï échange 
les sandales qu'il a tissées contre l'huile qui doit éclairer la veillée laboriense 
de Siéou«yé. Cependant l'étodiani a cédé au sommeil. La bonne Aouana, après 
ravoir regardé longtemps avec tendresse et lui avoir adressé les paroles les plus 
afTectueuses , entrecoupées de larmes , pense qu'il fiiut pourtant le réveiller pour 

(0 Ampèrv, du Thédlte cJUnoU. Ce drame est .traduit par M. Stai^ Julien. 
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qu'il pourgnire son (revail. Et prenant sur la table une petite lanière, elle lut 
en donne un légar coup sur la joue. 

11 se réveille irrité, et demaude à Aouana qui Ta rendue si hardie que d'oser 
le frapper, die qui n'est pas sa mère, mais seulement l'esclave de son père. 

Aouana le laisse exhaler sa colère, puis lui en fait sentir l'injustice. « Votre 
mère, où est-elle? qui l'a remplacée?... N'est-ce pas moi, ingrat? Et tous me 
méprisez ! Eh bien non , Je ne suis pas Totre mère; je renonce à tous tenir lieu 
d'elle. 

Siéou-yé, ramenéà lui-même par ce tendre reproche, tombe aux pieds d'Aouana 
et lui demande pardon en pleurant. 

Enfin le lettré revient chez lui. En route, il aperçoit an bord d'un fleuve deux 
pauvres femmes de Faspect le plus misérable, occupées à layer du linge. Ce sont 
les deux fugitives. Bientôt, rentré dans sa maison, il apprend leur histohre , et 
comprend que ce sont celles qu'il a vues réduites à une si triste extrémité. La 
fidèle Aouana est élevée à la'dignité d'épouse; elle ne dit rien, et se soumet en 
ailence à son bonheur. Ataiest fait mandarin. A la fin, le fils du lettré arrive ea 
habit de licencié. 

yan*Braam, à qui nous devons l'analyse de cette pièce, en avait été fort touché 
dans un précédent voyage; il désira la revoir; mais on eut beaucoup de peine à 
lui procurer ce plaisir, parce qu*on ne pouvait trouver d'acteurs qui se rappe- 
lassent un ouvrage ayant vingt ans de date. 

L'esclave des bichesses qu'il garde offre la peinture d'un ayare, avec les 
exagérations qui font rire dans Plante et dans Molière. L'avare, presque mou* 
rant, dit à son Hls adoptif : « Mon fils, je sens que ma fin approche. Dis-moi, 
dans quelle espèce de cercueil me metlras-tu? 

Le fils. Si j'ai le malheur de perdre mon père, je loi achèterai le phis beau 
cercueil de sapin que je pourrai trouver. 

L'avare. Ne va pas faire cette folie-là ! le bois de sapin coûte trop cher. 
Une fois qu'on est mort, on ne distingue plus le bois de sapin du bols de saule. 
N'y a-t-il pas derrière la maison une vieille auge d'écurie? elle sera excellente 
pour me faire un cercueil. 

Le fils. Y pensez-vous? cette auge est plus large que longue; jamais voire 
corps n'y pourra entrer , vous êtes d'une trop grande taille. 

L'avare, Eh bien! si l'auge est trop courte, rien n'est plus facile que de rac- 
courcir mon corps : prends une hache, et coupelle en deux. Tu mettras les deux 
moitiés l'une sur l'autre, et le tout entrera facilement. J'ai encore une chose im- 
portante à te recommander : ne va pas te servir de ma bonne hache pour me 
couper en deux! tu emprunteras celle du voisin. » (M. Naudeta donné l'analyse 
de cette comédie à la suite de VAulularia, comme terme de comparaison). 

M. Bazin a publié dernièrement (Paris, 1838 , un vol. in-8'') quatre pièces de 
thé&lre composées sous les empereurs mongols , habilement choisies dans des 
genres difTérents. Celle qui est intitulée les Intrigues d*une soubrette est la plus 
gracieuse non-seulement de cette collection , mais de toutes celles qui ont été 
traduites jusqu'à présent. Cette soubrette, nommée Fan-sou, est aussi adroite 
qu'éreill^; elle fait des vers , sait parler le beau langage, et commente avec sa 
jeune maîtresse le philosophe Mencius. Le beau Pé-ming-tchong, bachelier 
d'un grand savoir, qui cite à propos les classiques, et dont l'examen a fait quel- 
que bmiti a gagné le oœur de la jeune Siao-man. Celle-ci a même brodé en ca- 
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cîiette oa pèlU unt parfupiâ sur Icqod ou Ut un qiwtnin; ^t ca ^oatr^in, pv 

diverses allusions pleines de finesse, exprime son affection pour (e €U9rmant 

(MGhelÎMT. 

Elle Corme la projet de jeter en passant la aacbet sur le seuil du pavillon daiy 
W^ual P^ming'lcboog se livre k Tétude , ou plutùt pense à elle. Mais pour eela 
il faut aller dans le jardin où est la pavilloa. Si«omiip en meurt d'e^rie, m^ûs 
elle fie veut pas Tevouer k lasout^rettet 4vee laquelle elle parle au eootraire 4u 
fleuve Ho et du fleuve Lo, de Fohi , de Confucius, de Mencius, de l'extasd qi|i 
.s*empere d*elle quand elle lit un livre. 

Mais la maligne soubrette lui Tante les çt>arau»s d*uue promejude p^ uq^ 
belle |oir«e , eu nûliau 4e» fleurs i 9^ \9^ deqj^ joiiDei^ fiUes s'en vont fol^tr^r 4aus 
U jardin. Fan^sou cUaotç ; 

« I«es pierres do nos «eintures s'agitent aveo un ^ruit (larmoQieni^ ; nos t^ 
tits pieds, semlklfd»!^ au nénupUar d*ar, effleur^ut mollement la terr« iMi»h 
La lune brille sur nos t^tes pendant que nous foiilous la mousse Yçi4oy^t$ 
IbU), La fraîcheur éfi la nuit pénètre nos légers vât^çouinu* v 

Pé-ming-tcbong les a entendues, et il répond en chantant ses amours, en &'ai^ 
fiompagoant de la guitare, j^iao-maa soupire en Técoutant, ^1, dit avec mélanco- 
lie : « Les paroles de ce jeune liooune m'attristent le coBur. v Mais la sou- 
brette, f^BtOt effrayée, tantôt rieuse, laisse malicieusement sa maîtresse uu iu^ 
tant seule; celle-ci en profite pour jeté/* le sachet parfumé et s*enfuir. 

Pérming-tcbong le trouva, htjke quatrain, et aucune des.intenlions 4e Siao^man 
«'est perdue pour un si fin connaisseur en poésie. Leâ nénuphars hr(Klés paf 
la jeune personne lui font comprepdre qu'elle désire Téppuser. Le pauvre ba- 
chelier tombe malade d'amour. La soubrette va le trouver, et lui lait de la mo- 
xal^: « IS'avefii-yous pas attendu dira aux bouddhistes ; L*apparenca est le vide, 
et le vide n'est autre chose que l'apparence? Vous ne connaissez pas cette penséa 
de Lao-tseu : Les cinq couleurs font que les hommes ont des yeux et ne voient 
pasj les cinq sons font que les hommes ont des oreilles ^t n*enlendent pas? 
Confucius lui-môme n'a*t-il pas dit : Mettez-vous an garde contre la volupté? » 

Mais Pé-ming-tchong l'attendrit en sa faveur : « Âye^ pitié de moi; si vous 
réalisez ce mariage, je veux transmigrer dans le corps d'un chien qu 4*00 che- 
val, pour vous servir dans une autre vie. » 

L^ soubrette, ne pouvant résister à des arguments)iussi forts, se charge d'une 
lettre pour sa maîtresse, qui en la recevant affecte une grande colère. EHe la 
lit pourtant, puis menace Fan-sou de la faire fustiger. La suivante la laisse dire, 
et fmit par lui montrer le sachet aux nénuphars. C'est elle alors qui s'amuse 
à menacer et à effrayer sa maltresse. Changeant enfin de ton, éila plaide la cause 
de l'amoureux bachelier, et conclut, avec les philosophes, ce qu'il vaut uiieux 
sauver la vie d'un homme que d'élever une pagode à sept étages. » 

Siao-man se décide à écrire une réponse en vers qui promet im ren4aji-vp|is 
pour la nuit. 

Pé-ming-lchong, hors de lui, chante, en attendant la balle, uua chanson hizarre : 
« Dans le temps de l'empereur Yao , il y ay^it dix Aoleilsj neuf tombèrent sous 
les coups de flèches que Y-eu sut adroitement lancer du haut du mooi l^ouan- 
lun. Il n'en resta qu'un seul , et ce fut vous, vous qui vene;^ le malin et dispa- 
raissez le soir.... Si vous vous irritei^^ soudain Yous faitas naître das miagas à 
l'oiiant et au midi * d'épais hrpulllards k Toççldeat a( gui of 4.-o Pçrf^ç j^o]^ , 
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que ne Mie^je ËueUi^ pour percer votre ûmw (^tmcelast etT(»U4 fmr# tomliei 
fur la terre J» 

Tafidis qu'il s'abaudoime» dans son chant» à ces singulières imaginations | 
la belle Siao-ooan arrive au rendes-vous, tout en grondant et même en bat- 
tant un peu la pauvre soubrette qui Ty a entraînée. Mais voici la mère d^ 
^iao-man qui survient et se fâcbCy tance sa fille, la soubrette et le jeune lettré* 
Celui-ci, pour rétablir ses aOaires, prend le parti d'aller au concours f s'il revient 
avec le grade de licencié, quelle beauté rebelle, quelle mère intraitable pourra 
lui résister? C'est la soubrette qui l'y décide, car elle sait parler raison au besoii^ 

Inspiré par son anaour, le jeune bomme a composé un morceau dont Téclat ne 
peut se comparer qu'aux rayons du soleil. Le président du conseil de magistrat 
ture en estai frappé, qu'il fait venir V entremetteuse des magistrats, vénérable 
(iiatronedont l'ofQçe est respecté en Cbine, où tous les mariages se foptipar in» 
termédiabre, Le président lui ordonne d'arranger l'union de Siao-noan avec lu 
premier sur la liste des licenciés, et la soubrette triomphe de voir les deux 
amants paivenus au comble de leurs vceux paf h volonté impériale et l'inHu^nc^ 
toute- puissante des honneurs ficadémiques. 

. Pans h^ XuMiQUf: confrontée, nous voyons d'abord un riçl^ particulier, sif 
(emme et son /ils, assis tranquillement dans leur demeure, occupés à boire du 
vin chaud, en faisant des vers et des plaisanteries sur la neige qui tombe ^ 
Aocons pressés. Dans l'enthousiasme poétique qulnspirent d'ordinaire ^ux Clur 
nais tous les accidents de la nature, le père se croit au printemps. << S'il en était 
«utremeot, comment las fleurs du poirier tomberaient-elles une à une? comment 
les feuilles du saule voleraient-elles en tourbillon? Les fleurs de poirier s'en-^t 
tassent, et foraient un sol argeqté; les feuilles de saide s'élèvent au ciel çomsm 
une parure ondoyante, et retonU)ent sur la terre, etc. » 

Ces plaisirs domestiques, cette exaltation paciiique, paradis des Chinois, sor^ 
troublés par l'arrivée d'un nommé Tchin-ou , (fue la famille recueille engourdi 
car le ^oid. Le fils reconnaît en lui sou frère adoptif, et le présente k sa Cemnm^ 
qui ne platt que trop à l'étranger. 

^ ^ quelque temps de là , cette charitable famille donne des secours h un mal" 
heureux exilé qui se rend evec un archer au Meu de sa destination. Tchin-pU| 
qui trouve très^léplaeée I9 hienÊUsance dont il n'est pas l'objet, arraclte à ce 
pauvre diable l'argent et les billets de banque qu'il a reçus. Il prend easuite en 
haine cehji qui l'a adopté pour frère, et il convoite se femme- H les décide {w 
ses ar|jikes à délaisser leurs vieux parents et à fuir avec lui dans son pays pa« 
tal. Les vieillards rejoignent les fugitifs sur les bords du fleuve Jaune , et après 
avoir tenté en vain de les retenir, coupent une tunique en deux ^lorceaux^ et 
leur eu donnent la moitié en leur disant : a Mes enfants, prenez cette moitié; n#us 
garderons l'autre. Vous penserez à nous quand vous regarderez cette tunique i 
il vous sen^bleraque vous voyes votre père et votre mère. Nous deux, lorsque^ 
à force de penser h vous, nous ep aurons la tôte malade et le front brûlant, en 
voyant cette timique, ce sera comme si nous vous voyions vous-mêmes. » 

Lorsqu'ils se sont séparée, un nouveau malheur vient Coudre sur ï^ vieillards 
délaissés. Leur niaison brûle, et avec elle tout ce qu'ils possèdent. Us sont rédUUft 
k demander l'aumône m diantaot Ici les événements se multiplient. Leur 
petit-fils, devenu un personnage important, les retrouve dans la misère à la p^rMi 
4*iw mf^9l ^lK)^iesj 0^ U (ait dMrib^or im aliqaents m v^fm^ Î4 bifini 
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()ii'il8 ont soulagé est devenu le chef d'an THIage, et le» dent mendiants arrê- 
tes sont conduits devant lui. Leur fils , que Tclitn-ou croyait avoir noyé dans 
le fleuve Jaune, reparatt sous le costume d'un prêtre de Bouddha. Cest lui qui, 
dans la pagode du Sable d*or, reçoit ses vieux parents sans en être reconnu. 
Ceux-d, toujours occupés de leur fils qu'ils croient avoir perdu , demandent en 
le nommant qu'on récite pour lui des prières expiatoires, « afin qu'il passe du 
purgatoire dans le séjour des inunortels. » 

En entendant son nom, le prétendu prêtre de Bouddha reconnaît ses parents, 
et bientôt après retrouve son épouse , qu'une tendre piété amenait aussi dans la 
pagode. Puis son fils, devenu mandarin, arrive au même lieu , conduisant pri- 
àonnier le criminel Tchin-ou, qui reçoit son châtiment. 

Ainsi ce drame , inspiré par le sentiment religieux, se' termine comme d*ba- 
bitude p&r la punition des méchants ; et il est remarquable que ce soit TouTrage 
d'une courtisane. C'est aussi une courtisane qui est l'héroïne d'un autre drame 
qui de;son]nom est intitulé Tchang^iou-ngo. Un riche négociant est au moment 
de la prendre pour seconde femme , à la grande mortification de la première, 
n est fortement embarrassé pour mettre d'accord les prétentions de ces deux 
dames. Tchang-iou-ngo s'exprime en ces termes : « Je veux mamtenant présen- 
ter mes hommages à votre femme légitime; je lui témoignerai mon respect par 
quatre salutations. Elle devra recevoir la première, se lever à la seconde, et 
me rendre la troisième et la quatrième. » 

Nous avons dit quelle importance les Chinois attachent à ces futilités. L'épouse 
légitime s'en tenant à ses exigences, reste sur sa chaise. De là des injures et des 
eoups; enfin la bonne dame suffoque de colère, et expire. La courtisane s'enfait 
avec un misérable qui croit avoir noyé le mari. Un général achète l'enfant de 
celui-ci à la nourrice qui l'a sauvé, moyennant une once d'argent (7^ 30®). An 
bout de treize ans, son père adoptif lui découvre son origine, et le jeune homme 
tetrouve'son véritable père'au moyen d une romance que chante sa nourrice, et 
qui contient les aventures de la famille. Les deux coupables reconnus sont sur 
le point d'être punis, mais ils se poignardent. 

Des cérémonies , deux femmes dans un ménage , des enfants vendus , des 
suicides, voilà les moyens les plus ordinaires d'un drame chinois. 

Le Resseotihent de Téou-ngo présente quelque intérêt. Cette infortunée est 
condamnée à mort pour un crime dont elle n'est point coupable. An moment 
de son supplice elle s'adresse au procureur criminel : « Seigneur , j'ai une grâce 
à demander à votre excellence; si elle daigne me l'accorder, je mourrai sans 
regret. » 

Le proe. Quelle grâce avez-vous à demander? 

Téou^ngo. Je demande que l'on étale une natte blanche, et que l'on me pe^ 
mette de me tenir debout sur cette natte; je demande en outre que l'on sus- 
pende à jla lance du drapeau deux morceaux de sole blanche de dix pieds de 
haut ; si je meurs victime d'une fausse accusation , quand le glaive de l'exécn* 
teur tranchera ma tête , quand mon sang bouillonnant s'élancera de mon corps, 
ne croyez pas qu'une seule goutte de sang tombe sur la terre, car.il in roogii 
les morceaux de soie blanche; 

Le proc. crim. Je puis tous accorder cette foveur, cela ne souffre pas de 
difficulté. 

Téou-ngo. Sdgneafi noas sommes maintenant dans cette saison de l'année 
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0& les hommes sopportent arec peine le poids d'une clialear excessiTe. Eh 
bienl si je suis innocente , le ciel fera tomber par gros flocons, dès que j*aurai 
cessé de Tivre, une neige épaisse et froide qui couvrira le cadavre de Téou- 

ngo (Elle chante.) Vous dites que la ciialeur est étouffante, et que le ciel 

enflammé ne saurait laisser tomber un seul flocon. Mais n'avez-vous pas entendu 
parler de la neige que En-yeu fit voler dans le sixième mois? Si réellement je 
suis remplie d'une indignation qui bouillonne comme le feu, je veux qu'elle 
fasse voler dans l'air comme de légers flocons les fleurs de l'eau glacée. Je veux 
que ces fleurs enveloppent mon cadavre, afin qu'on n'ait pas besoin d'un char 
couvert d'une étoffe unie, ni de chevaux blancs, pour le transporter dans une 
sépulture déserte. 

L'exécuteur élevant Vétendard. Quelle étrange coïncidence! Le ciel s'obs* 
eurcit. (On entend le vent qui sou/fie,) Voilà un vent glaciall 

Téou-ngo chante. Nuages qui flottez dans l'air, à cause de moi obscur* 
cissez le ciel! Tents puissants, à cause de moi descendez en tourbillons! Oh! 
fasse le ciel que mes trois prédictions s'accomplissent! {V exécuteur frappe 
Téau-ngo.) 

Le proc, criminel saisi d'épouvante. O ciel ! la neige commence à tomber.. 
Quel événement extraordinaire 1 

Si l'on se rappelle la part que, selon les idées indiennes, la nature entière est 
censée prendre, ainsi que nous l'avons dit, à un grand forfait, on reconnaîtra 
ici l'influence du bouddhisme sur l'esprit des Chinois, qui pensent que la nature 
physique est dans la dépendance de la nature morale. 

Le vieux père de Téou-ngo , magistrat chargé de la révision des sentences» 
est assis la nuit devant une table couverte de papiers ; dans le nombre, la sen- 
tence qui a condamné Téou-ngo lui tombe sous la main. Le jugement étant 
rendu et exécuté, il la place sous les autres, et continue son examen comme ses 
fonctions le lui commandent. Cependant il pense à sa jeune tille, dont il. n'a pas 
eu de nouvelles depuis sept ans, et qui alors portait un autre nom. Bientôt une 
ombre vient voltiger autour de la lampe, dont elle obscurcit la clarté. Chaque 
fois que le magistrat cherche à ranimer cette lampe , Tombre retourne les pièces 
officielles, et remet par-dessus^les autres l'arrêt de condamnation de la jeune 
Téou-ngo. Le magistrat s'épouvante en voyant cette sentence reparaître obs* 
tinément, comme une plainte muette, un appel silencieux. 

L'ombre elle-même se montre enfin, et le magistrat, avec toute la dignité de 
son office, lui adresse un interrogatoire en forme. Convaincu de l'identité et de 
l'innocence de la plaignante, il va s'asseoir sur son tribunal. On amène devant 
lui les véritables coupables ; l'ombre parait, et vient les accuser. En vain les meur- 
triers invoquent le pwiss&ni Lao-iseu : l'ombre insiste, et les contraint à avouer 
leur crime. Les derniers mots qu'elle prononce sont adressés à son père, au* 
quel elle demande d'effacer de la sentence le nom de Téou-ngo. 

ROMANS, 

Voici l'analyse que Davis a faite de l'Union fortunéb. (Voy. le présent 
Tolume,pag. 402.) 

L'Union fortunée peut être considérée comme un excellent essai dans le 
genre des tableaux de mœurs. L'intérêt et la vivacité de l'intrigue, la couleui; 
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du dlalo^ie, le Cftraetère dés t>er«onnages bien dét^toppl 1^ bien Sôutenrf, 
rexcelietile tnorafe qaf y respira, totit contribue à nous donner une idée fàro 
rable do gont des Chinois. 

Les noms des pcrsonn«nges font dllnsion h fa nafnre de fedrS dispositions, lé 
héfDs Se nmnme htmmê de fer, l'héroïne Pinguin (crcor de ghice), ce rprî Yent 
dire chaste, non pus indifféfente on nt>ide, comme nous l'entendrions, ti-f chong* 
yn est un }eun« étudiant, dont la ftmiilie habHé une tillé à deux tent cinqnanf é' 
miltes de la capitale. Boin de sa personne, mais d*un natntél très-irritablë, ses 
défauts sont compensés par une grande générosité, nn extrême empressement 
à Mre le bien, à ftecoarir ses semblables. Son père est censenr, il se fait re* 
marquer par son intégrité et par la franchise avec laquelle il parlé à Vempe^ 
rénr. Onnniie il connaît le caractère Irritable de son fils, il ne le laisse pas ha- 
biter Pékin. Il arrait voulo le marier à seise ans , mais il a différé à sa prière.' 
Ti'tdtông^yn a donc continué jusqu'à Tâge de vingt ans de s*occuper de ses 
études. Ses yeut tombent, dans une de ses lectures, sur l'histoire d'un ministre 
éélèbre dans les annales chinoises , qui détint TtctiMe de Sa tertuense flranchise 
à reprendre le souverain. En réfléchissant à cet événement, il conçoit fft crainte 
qn*il n'en arrive autant à son père, et te décide dans son Inquiétude à partir pour 
la capitale. Dans un village où il s'était arrêté snr la roule pour y passer liT 
Ànlt , on lui raconte que lA fiancée d'un étudiant a été enlevée par un seigneur 
polissant. Auèsitôt, comme si c'eût été sa propre aflkire^ il s'est chargé de pré- 
senter lui-même à l'empereur une pétition à ce sujet. Quand notre héros arrifé 
à Pékin, il trouve toutes ses craintes réalisées. L'empereur avait vu aveo 
déplaisir le xèle avec lequel le censeur avait plaidé la canse de ce 
fnéme étudiant, dans la persuasion qu'elle élait juste. L*afîaire ayant été 
portée au conseil criminel, le coupable avait tant fait par ses richesses 
et par son influence, qu'il' avait été absous , et que l'empereur était resté con- 
vaincu que le censeur l'avait abusé. Le père de Ti-tchong-yu a été déposé, et 
fails en prison. Le héros entre dans le cachot de l'auteur de ses jours, et lui causé 
une agréable sui*prise en lui présentant un mémoire de Tétudiant, qui justifle 
Sa conduite. Il trouve le moyen de faire parvenir ce document à l'empereur, 
qui lui en sait gré, et lui envoie, selon sa demande, Tordre secret d'arrêter lé 
Seigneur. Armé d'une massue de cuivre, Ti-tchong-yu se rend au palais du 
coupable , parvient à l'arrêter après une longue résistance , et délivre la fian- 
cée de Téludiant. Le censeur est rétabli dans sa cliargc, il obtient même un 
))oste plus élevé; Tempereur punit le seigneur, et donne de grandes louanges 
an courage ainsi qu'au zèle avec lequel le jeune homme a conduit toute cette 
àfThire; mais afin que tes éloges qui lui ont été prodigués de toutes parts niaient 
pas h l'enorgueillir, son père l'envoie faire un voyage d'instruction dans l'inlé^ 
rieur de l'empire. 

Dans un district de là province àe Chan-tong habite un membre du tribiind 
de Pékin. Il n*a qu'une fille, nommée Chui:ping-sin, douée d'une rare beauté et 
d'admirables qualités morales. Son père, étant veuf, lui confie le soin de ses 
propriétés toutes les fois que les devoirs de sa place l'appellent dans la capi- 
tale. Ohouynn, frère indigne de ce mandarin , ayant trois flis et une fille très- 
laide, convoitait depuis longtemps ses biens, qui lui seraient revenus un jour si 
Mt nièce se fût mariée. Aussi avait-il fait tout pour arriver à ce résultât. Par 
luile d'une fdufe commise dans l'exercice de ses fonctions , le mandarin & été 
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e\ïié en Tàliiarte. fenconragë par son absetice, Cliou-yiin a*en(eAtl at«« rnijetine 
Hbertfii dé famille noble, qui désire époniier Otiiil^pîng'Siii. Oellé-ci a d'abord 
ch(*fclië à gagner du temps , puis elle réussit à persuader à son imbécile d'onde 
de donner sa propre fllte en mariage au Jeune sèlgnetii^ €eloicl est f\ufeut de 
00 voir Joué ainsi. Gb<Ml*yun parvient tependant à hs calmer, efl loi Taisam nm 
propositiba qui rérèlé tôufe la bassesse de Son caractèfe. Il lui Indique le moyen 
de posséder Cbui'ping-sin , ettia prenant pour femme, et en réduisant celle qtilf 
a déjà épouliéê à la condition de concubine. Le tout est si blon concerté , qu'A 
]jaraU Impossible que la jeune personne ne tombe pas dans la gnettle du dra- 
gon. Ici rintérét détient saisissant , et Ton rie frtîut qu'admirer l'adresse atec 
laquelle Cbulping-sin sait di^oner toutes les hises de ses deux perséculeorS. 
Cependant ceuxHîi ne se lassent pas; ils forment le projet de s'emparer d'elle 
au moment où elle reviendra du tombeau de sa mère, où elle est allée aecom^» 
plir les rites de la saison d'automne. Avertie à temps , elle change de vêtements, 
entre dans la litière d'une de ses compagnes , remplit là sienne de pierres, fa 
ferme et part. Le jeune seigneur arrive, il ouvre la litière en présence de ceit^t 
qui raccompagnent, et qui rient aux éclats en ie voyant joué ainsi. Celte se* 
eonde déception, an lien de déooni-ager l'Incorrigible libenin, né M qu'accroître 
son audace. Cbui-ping-^sin, renfermée dans sa demeure, ne recevait aucun étran^ 
gcr, et il ne ponvait espérer de s*emparer d*elle de vive force. îl a donc en «* 
Cours à la rusé ; en faisant remettre à l'objet aimé un ftiu^ décret rappelant soft 
père de l'etil, il est parvenu à pénétrer dans la maison, accompagné d*une troupe 
nombreuse de serviteurs. Là jenne fille, en se Voyant sa prisonnière, a demandé 
à être conduite devant le magistrat : celui-ci , étant parent et ami du jenne 'stA* 
gnenr, s'est prêté facilement à ce qu'il Bésirait. 

Tl-telioftgyu, que nous avons laissé en Voyage, entrait ert ce moment dans fa 
ville. Il renconti^ le cortège an détour d^ufte rue, et les porteurs de la litière damT 
laquelle est Chuipiog-sln le heurtent en passant. Irrité de leur maladfeisse , il 
tes traite rudement; maïs ceux-ci lui ayant fait leurs excusés, il est prêt à s'é' 
lofgner, quand il entend une voix de femme loi dire, douce et phiintive *. « on 
me fait violence : que votre courage vfenne à mon secours ! * 

En véritable citevalier errant, Ti-lchong-yu ftiit toute la troupe prisonnière, e! 
là conduit devant le magistrat qui déjà a donné gain de canSè à son par«nt. Après 
avoir fVappé sur le tambour placé à la porte , Il pénètre dans te tribunal, et S'a* 
dresse an juge d*égal à égal. Celui-ci néanmoins adjuge Cbul'plng-sin à Son th* 
visseur. Notre héros indigné se feit alors connaUne, et le magistrat est Contraint 
d'ordonner que la flllê du mandarin soit misé en liberté. Tllcbong^yn est for- 
tement épris de la beauté extraordinaire de celle qu'il a sauvée, et Chal^plng>slil 
de son côté lui est sincèrement attachée par le lien de la reconnaissance. Ce* 
pcndaidle ravissent forme le projet de se venger. M séduit quelques méchant» 
prêtres du monastère bouddhiste dans lequel, selon l'usage , notre héros aval! 
reçu momentanément l'hospitalité, et leur persuade de mettre du poison dans 
les mets quMfe loi serviront. Chnl*>ping*sin, qui savait de quoi ce libertin était 
capable, aVaît des émissaires chargés de l'Informer dé tout ce qui se passait. 
InstViiite par eti^ qne Son libérateur est malade) elle prend anssitétia résolutlmi 
de le recevoir dans sa demeure, comme le seul moyen de lui sauver la vie. 
Kotre héros n'accepte son ôiTre qu'avec beaucoup de peine , dans la crainti ^ 
la compromettre. Sa santé ne tarde pas à se rétablir, et 11 s'apprête à qnlttef 
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la maison sans avoir entrevu sa jeune hôtesse, attendu que le déoerom chinois a 

été très-rigoureusement observé entre eux, quand son rival, plus furieux que 
jamais, envoie Chou-yon faire des remontrances à sa nièce sur l'inconvenance 
qu'elle a commise. Chui-ping-sin invoque pourson excuse ce que la circonstance 
avait d'urgent, et la reconnaissance qu'elle doit à son libérateur. L'oncle part, 
après avoir chargé un liomme à lui d*épier tout ce qui se passe au logis : mais 
ne recevant de lui sur la conduite de sa nièce que les renseignements les plus 
favorables, et ne pouvant Tinquiéter dece côté, il médite d'autres stratagèmes. 
Ti-tcbongyu , parfaitement guéri, prend congé de celle qu'il peut maintenant 
appeler à son tour sa libératrice, et retourne dans sa province pour se préparer 
au prochain examen public des candidats aux grades littéraires. L'infatigable 
persécuteur de Chui-ping-sin protile de Téloignement de son défenseur pour met- 
tre dans son parti un commissaire impérial nouvellement arrivé , et qui se trouve 
un protégé de son père. Ce magistrat prévaricateur lui accorde l'autorisation 
par écrit d'épouser la jeune personne dans sa propre demeure, en vertu d'une 
disposition particuUère des lois chinoises. Sur ces entrefiûtes , Cfaui-pingsin 
ayant expédié secrètement un mémoire à l'empereur, rédame la protection du 
commissaire pour être délivrée du libertin qui la poursuit ; sur son refus, elle lui 
montre une copie de la plainte qu'elle a envoyée contre lui au monarque. Le 
commissaire effrayé met alors opposition à la célébration du mariage, et elle 
envoie un exprès pour rappeler le messager. Ti-lchong-yu ne tarde pas à être 
instruit de ce que souffre celle qu'il aime; il se b&te en conséquence de reveuir 
dans la province de Chan-tong, pour la protéger. Les deuic pervers. Payant vu 
arriver, lui envoient un jeune homme rusé, porteur d'un prétendu billet de Cliui- 
ping-sin, pour lui demander un rendee«vou8. Un message si manifestement 
contraire au caractère de la jeune personne éveille ses soupçons, et ses menaces 
amènent le messager à lui révéler le tour perfide préparé par ses ennemis. 
Ceux-ci ne se découragent pourtant pas, et leur esprit inventif leur suggère une 
nouvelle fourberie. Le jeune libertin se présente à la maison de Ti-tchong-yu, 
et l'entrée lui en étant refusée connue il s'y attendait, il laisse un billet de vi- 
site. Ti-tchong-yu se croit dans l'obligation de lui rendre sa visite; il est in- 
troduit, et trouve réunie une'nombreuse société , à laquelle il est obligé de se 
mêler malgré lui. Le maître était convenu avec ses amis de faire naître une 
querelle , afin d'avoir occasion, au milieu du tumulte, de se jeter sur l'amant de 
Chui-ping-sin et de le maltraiter. Mais celui-ci se comporte avec tant de conve- 
nance, et de courage qu'il échappe à ce nouveau piège. 
. Plus tard il trouve le moyen de rendre un service signalé au père de celle 
qu'il aime; il le fait rappeler de l'exil et rétablir dans ses fonctions. Les deux 
iàmilles prennent alors la résolution de s'allier entre elles en mariant les deux 
amants; mais la susceptibilité de l'école de Confucius, dont Cbui-pingsin et Ti- 
lchong-yu professent les principes , leur inspire des scrupules réciproques, et 
ils refusent d'abord de se marier, de peur que quelqu'un n'ait à élever des dou- 
tes sur la pureté et le désintéressement qui président à leurs actions. Enfin les 
scrupules sont levés. Mais au moment où l'on va conclure le mariage. Chou- 
yun et son digne ami viennent y apporter de nouveaux obstacles. Le rang élevé 
des deux parties fait que la cause est portée devant l'empereur, qui punit les 
coupables, donne des éloges à l'heureux couple , et sanctionne lui-même leur 
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C. 

POÉSIE LYRIQUE. 

Odes du Chi-king. (Voyez p. 893 da présent yolame.) 

Misères du genre humain. 

Quand il tombe beaucoup de grêle en cette saison , c'est un prodige. La dou- 
leur déchire mon âme quand jeTois les œuvres des pécheurs. PeuTenl-ils com- 
mettre plus d'excès? Voyez à quelle triste condition je suis réduit. Ma douleur 
s'accroît à chaque instant. Ayez quelques égards aui soucis qui me dévorent, 
pour la tâche que j'entreprends. La mélancolie me tue, et je suis obligé de la ca- 
cher. 

J'ai reçu la vie de mes parents : me l'ont-ils donnée seulement pour qu'elle 
fût accablée de tant de maux? Je ne puis aller ni en avant ni en arrière. Les 
hommes exercent leur langue à se flatter ou à se déchirer; et si je m'en mon- 
tre afiligé , je suis exposé à leurs railleries. 

Mon cœur est plein d'amertume en voyant une telle misère. Les plus inno- 
cents sont les plus à plamdre. D'où espèrerontils du secours? Où ces corbeaux 
s'arréterontils ? Qui est destiné à devenûr leur proie ? 
, Voyez cette grande forêt remplie de bois qui n'est bon qu'à brûler. Le peu- 
ple, accablé de tant de maux, regarde le ciel et semble douter de la Providence. 
Mais quand viendra l'heured'exécuter ses commandements, personne ne pourra 
s'y opposer. L'Être suprême est l'unique souverain; quand il punit, il est juste, 
et nul ne peut l'accuser d'agir par colère. 

Mais les impies considèrent comme bas ce qui est élevé, et comme élevé ce 
qui est bas. Quand donc finiront leurs excès? Us appellent les vieux sages et 
leur disent en riant : « Racontez-nous vos songes, m Ils sont couverts de péchés 
et se croient sans tache. Parmi les corbeaux, conunent distinguer la femelle du 
mâle? 

Quand je pense au seigneur de l'univers, à sa grandeur et à sa justice, je 
me prosterne devant lui et je tremble qu'il ne me réprouve. Cependant toutes 
mes paroles partent du fond de mon cœur et sont conformes à la raison. Les 
méchants ont des langues de serpent pour nuire aux hommes de bien, et pour- 
tant ils sont tranquilles. 

Voyez cette vaste campagne couverte seulement de mauvaises herbes qui 
ont germé dans son sein. Le ciel semble se railler de moi, comme si je n'étais 
rien; et 11 exige un compte exact, comme si j'avais encore quelque chose à ex- 
poser à l'envie de mes ennemis. Ai-je assez de force pour m'en délivrer? 

Mon cœur est plongé dans la tristesse, torturé par la douleur. D'où viennent 
donc les maux de notre temps? L'incendie s'étend de plus en plus, et il est im- 
possible de l'étemdre. Malheureuse Pao-ssée (1), tu as allumé le feu qui nous 
dévore. 

(I) Pao-ssée, tille d'Yen-vang, fut cause de grands désastres, dont la nature n'est 

pas expliquée bien clairement dans les livres sacrés. C'est peut-être un débris de 

T. III. 29 
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Pensez sans cesse à la dernière heare. Le chemiQ que tous suivez est obscur, 
glissant, dangereux. Vous traînez un char ricliement cliargé. Que faites>yous? 
Hélas I TOUS laissez se briser les ridelles du char, tous laissez périr tos richesses; 
et quand tout est perdu tous criez au secours. 

Ne rompez pas les riddles du char; ayez l'œil sur les roues, Teillez sur tos 
gens; ne laissez pM se perdre on frétor si précienu; M tous exposes pas là où 
il y a du danger. Mais hélas ! mes paroles sont jetées au Tent. On ne songe même 
pas à ce que je dis. 

Les méchants croient être bien cachés; mais ils sont comme les poissons 
raofénBéâ daat m TiTîer . Ib ont bem pleiiger sooa l'cM, €■ IM Tirtt « 
leriTa08. Mon afflictk» ot m eonUe ea Toyant leur misère. 

Ils pasMst les jours dans k joie, ils se font scrrlr des tins exquis el des nelf 
délicats; leurs banquets sont sans ie : ils remissent des eonpagnoiis de dé* 
baoche, ne parient que de uoees H de phnsirs. Gomidéfes que je siris resté 
seul et contraint de cacher jusqu'à mes larmes. 

Le pfaM petit Tsmissesa a sob treo; ieplustil insecte troore la ■ew i Uuie ; 
et le peuple se meurt aajourdlmi de laim et de misère. O del, qiri imms eoroies 
justement ces maex, Tois eomose les perrcfs BsgeBl dsBS raboBdsMe^elpiaids 
pitié du juste, réduit à Textréme néoessîléf 

Éloçê de Ven^vanç. 

Le del a fidl cette montagne élevés^ et Tai'TSQg re rendoe déserter Ce dem- 
mage fat eansé par sala8le;mai8 Ten-Tag loi rendit seo antique bonnear. 
Le cliemiD dans lequel le premier s'était engagé est plein de périls : k Toiede 
Ven-Tang est droite et fiMile. Postérité d'un roi saga^ eonserre précieaseBMttt 
la félicité qu'il t'a procurée. 

Â la Icuange du même* 

Céliiiqiil senl est roi et maître sopréme abaisse sa nu^iesféjasqn'à prendre 

souci des choses d'ici*bas (1). Toujours attentif au bien Téritable du monde. Il 
promène ses regards sur la face de k terre. Il Tolt deux peuples qui ont aban- 
donné ses kHS, et le Très^Haut ne les abandonne pourtant pas* Il examine, il 
attend, il dierche partout un homme selon son eœur^ et Teut lui-même étendre 
son empire. Dans cette idée, il fixe arec amour ses yeax Ters l'occident. U 
doit habiter là et y régner ayec ce nouTeau roi. ' 

Il en arrache d'abord les mauTaises herbes et nourrit soigneusement les bon- 
nes; il émonde l'orgneil superflu des arbres, et les dispose en un bel ordre; il 

la tradition d'Eve. Le début de cette ode est assez élevé; le reste est d'un ton plus 
humble et qui tient plus parfois de la prédication que de la poésie. La richesse 
des images n'y manque pourtant pas, et elle se maintient bien dans le style moyen, 
par exemple, de Tode HeeHiu, Lkhti, vwet. 
(1) Ce début vaut mieux que le 

Calo tonantem eredidimut Jovem ^ etc. 

par lequel Horace prélude aux louanges d'Auguste. 
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arrtdié les wmm et eultiye iê mOrier (f ). Lo8eigM«rtMlriiidr9mixlioi» 
iMsleitrTerfa|N«mière;toiiiM»cmienis tokoBt d0faM lBi.I« touIm 
ehoiêir on égal ()); jAintlB fohMiléiie fut pins abiolna 

Le SeigMiir obaerve cette sainte roostagpe, s^r de ^i ; U A> croit a 
des bois dont on fait des armes ; rofêamt étemel oà l'an ne Toit qw des attees 
dont les feaUles ne tombent jamais. C'est Touvrage du Très-Haut. 11 a mis le plus 
Jeune à la place de l'alné (3) ; seul » VcA-vang sait aimer de cœur ses frères ; il 
met là son bonheur et sa gloire. Le Seigneur Ta comblé de ses biens et lui a 
donné I miiTers pour roeompenae* 

LeSeigneor pénètre dans le eœnr de Ven-vang et y décoorre tme terto se» 
Mte et inexpliâbley dont le parfam se répand parloat. O rémton merreillense 
des dons les plos préeieox ! LlnlelHgenœ pour font régler» la sagesse poor toat 
éclaireir, la science poar instmire, le conseil poor gooTemer, la piété et la 
dooeenr pour se faire aimer , la fonce et la mejeité pour se faire craindre; crae 
grdee en entre qui lai concilie les cœurs ; yertns f o«|oors constantes et qui ne 
peiiTefit changer; dooe qo'il reçut dn Tïè»-Raat; bonfaenr qu'il répandit sur sa 
poetérité. 

LeSeigneara^àTen-tang: Quand le eœor n'est pas droit, les désirs sont 
trr^Hers , et f univers ne peut se sanrer. De tels délants ne peuvent entrer en 
toi; monte donc le premier snr la montagne poor entraîner à ta softe toute la 
nation. Vois les rebelles^ indociles à leor maître : se croyant sopérienrs ant 
hommes , ils les tyranniseni Arme-toi de ma colère, dépiote tes étendards, lève 
des armées, rétablis partout la paix et consolide le bonbenr de ftm empire; 
accomplis ce que le monde attend de fol. 

Aussitôt Venvang, sans quitter la oonr, gravit sur le sommet de la monta* 
gne. — Retonmez dans vos cavernes, esprits rebelles : ced est la montagne dn 
Seigneur; vous ne pouvez y venir. Ces sources vives sont les eaux où s'abren- 
teront les sujets de Ven-vang; ces plaisirs ne sont pas pour vous. Ven-vaog a 
ehofsi cette montagne. Lui-même a ouvert ces limpide» ruisseaux; là doivent 
se réunir tous les peuples fidèles, là les rois. 

Le Seigneur a dit à Yen-vang : J'aime une vertu pare et simple comme hi 
tienne. Elle ne fiiit pas un grand fracas, die ne jette pas an grand éclat aa de- 
hors; elle n'est ni soucieuse, ni aittère; on dirait qae ta n'as la science et l'esprit 
que pour te conformer à mes ordres. Ta connais ton ennemi , réunis contre loi 
toutes tes forces, prépare tes machines de gnerre , attèle tes chars , va et détrais 
le tyran; chasse- le du trdne qu'il asnrpa. Chars armés, ne voas pressez pas en 
fonle; hantes murailles, ne craignez pas; Ten-vang ne va pas avec one rapidité 
fteriease ; sa colère ne respire que paix. H prend le det à témoin de h bonté de 
son cœor ; il voudrait les. voir se rendre sans combattre, et il est prêt à pardonner 
•ox plos coopables. Lofai quêtant de bonté lui attire le mépris, il neparut jamais 

(i) L'fiefftareest pleine île semblables images allégotfqaes, et Manzonl en a fait 
heoreosement usage en décrivant la naissance da Christ. 

Dalle magloni eteree StlOano mêle t tronehl , 

Sgorga Dna fonte e scende» Ove copriano i broncht 

B Bd tarroD é^ trllwU M gernogUa U flor. 

Vlvtda al distende; 
(S) Horace dit aussi à Jupiter : Tu secundo Casare règnes, 
(3) Et erunt novissimi primi, 

29. 
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plus digae d'amoar. Mak si Ton ne croit pas à tant de générosité, ses chars ar- 
rivent ayec fracas; en Tain le tyran se confie dans la force et l'élévation de ses 
murailles. Yen-vang l'attaque , le combat, en trioo^he.et détruit son cruel 
empire. Un tel acte de justice ne le rend pas odieux : au contraire, jamais le 
monde ne se soumit plus volontiers à ses lois. 

Avis au roi. 

Grand et suprême Seigneur, tu es le maître du monde; mais combien ta ma- 
jesté est sévère et tes ordres rigoureux ! Le del donne à tous les peuples la vie 
et Tètre; mais il ne faut pas trop se fier à sa libéralité et à sa clémence. Je sais 
qu'il commence toujours en père, mais je ne sais s'il finira en juge. 

Ven-Taug s'écrie : Hélas ! rois du monde, vous êtes cruels , et vos ministres 
sont des tigres et des loups; vous êtes avares, et vos ministres sont des sang- 
sues. Vous soudrez près de vous de telles gens ; vous les élevez aux premiers 
postes ; et parce que vous avez contraint le ciel à faire tomber en vous un esprit 
de vertige, vous placez ces scélérats sur la tête de vos sujets. 

Ven-vang s'écrie : Hélas ! rois du monde > à peine avez- vous attiré près de 
vous quelque sage, les méchants jurent sa ruine et répandent mille bruits men- 
songers pour couvrir leur haine de prétextes spécieux. Vous les écoutez, vous 
les aimez. Comment avez-vous logé dans votie palais une bande de brigands? 
Voilà pourquoi pleuvent de toutes parts les imprécations de votre peuple. 

Veu-vang s'écrie : Hélas ! rois du monde, vous agissez avec vos sujets comme 
des bêtes féroces affamées; vous mettez toute votre habileté à chercher des 
coDseillers plus méchants encore que vous ; comme vous ne vous appliquez pas 
à la vertu, vous restez sans appui; et votre vie n'étant que mensonge, vous n'a- 
vez pour favoris que des gens trompeurs. 

Venvang s'écrie : Hélas! rois du monde, les murmures de votre peuple sont 
comme les cris des cigales , et la colère fermente au fond de leur cœur. Vous 
êtes près de la dernière infortune et vous ne craignez point. La peste est au 
sein de l'empire et se propage jusque chez les barbares les plus lointains. 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde, vous ne devez pas accuser le ciel 
de vos maux, mais vous-mêmes. Vous n'avez pas voulu écouter les vieillards 
prudents, vous les avez écartés; mais bien que vous n'ayez plus près de vous 
ces hommes respectables , vous avez encore les lois. Pourquoi ne les suivez- 
Tous pas pour détourner les fléaux qui vous menacent? 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde, on dit, et cela n'est que trop vrai: 
Ce qui a fait mourir cet arbre ce n'est ni d'avoir émondé ses rameaux et fiiit 
tomber ses feuilles, c'est que sa racine est gâtée et pourrie. De même qucvous 
devez vous contempler dans les rois vos prédécesseurs qui vous ressemblaient, de 
même vous servirez d'exemple à ceux qui viendront. Plus le monde vieillit, plus 
il a d'exemples fameux pour s'instruire, et pourtant il n'en devient pas meilleur. 

Conseils à un roi. 

Un extérieur grave et majestueux est comme le palais pd larertu réside. Mais 
on dit , et l'on dit vrai : Aujourd'hui les plus ignorants en voient assez pour voir 
les défauts d'autrui, et les plus savants sont aveugles pour leurs propres défauts. 
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Celui qui n'exige pas d'un autre des choses au-dessus de ses forces peut ins« 
truire TuDivers, et le Trai sage fait du cœur de l'homme œ qu'il veut. Ne for- 
mez pas de projets où il entre le moindre intérêt. Donnez des ordres justes que 
TOUS ne soyez pas obligé de changer. Montrez de la probité et de la Tertu, pour 
4ue ces deux choses vous fassent servir de modèle au peuple. 

Mais hélas! de telles leçons ne sont plus pratiquées : tout va en sens inverse; 
nous sommes comme ensevelis dans une honteuse ivresse ; et parce que l'ivresse 
platt, on ne pense plus au bon ordre; on n'étudie plus les maximes des anciens 
rois pour faire revivre leurs sages lois. 

Vous dites que l'auguste ciel ne vous protège plus; mais il aime ceux qui 
suivent ouvertement la vertu. Vous êtes au milieu du courant; craignez qu'il 
ne vous entraîne. Veillez continuellement sur les plus petites choses, en ob- 
servant exactement l'heure du lever et celle du coucher, et en prenant soin 
que votre maison soit toujours propre. Vous rendrez le peuple soigneux par 
votre exemple. En tenant les chars, les chevaux, les soldats, les armes en 
bon état, vous éviterez la guerre, et vous éloignerez les barbares. 

Perfectionnez votre peuple et observez le^ premier les lots que vous faites ; 
vous vous épargnerez ainsi beaucoup d'amertumes. Pesez bien surtout vos 
ordres, et ayez uu soin extrême de votre extérieur; alors tout sera tranquille, 
tout ira bien. On peut enlever une tache à un diamant à force de le frotter ; 
mais si vos paroles ont péché dans la moindre chose , il n'y a pas moyen de 
l'effacer. 

Parlez donc toujours avec réserve, et ne dites pas : Ce n'est qu'un mot. Pen- 
sez que Ton ne peut pas faire revenir la langue sur elle-même; et que, si 
vous ne la retenez vous-même, vous commettrez mille fautes. Les paroles 
pleines de sagesse sont comme la vertu; elles ne restent pas sans récompense. 
Par la vertu vous aidez vos amis, et tous les peuples qui sont vos enfants de- 
Tiennent vertueux en suivant vos maximes d'âge en âge. 

Quand vous êtes avec de sages amis, composez votre maintien de manière 
qu'il n'apparaisse dans votre personne rien que de doux et d'aimable ; que dans 
la familiarité il ne vous échappe rien d'irrégulier. Même quand vous êtes dans 
la partie la phts secrète de votre demeure, ne vous livrez à rien de honteux; ne 
dites pas : Personne ne me voit; puisqu'il est un esprit intelligent qui aperçoit 
tout , il vient quand on y pense le moins ; et cela nous doit tenir continuelle- 
ment en garde avec nous-mêmes. 

Votre vertu ne doit pas être commune, mais arriver à la plus haute perfection. 
Réglez si bien vos mouvements, que jamais vous ne sortiez du droit chemin. 
Ne dépassez pas les limites que la vertu vous prescrit, et fuyez tout ce qui pour- 
rait l'offenser. Offrez-vous comme un modèle que l'on paisse imiter sans 
crainte. Le proverbe dit : On rend une pomme pour une pêche. Vous ne re- 
cueillerez que selon ce que vous aurez semé. Celui qui vous dit le contraire vous 
trompe. C'est chercher une corne au front d'un agneau nouveau-né. 

Un rameau d'arbre simple et flexible prend la forme qu'on veut lui donner; 
un sage possède l'humilité , fondement de toutes les vertus. Parlez-lui des 
belles maximes de l'antiquité, il est prêt à s*y soumettre, et cherche à les 
mettre en pratique. Le sot, au contraire, s'imagine qu'on le prend comme ins- 
trument, et ne veut croire à rien. Cliacuu suit ainsi son penchant. 
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llMtff9fW84ilel<|iMv«M%Mmi]«iNMel.]«malijeMV^ 
inkm par ÊotmàUwmtm Hritobto, «■> <■ ▼— éomttit des y«iT«gqh 
liiiiet 4e tout « fw j« fws iig. Ce É'ait yi> timpif f f en éooutaoi mes 
leçoBs qve wm deviendras sees * iMie ai les pratiqueni de coMir. Becomattns 
comme tous le foMae ToCre iacapAciléest «se «xcelleate disposition pour toos 
inowmbieaMwébU^imtrmn les aotrae; car du momeot qu'on n'est plus 
plein de soi ,« goflié d'an raîB ensMttv ee qiiVio «ppravd le juati^ 
en prstiqne «finC qne Je jonr finiaee« 

Le suprême Tien distingue clairement le iMsn et 1er naL 11 liait ka sopertws 
etaineleslMinlileB. Iln'estpeaiinlnstantoù je nepniaae ol&ttserleTien; 
eonunenCdonc avoir «n OMMMBt de joie dans cette «isécable rie? £Ue passe 
ooouBe un songe» et la mort arrive avant qa'nn e'évnille. De là natt ma doulenr, 
Je ne négiigs rien ponrvona instruira, et 4 peine si voua ro'écootex* Aalieu 
d'aimer nés leçons, elles vous paraissent peut-étra trop rudes. Vous dites 
que vous n'êtes pas en iced'4tra si sage; mais ai vous n'emiN-assex pas main- 
tenant la vertu, comment y arrivnraz-vons dans la caduque vieillease? 

O mon filsi je ne votnndresse qoe les grandes vérités des anciens rois, si 
vous suives mee conseils, vous n'nuraz jamais à V4ws en repentir, l^àd^ 
irrité, onigaes qu'il n'éclate nontre vous et votra peuple. 

Vous avez dans les siàcles passés des eieniples fanieux de la maniera doDt il 
agit Jamais le Seigneur ne s'écarte de ses vmes. Soyez bien persuadé que ne 
pas entrer de suite dans le chemin de la vertu que je vous ai montré, c'est «^ 
tirar sur vouant sur voira «mpira les plus grands malbeurs. 



lions cboislrons BMJntffianf quelques exemples d'un genre dlfféreni 

« Il vint sans innnet ni parasol; il repart en cbar, avec des chevaux et uae 
suite; Il est toojourale même; mais quelle difléreoce dans son accuefll » 

« Le vin réjouit quand on le boit avec des amis ; les vers font le charme d'une 
société inlûne : mais avec d'antre que des amis, le vin etks veraaont oue 
source d'ameriomes. » 

« Ko me dites pas qo'nn grand homme ne pleura jamais. Un grand boome 
(deora« mais ses larmes sont iurtives. » 

{ Extrait du roman des Deux Cousinef.) 

«Heureux le sas» qui, dans la vallée où il vit solitaire^ se platt à entendra Is 
son des cymbales; seul dans sou Ut, en s'éveillanl, il s'écrie : «Jamais^ je le jnnQ^ 
je ji'ouhlierai le bonheur que j'^rouve { » 

« fleuraux le sage qui, sur le penchant d'une montaglie^ se plaît anx «ms des 
qrmbales; seul dans son lit, en s'éveillant, il chante: «Jamais, je Je jura/HWi 
désirs n'iront au delà de ce que je possède 1 v 

« Heureux le sage qui, sur la colline oU il habite, se platt à entendre le sou 
des^ymbales; seul dans son lit, en se réveillant, il demeure eu n^pos^ et j«r9 
que jamais il ne /évélera au vui^Mra le motif de sa joie. » 

llÂvredei vers, Y. 2,) 

Voici unnMraeau de Knsldti, poêle tfès-Mciea. 

«Legivraahameelé les teors : qui étendra «n pavillon penr garantir leur 
llsstt d^ieat et parfamé? Mes v«n errant Men loin, chorahit le ràgae dn 
printemps; mon âme afitrisIéeoomliBe à mîMét la kme suspendue sorte vi- 
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lage. Dm8 m nébmoolie, je âmamAe wx ouées ima compagee; dâoa mon 
ilMBdoB, je cbeicbe oDe âine à qui iévéler lA aiMBBe. Ah prU^ 
ni les délideHK pays LiMeu; à U cbate des feuilles Je IM reaiecBieni pour 
neliTrer entièraiiieiit àl'étade.» 

«Rabisdigpiesd'onieriMitrâm, qui vwMsteM de Uwtoi parte dans te pay« 
de If aii-Uag ? Tandis qae te saga repose au ffliiieu des fiMMto 
une belte vient itA erveranx rayons de la lune. Dans la saison rigoureuse, la 
flûte est ma seule consolation. Au printemps, je foule le yaste tapis de mousse 
parfumée. Quel amant ne se plaît à faire résonner des chants gracieux, quand le 
Tent d'orient Tient se jouer dans cette solitude mélancolique ? » 

Il ne fiuit pas perdre de vue que le Tent^ le soldl^ Tliôte^ Fii^artement à 
Torient, indiquent toujours l'amour et le mariage. 

« Voici le temps où le zi^byr est plus l^er, où la pluie est plus douce. Une 
matinée change en rameaux les bouj^geons éclos aur un arbuste. Mes sentiments 
volent en vers légers comme ce brouillard qui colore les arches du pont, comme 
ces rameaux dont l'ombre tremble au souffle du printemps. OhJ malheureux 
qui s'épuise à tirer l'or du sein de.la (erre ! La neige naguère remplissait le ciel ; 
beau sujet k méditer l Si la colombe voyageuse demande le nombre de mes pen- 
sées, qu'elle sache que l'on eomptecait j^us promptement les touffes de soie sus^ 
pendues k cette plante* 

(Les Deux Cousines,) 

La pièce suivante est sur une jeune fille à marier. 

« Le printemps revient joncher nos chemins de fleurs empourprées, et de jeu* 
nés fillettes courent en foule les contempler. Chaque anuéevoit les fleurs éclore 
et se faner. Mais une jeune fille se tait en les regardant. Elle se tait à cause 
d'une pensée que-les fleurs font naître en «lie ; une pensée qui, cachée à tous, lui 
trouble le cœur. £lle se rappelte que la fauvette soupire après la nouvelle lune. 
Déjà les cheveux de ses tempes rivalisent avec l'éclat des fleurs; elle se plaignait 
jadis de la rigueur précoce du vent d'automne; maintenant son corps n'est 
plus si délicat. HéUts ! ce jupon d'un rouge vif comme la grenade ne lutte plus 
de fraîcheur avec la fleur du pêcher. Elle passe les mois, les amiées à gémir toute 
seule. Comliien de fois revient-elle au miroir pour y chercher l'image qu'elle y 
voyait d'abord? Les jeunes filles voisines évitent sa compagnie; seule , aban- 
donnée à elle-même^ elle n'exdte plus que la pitié. 

{Les Deux Cousines,) 

Adieu aux hirondelles. 

Le cytise aux pousses dorées attend le nid qui doit recevoir un couple fortuné : 
un sentier parsemé de cailloux vous conduira par des détours sinueux. Le feuil- 
toge mourant unit son ombre à Tépaisseur du treiliage. Mais d^ le zéphyr 
ardent sèuub ia terre de fleurs. Oiseau rétu de noir, rien ne oonsote ta douleur; 
mais, hélas ! ne gémis pas tant en son^^ant à ton pays natal. Quauid même on 
voudrait t'eutourer d'un double mur, du haut de la galerie parfumée par ces ar- 
bustes, porté par le désir, tu t'élancerais vers te uyslérteux astte ok t'attend ta 
compa^M. 

Cinq dmes se drossent liées Tune à l'autre comme les doigts d'une main. £1 • 
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left foiment un appui pour la ville de Van , nne muraille à moitié chemin du 
ciel. De nuit, cette main se lave dans le fleuve d'argent (la voie lactée) et saisit 
les étoiles du boisseau (la grande ourse). De jour, elle touche Tazur du ciel et 
joue avec la fumée des nuages. La pluie a cessé, et des bourgeons de jaspe se 
montrent dans l'espace. La lune se lève comme une perle brillante suspendue 
dans .la paume de cette main. On ne sait si c'est le bras que le grand esprit a 
étendu ao loin par delà les mers , le long des royaumes de l'empire du milieu. 



Nous ajouterons comme corollaire le commencement de la relation qu'un 
Chinois a fait de son voyage à Londres en 1813. 

Au delà de la mer, à l'extrémité nord-ouest, est un royaume appelé Ying-lun. 
Le pays est froid ; on s'y platt à s'approcher du feu. Les maisons sont si hau- 
tes que l'on en peut toucher les étoiles. Les esprits sont droits, observateurs des 
rites et respectueux : les cœurs portés à l'étude des livres sacrés. Ils y ont une 
inimitié particulière pour les Fo-lang-ssé» et le bouclier et la lance ne repo- 
sent jamais entre eux. 

Les collines et les champs sont riches de végétation. lis sont divisés en pla- 
teaux ressemblant à un sourcil peint. Les hommes montrent de la déférence en- 
vers les femmes. Celles-ci sont dignes du pays par la beauté de leurs traits. Les 
jeunes filles ont un visage coloré comme l'incarnat des ileurs. Les charmes de 
celles qui sont belles ressemblent au jaspe blanc. L'amour y fait naitre en tout 
temps de vives passions : les époux aiment à se prêter un mutuel appui. 

D. 

ÉLOQUENCE. 

(Voyez p. 396 du présent volume.) 
L'empereur Cang-hi fit faire un recueil des ordonnances et instructions des . 
difTérents empereurs, relatives à la manière de gouverner et de réprimer les 
abus , ainsi que des discours des meilleurs ministres : à cliaque morceau il 
ajouta quelques mots de réflexion avec le pinceau rouge, c'est-à-dire de sa pro- 
pre main. Le missionnadre Herview en a fait une traduction, çt elle suffît pour 
convaincre que l'éloquence ne manque pas en Chine. II est vrai que la ditTérence 
des usages etl'étrangeté des expressions, en nous arrêtant tour à tour et en nous 
obligeant à réfléchir pour les entendre, font perdre de l'effet à la pensée; nous 
avons choisi celles qui offrent le moins de choses spéciales, et qui en même 
temps viennent à l'appui de ce qui a été dit dans le récit. 

I. 

Peu après que Tsin-chi-hoang, roi cfeTsin, se fut fait empereur, on pré- 
tendit exclure des emplois quiconque n*éiait pas de Tsin. Li-ssée, du pays 
de Tsu, qui avait aidé Tsin-chi-hoang à devenir empereur, lui adressa 
cette remontrance en faveur, des étrangers. 

Grand prince, votre sujet a appris qu'il avait été préparé dans les tribunaux 
suprêmes, un ordre à l'effet d'écarter des emplois les étrangers. Qu'il me soit 
permis de vous faire sur cela une très-humble remontrance. Un de vos aïeux 
en a agi ant rement. Soigneux de rechercher des hommes de mérite > ii accueii- 
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lit tous ceux qiiMl put tronver, de quelque cd té qu'ils vinssent Et ils le 

servirent si bien , que , maître de vingt États , il finit son règne glorieux par la 
conquête de Si-yong. 

Hiao-kong vit sous son règne un changement prodigieux; les mœurs se ré- 
formèrent ; le royaume se peupla, etc. 

(Suit une série d'exemples, attendu que tout argument se réduit pour les 
Chinois, ainsi que nous le verrons constamment, à démontrer que leurs ancêtres 
ont agi de la même manière.) 

Ce qu'ont fait les quatre princes vos prédécesseurs, ils l'ont accompli par la 
main des étrangers. 

Après cela, qu'il me soit permis de demander quel tort a reçu l'État des étran- 
gers dont il s'est servi. N'est-il pas évident, au contraire, que si les princes dont 
j'ai parlé avaient exclu les étrangers, comme on les veut exclure aujourd'hui , 
leur État ne serait pas parvenu à une aussi grande prospérité, ni le nom de Tsin 
en si grande renommée ? Quand je considère en outre ce qui sert à Votre Majesté, 
je vois des pierres précieuses du mont Kuan , des bijouteries de Sni et de Ho, 
des diamants de Lung. Les armes que vous portez, les chevaux que vous mon- 
tez, vos bannières elles-mêmes et vos tambours ont pour ornement ou pour 
matière des choses venues du dehors. Pourquoi vous en servir? 

S'il suffit de ne pas être né dans le Tsin pour en être exclu , quelque mé- 
rite et quelque fidélité qu'on ait , il me semble qu'il faudrait par la même rai- 
son jeter hors du palais les diamants qui y sont, les meubles d'ivoire, les ob- 
jets d'or; éloigner de votre palais les beautés de Tcing et de Uei. Si rien d'é- 
tranger ne doit trouver place à votre cour, pourquoi vous offrir chaque jour 
des rangées de perles et d'autres ornements qui parent le front de la reine? 
Pourquoi ces gens ennemis de tout ce qui est étranger ne commencent-ils pas 
la réforme par bannir de votre cour ce qui en fait la beauté , et la reine Tcliiao 
elle-même? etc. 

L'empereur Cang-hi ajouta la note suivante : 

Dans l'ancien temps, quiconque avait de la prudence et de l'esprit était estimé. 
Les princes attiraient de' pareilles gens par des présents,, et leur donnaient tou- 
jours des emplois quand ils consentaient à les accepter. Ils se gardaient bien 
de les chasser et de les>epousser parce qu'ils n'étaient pas nés dans le pays. Pro- 
fiter des esprits qui peuvent se trouver partout est une maxime du sage. Li-ssée, 
auteur de cet écrit, était au fond peu recommandable; il ne faut pas pour cela 
dédaigner ce qu'il a dit de bon. 

II. 

L'empereur Yen-ti, de la dynastie des Han, déroge à la loi qui défendait 
de censurer le gouvernement. 



III. 

le même empereur Yeu-H ordonne que les personnes de mérite et d'une 
probité certaine lui soient présentées. 
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I« ^TBodYii Mit im seineKtrène àieprocBi^ deftpenoBae» de ?ertB M^ 
mérite iioi raida«e&t à bioi goarerœr. Les ofdras qu'a doona à cet effet ao^ 
seulement furent publiés dans tout Tempire, mais encore ils fiirent coboos au 
Mb; et roa peut dke qu'ils ae furant î^MiPésqoedaBftlespaysoùiijieTaDi 
barques, ni chars , ni hommes. Chacun, de près ou de ioio, se foisait un plaisir 
de lui «NBUMuiquer «es 4Win>iisauee«>i Aussi le priuce ne manqua jamais à 
i u t - ifl i nc^ etfeada use dysaslie qui lut longtemps flerisMiile. 

Kao-ti, dans ces derniers temps, agit presque de la jnème manière pour fonder 
kl bA(i«. Après avoir déli?ré rempire des maux dont U soufiErait, eon piemier 
soin fut de s'entourer autant qu*il le put de personnes de mérite. Il noit en place 
tous «eux qu'il inNiva, et il ne reoommanda rieu tant que de l'aider à bien gou- 
vener. Auseit par le puissant seeoure de Tien et de la fortune de sa maisoB, 
tranquille possesseur de ee faste Ëtalyilfit éprouver à loules les nations veisiDes 
leselfetsdesesbottlés.€'e8tdelui9 veus lesaTezyquenie?ieitfeeteBvîr& 
Yousn'igMiKB pasBOB plus (je tous en ai averti souveoQ^ que pour en fioutm^ 
le poîde, je n'ai ni eases de verUi ni asaes de savoir. 

€ela nue détermiae à publier aujourd'hui cette nouvelle dédaration, peur en- 
joindre à quiconque est dans les tedîons publiques, depuis les prioees jn^ 
qu'aux simples magintrats, de reebereher avec attention les personnes de né- 
rite : les unes ayant beauooup de pratique du monde, d'autres qui soient ha- 
biles dans les afiairasd'Éti^ maisen qui se nencontfent surtout la rectitude et la 
Jénneté ndeessaire pour «'avertir librement de ce qu'ila aeirant réprébaa^ 
eible. J'en voudrais un bon nombre dans chaque genre pour suppléer àmoa 
déùtutde capacité. £n attendant, veus quiave^déiè le rangdeXa^Ai (une é» 
plus grandes changes de l'empire ) , aideM»oi du mieux que vous pourras*. 
• Ce qu'il importe surtout d'exananec, ee soi^ : V aies erreurs journalièies et 
«es déCMils personnels; 2^ les dé£uils du gouveraeioent notuel; 3"^ les i^jos- 
tices des magistrats; 4** les besoins du peuple. Expliquez votre opinion sur cas 
divers points dans un rapport spécial ; je le lirai, ^ je venai, en le lisant, à vo- 
tre xèle A me seconder va jusqu'où il doit Je jugerai si cexèle est stncèra, si 
dans la teneur et jusqu'à la fin de v^e rapport vous parlerez au prince avec 
liberté sans épargner ma personne. Pieoes^y bien garde, Ta-fii; il ne s'agit pas 
de chose peu importaïue; l'afiaire est sérieuse. Apportes toute rattostion pos- 
sible A fwis acquitter eoiB»e vcos le deves de i» <]pie je fofls reoonHwn^ 

IV. 

Des plaintes parvenaient souvent à Vou-ti sur l'excès du luxe et sur l'abaDdon 
de l'agricuUiire. 6'adressant un jour A Tong^lang-so U Juidit : « Je voudrais ré- 
former mes peuples : suggère-m'en les moyens. Apprends-«MM comment U âut 
8e£onduire. » Jong-iaog-so. répondit par écrit ; « Prince, je pour/ais vous pro- 
poser les exemples de Yao , de Choiin , de Yu, de Tang, etcMais ces règnes heu- 
reux sont passés depuis longtemps. A quoi bon remonter si haut? Je m'arrête 
à des temps plus voisins, à des exemples domestiques. Je vous propose ceax 
de Ven-ti. Son règne est si rapproché de notre époque, que certains de nos 
vieillards ont eu le bonheur de le toU*. Ëhbien, Yenti, élevé à la haute di- 
gnité de Tien-tsé (fils 4u ciel), comme vous, possédant ce vaste en^ 1^ 
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¥005 possédez « portait des habits simples^ sans ornements et d'un tissu gros- 
sier; sa chaussure était d'un cuir mal préparé , et une courroie ordinaire lui 
servait de ceinturon. Ses ai*mes n'avaient rien de recberciié; il s'asseyait sur 
une natte commune : point de meubles précieux dans ses appartements : des 
sacs pleins d'écrits utiles qu'on lui présentait en faisaient l'ornement et les ri- 
chesses ; et sa personne était ornée de sagesse et de vertu. La justice et la bien* 
veillanoe étaient les r^es de sa conduite. Tout l'empire, séduit par de si heaux 
exemples, s'efforçait de s'y conformer. 

Cest tout autre chose aujourd'hui. Votre Majesté se trouve à l'étroit dans 
la vaste enceinte d'un palais qui est une grande cité. Elle entreprend sans cesse 
de nouvelles constructions dont le nombre est infini ; elle donne à cliacone des 
nomsparticuliera. A gauche (f est le palais de Yoog-oang^ à droite cehii de Chiog- 
miiig; en général, c'est le palais d^ mille ou des dix mille portes. Dans les ap- 
partenoents intérieurs, les femmes sont chargées de diamants^deperles.et d'autres 
ornements précieux. Les chevaux ont de magnifiques harnais , les chiens des 
colliers d'une grande valeur. Vous faites couvrir d'enjolivements jusqu'au bois 
et à raigile; témoin ces chars de comédie dans les évolutions desquels vous 
TOUS plaisez, et dont tout brille « tout est riche et recherché. Ici vous faites 
fondre et élever des cloches de cent mille livres, là ce sont des tambours dont 
le ton va diminuant graduellement, et tout se passe en comédie, en sympho- 
nies, en danses des filles de Tching. Agir amsi franchement, pousser le luxe & 
ce pointy et Touloir en même temps U»pirer à ses sujets la frugalité, la modes- 
tie, la tempérance, le goût de l'agriculture, c'est vouloir llmpossible. 

Si donc Votre Majesté me consulte sérieusement, si elle veut réellement 
suivre mon conseil ou du moins savoir ooon opinion, je serais d'avfe que V. M* 
réunit tout cet attirail de vams ornements, qu'elle l'exposât dans un car- 
refour, ou qu'elle y mit le feu, pour donner à connaître à l'empire qu^elle &k est 
désabusée. Si die commence ainsi , elle pourra devenir un autre Tao , un antre 
Choun. n est certains points essentiels, dit l^-£ing, qui font^ quand ils sont 
observés pleinement, que le reste vient de soi-même. 



JmgQlUé. 

Bans l'ancien temps tout était i^ d'après certaines prescriptions. Dans le 
palais de l'empereur il n'y avait pas plus de neuf femmes. Les chevaux ne de- 
paasaiânt pas le nombre de huit Les murs étaient propres et bien enduits, mais 
sans ornements. Le bois en était luisant et poli, mais sans sculptures. La même 
simplicité s'observait dans les chars et dans tous les meubles. I^e parc n'avait 
que quelques /id'âendue, et toute espèce de personnes pouvait y entrer. La 
dtme des terres était Tunique revenu des monarques; chaque famille leur four- 
nissait trois journées d'homme par an« sans autre service. Cent lieues de 
pays formaient le domaMie de Tempereur, et il recevait la dime du reste. 

Toutes lesfanùUes étaient dans l'aisanocj et Ton célébrait k l'envi par de belles 
odes ce temps heureux. 

Dans des temps très-voisins des nôtres, on vit nos aïeux Kao-tseu, Hiao-uen 
et Hiao-king imiter de psès l'antiquité. Ils n'avaient pas plus de dix femmes, 
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ni plus de cent chevaux dans leurs écuries. L'empereur Hiao-ucn approclia plus 
r|uc les autres de l'antique simplicité. Il portait des habits d'étoffe unie et gros- 
sière, une chaussure de cuir mal apprôté. Jamais d*or, ni d'argent, ni de ciselures 
ne se firent voir dans ses meubles. Depuis lors, les choses ont bien changé; 
non-seulement chaque empereur a surpassé en dépenses ses prédécesseurs, 
mais le luxe s'est étendu à toutes les classes de l'empire. C'est à qui s'habil- 
lera magnifiquement, aura la chaussure la plus élégante, l'épée et le sa- 
bre les plus beaux. Chacun , en tm mot, fait librement ce qui était seulement le 
partage du prince. L'empereur se montre-t-il pour donner audience, ou sort-il 
pour quelque cérémonie, on a peine à le distinguer. C'est un grand désordre en 
vérité, et ce qu'il y a de pis, c'est qu'on n'y fait pas encore attention. 

Autrefois Tchao-king , prince de Lu, disait, quand on lui parlait des devoirs de 
l'empereur pour lui inspirer le respect dû au souverain : Que fais-je de con- 
traire à cela? Lui seul était aveugle sur sa conduite. Combien y en a-t-il aujour- 
d'hui qui l'imitent! Chaque magistrat a la présomption d'égaler son supérieur, 
et l'empereur lui-même va au delà de ce qui est raisonnable. Le mal est grand 
et peut passer déjà pour invétéré. S'il y a un remède à une si grande plaie, 
vous seul, 6 prince, pouvez l'appliquer. Si l'ancien temps peut revivre, ce sera 
par vos exemples. Je dis si l'ancien temps peut revivre, car, selon mes faibles 
connaissances, il me paraît presque impossible de remettre les choses sur l'ancien 
pied; mais an moins convient-il d'en approcher. 

Quant à votre palais, c'est une chose faite, et vous n'avez pas à y toucher; 
mais vous trouverez, si cela vous convient, à supprimer en bien d'autres choses. 
Autrefois les étoffes et les habits pour la cour se faisaient dans le royaume de 
Tsi; trois officiers y étaient envoyés à cet effet, et ils suflisaient, parce que les 
étoffes et les vêtements faisaient à peine dix balles. Ces mêmes objets occupent 
aujourd'hui dans le même royaume des officiers et des ouvriers sans nombre. 
Cette seule dépense s'élève chaque année à quelque dizaines de tian (un uan 
est dix raille onces d'argent). On fabrique à Chou, à Chang-han, des ustensiles 
d'or et d'argent pour la cour, et l'on y dépense , de compte fait , cinquante uan 
dans l'année. Il faut annuellement cinq mille uan pour entretenir à la conr votre 
intendant des travaux et les ouvriers qu'on emploie pour vous ou pour la reine. 
Vous nourrissez dans vos écuries près de deux mille chevaux qui consomment 
beaucoup de grain. Il sort souvent de chez la reine (je l'ai vu maintes fois) 
des tables non* seulement riches et bien servies, mais chargées de vaisselle d'or 
et d'argent, dont elle fait cadeau aux personnes les plus diverses, et souvent à 
des gens qui ne méritent pas cet honneur. 

A combien montent les dépenses que fait la reine ? Je ne saurais le dire pré- 
cisément; mais à coup sûr elles sont énormes. Cependant le peuple est dans 
la misère. Un grand nombre de vos pauvres sujets pâtissent de la faim : 
beaucoup d'entre eux, restés sans sépulture, sont la proie des chiens, tandis que 
vos écuries sont remplies de chevaux nourris de grain, gras et fringants au 
possible, au point que pour diminuer leur embonpoint ou pour les dompter, il 
est nécessaire de les fatiguer chaque jour un peu. Est-ce ainsi que les choses 
doivent aller sous un prince que Tien, en le mettant sur le trône, a constitué le 
père et la mère du peuple? Ce Tien est-il donc aveugle? 

C'est sous You-ti réellement que commencèrent les dépenses excessives 
(dans la dynastie des Han). II réunit tout ce qu'il put dans l'empire entier 
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de jeanes filles atlmyantes, et il en remplit le palais. On en compta jusqu'à 
mille. Sous Tchao*ti» jeune et faible, Ho-cang avait pleine aotorité. Hocang ne 
connaissait ni raison ni convenances. Après avoir rassemblé dans le palais un 
amas inutile d'or, d'ai^ent, de bijoateries, il fit une collection curieuse d'oiseaux, 
de poissons, de tortues, de bœufs, de cbevaux monstrueux, de tigres, même 
de léopards et d'autres bétes féroces; le tout pour peupler des viviers et une mé- 
nagerie dans le palais, afin de divertir les femmes. Ce fut là une chose indécente 
s'il en fut jamais, contraire à la volonté de Tien, et, à mon sens, quoi qu^en ait 
dit Ho-cang, peu conforme aux ordres que You-ti lui avait laissés en mourant^ 

Depuis lors le mal alla croissant. Sous Suen-ti ce fut à qui aurait le plus de 
femmes : unTchou-eu en eut par centaines : ainsi firent tous les riches. A l'inté- 
rieur, c'était une troupe de femmes , occupées presque uniquement à déplorer 
leur sort et à faire mille imprécations; au dehors, une fouie d'hommes tout à 
fait inutiles. Par exemple, un ofiîcier d'une fortune médiocre entretenait pour 
son amusement quelques dizaines de comédiens. Et le peuple souffrait, beau- 
coup mouraient; on aurait dit que l'on cherchait à la fois à peupler les sépultu- 
res et à dépeupler l'univers. Le mal commença par la cour; mais il devint 
général. Chacun se fait une .loi de suivre ce qui a été de mode sous plusieurs 
règnes. Les choses en sont là aujourd'hui, et je ne puis y songer sans un vif re- 
gret 

Je conjure Votre Majesté de remonter un peu au delà des dix derniers règnes , 
d'examiner avec attention et d'imiter la louable économie de quelques-uns de 
ses aïeux , de retrancher deux tiers des dépenses de la cour en meubles, en 
vêtements et en équipages. Le nombre des fils que vous pouvez espérer ne dé- 
pend pas du grand nombre de vos femmes. Vous pouvez clioisir parmi celles-ci 
une vingtaine des plus vertueuses, et renvoyer les autres chercher un mari. Qua- 
rente chevaux nourris dans vos écuries peuvent vous suffire. Réservez, si vous le 
voulez, un de ces parcs si vastes, et donnez les autres à cultiver au pauvre peuple. 
Dans un temps de misère et de stérilité comme celui-ci, les économies que je 
réclame ne sont-elles pas indispensables? Pouvez- vous ne pas gémir de ce que 
souffrent vos peuples, et ne pas songer efficacement à les soulager? Répondez- 
vous aux desseins de Tien sur vous? Quand Tien fait les rois, c'est pour le bien 
des peuples. Son intention n'est pas de mettre un homme en position de se di- 
vertir comme il lui plaît, «c Ne présumez pas trop , dit le Chou-king, de ce que 
Tien a fait en votre faveur. De terribles changements peuvent arriver. Régner 
comme on le doit n'est pas chose facile. Chang-ti (l'empereur suprême) vous 
observe de près. Ne divisez pas votre cœur. » 

VL 

Tuen-ching étant censeur en exercice présenta ce discours à l'empereur. 

Nos anciens rois en instituant pour le bien commun plusieurs emplois, pré- 
tendaient que cliacun exerçât le sien avec exactitude et fidélité; que celui qui 
y manquerait fût privé du sien, et même puni de mort. Aujourd'hui, parmi tous 
les officiers de votre empire, nous sommes, nous censeurs, sans aucun doute, 
ceux qui occupons le plus inutilement un poste à votre cour et en recevons le 
plus gratuitement le salaire. 11 n'en était pas ainsi sous Taï tsong. Ce prince, 
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atait inresqoe toiilfofnrs à Mm eMé, nêfiie eo tenp^ 
lemenl en estiiDe# qu'il ne pn^etoil mcom entreprite, et ne dooaait aoen 
ordre sans prendre leor atit. An»i à qooi ne parrenait pas la pésétnlkn de 
ce pHnce aeeondé par la sa^ssae de deux à graoda homoiea? Rien da mieoi 
combiné qoe les mesores prises sons ce règne (^orien; fiSD de nien esnça 
que les dédaraUons et les ordras qai se poMialent. Tû-tsong, en trafanM 
atee ses censeurs, crai^i^ encore de faire pea. Les trois pteasiefaordns élaieat- 
lls appelés pour délibérer sor les disses de la goerre, il Tonlalt qu'i» csasear 
assistât à la délibération et Ini en rendit compte. Les grands offidsrs qri sont 
les yeux, les oreilles et les bras do sonrerain, avalent alors daosTal-tsong nso* 
seolement mi chef attentif, mais nn bon père qui ^en ftisait aiiMr par satea* 
dresse bienTeiliante et les encourageait à le sertir par one entière eonfianee. 
Rc;}etant librement dans les conseils ce qui s'y proposait de maorais, fUt-ee |Mr 
le prince lui-même, on y embrassait avee ardeur ce qai pwa i s u ail y iah nt al 
bon. Cette manière d'agir eut un excellent résoltat; on tit, en m o i n s de qastre 
ans, un ordre admirable dans tout rempire,et les chefs des barbares, nés Toi- 
sfais, Tinrent d'enx«mémes atee leurs armes escorter notre empereur. Et celle 
prospérité si prompte, quelle en fut la cause? La force des armes? !lon; nuiB 
le facile accès accordé par le prince, la manière dont il recevait les comeili» 
et le sèle de ses officiers, surtout de ses censeurs, à lui en donner de bsns. 

Combien les choses sont changées aujourd'hui! La fonction des cens e ur s se 
réduit k figurer dans certaines cérémonies. Mais leur deroir quel esl^ leioa 
llnstitotion? D'obserrer attentivement le prince et de ravertlr de ce qui peot 
loi échapper, soit dans sa coodoite personnelle, soit dans le govTememetit ; 
de lui exposer ouTerlement, en pleine audience, les points capitaux et essenliete, 
et quelques antres en particulier, par écrit et sous cachet. Depuis qnelf|ues 
années il n'est plus d'audience ni de conseils comme précédemment; la coo- 
dnite n'est plus réglée par les écrits. 

A quoi se borne l'emploi de censeur? Si quelque oidonnsnee nootelle est 
publiée, s'il est fait quelque établissement extraordinaire, et que les censeors 
y trouvent à redire, ils peuvent en représenter par écrit et sous le cachet les 
inconvénients et proposer leor avis. Hélas ! Je me récrie quand j'y pense : as 
temps même où l'on avait la liberté de discuter avec le prince sur les afOiires, 
et de lui suggérer des précautions contre les dangers futurs; quand dans les 
conseils et dans les assemblées particulières on travidllait avec le prince pour 
le bon gouvernement de l'État , il arrivait pourtant que Ton n'amenait qu'avec 
peine son autorité suprême à abandonner une idée prise , à se soutenir près de 
lui contre Tartifice etla calomnie. Comment, aujourd'hui, par une simple remon- 
trance, et quelques avis donnés sous cachet , faire révoquer des ordonnances 
publiques, faire abroger des choses établies , et s'attirer de la part du prinee 
une de ces déclarations honorables dont il y avait tant d'exemples aotrefoiset qui 
sont si rares de notre temps? Non, U n'y a fka à espérer. Cela semble au- 
jourdliui si peu praticable, qoe quiconque lait des remoBtraaees om donne 
des avis sur le gouvernement, est regardé comme on aventurier ou ooombs ua 
intrigant Les choses étant ainsi, malgré mon faible mérite, je ne pu» m'en- 
pédi» de rougir d'occuper le poste que remplissaient, sous TaH-lsong, Ouang- 
Ikqo et 0^'Ching. Si Votre Majesté nous regarde^ moi et mes coUègne% oanac 
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des gens faHHkpablés âe la seconder et de rapprodier, nom somMet coasé- 
qnemment indignes d^ooeoper à laoonr le nngqne noos y tenons; Il tant imnis 
destituer et nous iMoinfr. 

Que siVotre Majesté m'a placé dans ce poste afhtqoejeptrfssehiiétreiilile, si 
elle me continae à cet efTel Ie]traitemenf etles honneurs de eeC ofRee, je la supplie 
de me donner occasion d'en remplir les fonctions les plus essentMles. AneieB- 
nement les premiers censeurs avaient entrée au conseH privé, comme les pre- 
miers ministres. Souvent, en outre, les premiersœnseurs étaient auprès du prine^ 
il les appelait de temps en temps, par un ordre exprès, les reeevait toujoufs 
avec uu air de bonté, de manière à les assurer «pie leurs avis seraient Men re- 
çus. S'il plaît à Votre Majesté de remettre les choses sur ce pied , je ne négli- 
gerai rien de mon c^té pour répondre à sa bonté et pour remplir dignement les 
fonctions de mon emploi. Je lai soumettrai mes faibles observations , et peol- 
ètre serai-Je assez heureux pour lai en adresser quelqu'une qu'elle jugera 
bonne, si Votre Majesté, après en avoir fait l'expérience, ne trouve que des 
choses frivoles et de peu cTImportance dans ce que je proposerai , qu'elle nie 
punisse et me fasse périr dans les supplices. 11 me sera moius dur d'abandonner 
ainsi le poste de censeur, que de l'occuper comme je fuis. 

VTI. 

IHsemrs de Ché-Ué. 

Sons cette dynastie tout est impôts, douanes, probibitioiks. Tont œquieit 
trop est trop. Il y en a sur les montagnes et dans les vallées, sur les fleuves et 
sur les mers, sur le sel et sur le fer, sur le vin et sur le ttié , sur les toiles et 
sur les soies, sur les passages et sur les marebés, sur les ruisseaux et sni 
les ponts. Je vois partout sur ces choses et sur bien d'autres : Il est d^endu , 
etc. Tandis qne l'on veille avec soin et rigueur à faire observer ces défenses , Je 
vois d'un autre côté les fils négliger leur père, le peuple se soustraire à l'autorité 
du prince, les hommes laisser la bêche et la charrue , les lèmmes aband(»ner 
les manufactures d'étoffes , le luxe augmenter chez les artisans , les marchands 
vendre des perles et autres inutilités, les personnes de cabinet négliger l'étude 
des anciens livres, dont la doctrine est en somme la justice et la chanté. Je 
vois les superstitions et les abus devenu coutumes; hà corruption passer jus- 
que dans le style; un vain clinquant devenir de mode; une infinité de per- 
sonnes courir par les rues et mener une vie oisive; beaucoup de magistrats 
perdre leur temps en fêtes; une foule de personnes porter des vêtements au- 
dessus de leur conditiott; les constructions devenir chaque jour plus sorop» 
tueuses; la force et le pouvoir opprimer la faiblesse et l'ûmocence; les grands 
oflicîers se laisser corrompre par des dons, et leurs subalternes exploiter le 
peuple. Je vds tout cela, et je ne vois pas qu'on songe ^ le défett4(e et à l'em- 
pêcher efficacement. 

Et cependant, selon l'idée de nos vieillards, idée saine et vraie, un fils qui 
abandonne son père commet un délit personnel, ou même un trouble général, et 
toujours un grand désordre. Se soustraire à l'autorité du souverain est une 
révolte ; abandonner la culture des champs de la part des hommes, et cesser de 
travailler à la fabrication des étoffes, de celle des femmes, c'est s'aflliner soi- 
même et les autres. Raffiner de vains ornements pour les artisans^ trafiquer 
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d'objeU katîles pour les marchands, négliger la charité et la jnstîee poar les 
lettrés, c*ett délaisser, chacun dans son genre, ce qui est essentiel et le plus 
important. Établir la saperstition dans la Chine, c*est iatroduU*e la barbarie dans 
l'empire. Donner la vogue au style fleuri équivaut à enseTelhr nos King. Que 
tant d'oisifs battent les rues, que les magistrats perdent le temps en fêtes, c'est 
abandonner les affaires privée^ et publiques. Si le luxe règne dans les édifices 
et dans les habits, les diverses conditions seront bientôt confondues. Si la force 
et le pouvoir ne sont pas suffisamment réprimés, voilà les faibles et les pauvres 
dans l'oppression. Si les grands officiers se laissent corrompre par des dons et 
que les agents inférieurs vivent de rapines, il n'y a plus d'équité, plus de jus- 
tice. Ne pas défendre ou plutôt ne pas empêcher efiicacement des maux si gra- 
ves, et faire observer à la rigueur je ne sais combien de prohibitions sur ce 
qu'il y a de plus nécessaire aux hommes, est-ce sagesse^ Est-ce là le gou- 
vernement de nos ancêtres? Si Ton me demande ce qu'il faut faire pour ré- 
tablir ce sage gouvernement, voici ma réponse en deux mots : Empêcher ce 
qu'on laisse faire, laisser faire ce qu'on empêche; c'est ainsi que gouvernaient 
nos aïeux. 

VIII. 

Discours de Sé-ma-kuang, le célèbre historien, à l'empereur Yng-i&Qtigf 
à Foccasion de calamités publiques. 

Depuis que V. M. est sur le trône, combien de pliénomènes extraordinaires 
et de calamités publiques! Des taches noires sont apparues dans le soleil. Des 
inondations et des sécheresses se sont succédé. L'été passé, commencèrent des 
pluies à torrents pour ne finir qu'après l'automne. Au sud -est de votre cour, 
on a vu dans le territoire de plus de dix cités les maisons grandes et petites 
submergées par les eaux ou portées sur les cimes des arbres (1). Combien 
de familles furent ruinées 1 De là des malheureux partout et de tout âge; le 
fils séparé du père, l'un et l'autre accablés sous le poids de leur misère. Les 
parents vendent leurs enfants ; les maris leurs femmes, et ils les donnent à plus 
bas prix que les plus vils animaux. A Hin et à Ping , la famine fut si grande, 
que l'on vit les plus proches parents se manger les uns les autres (2). 

A un automne pluvieux succéda un hiver, non pas froid et sec, comme il eût 
fallu , mais humide et tempéré comme l'est d'ordinaire le printemps. Les plantes 
et les arbres donnèrent feuilles et fleurs hors de saison; puis survinrent, au 
printemps ,' des vents très-Apres. Enfin cet été les maladies contagieuses ont 
semé la mort en plus de cent lieux. 11 n'y avait dans les maisons que des mala- 
des, dans les chemins que des enterrements. Dans les premiers jours de l'au- 
tomne les grains étaient les plus beaux du monde, le peuple commençait à res- 
pirer dans l'espoir d'une abondante récoite; mais au moment de la moisson, 
il tomba une pluie si extraordinaire, que dans l'espace d'un jour et d'une nuit 
les rivières et les ruisseaux débordèrent et firent remonter les fleuves vers leur 
source : des torrents impétueux emportèrent les ponts les plus élevés, couvri- 

(I) Attendu qu'elles sont de bois et de bambous. 

(3) 11 faut se rappeler que toutes les calamités passent, à la Chine, pour provenir 
de la faute des gouvernants. 
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reDt de hautes collines, firent de la campagne une vaste mer, et ravagèrent 
toute la moisson. 

La désolation ne fut pas moindre dans votre capitale : l'inondation emporta 
toutes les liarrièi'es, démolit les portes et les murailles : les tribunaux des ma« 
gistrats, les greniers publics, les habitations du peuple et des soldats, tout 
souffrit. Beaucoup périrent, soit écrasés sous les ruines des maisons, soit en- 
gloutis par les eaux. De telles calamités sont vérîtablemeut extraordinaires , et 
je ne sache pas que depuis plusieurs siècles on en ait vu de semblables. Com- 
ment Votre Majesté n'en a-t-elle pas été effrayée? Comment ne pense-t-ellc 
pas à examiner sérieusement ce qui peut avoir contribué à attirer de si grands 
maux ? Mon zèle m'y a tait réfléchir, et je crois que, de votre part, trois causes 
y ont contribué. 

D'abord votre conduite envers l'impératrice mère. Cette princesse, toute bonté, 
sagesse et vertu, devint votre mère en vous adoptant et en vous destinant à l'em- 
piiie, d'accord avec Gin-tsong. A peine fûtes-vous entré dans le palais, qu'elle eut 
toujours pour vous les soins d'une mère. Gin-tsong étant mort et vous malade, 
on vit cette princesse, agenouillée devant Tappartement de l'empereur, battre 
la terre de son front jusqu'à se blesser , en priant de cosur pour votre gué-* 
rison. 

Après cela comment avez-vous pu jamais vous laisser persuader , sur des 
rapports mensongers, préparés pour vous aigrir contre elle, que cette princesse 
n'a pas toijyours eu pour vous des sentiments de bonne mère? Quand cela 
serait vrai en quelque partie , est-il permis à un fils de s'élever contre père et 
mère, et de n'avoir pour eux de tendresse et de respect qu'à proportion de ce 
qu'il juge lui avoir été fait en bien ou en mal? Qui jamais a entendu pareilles 
maximes? 

Il en est une toute contraire, bien mieux établie et communément reçue : la 
tradition dit : « Un grand bienfait doit faire dublier les petites injures. » Or 
l'empereur défunt vons a tiré du gouvernement d'une province dont vous lui 
étiez encore redevable , pour vous élever au tr6ne et vous faire maître de 
tout l'empire. Qu'a-t-il exigé de vous pour un si grand don? que vous prissiez 
soin , à sa prière, de l'impératrice aon épouse et des princesses ses filles. Mais 
ce prince fut à peine dans le cercueil, avant ménîe qu'il fût enseveli , que vous 
affligeâtes l'impératrice. Vous reléguâtes les princesses dans des appartements 
éloignés , où vous ne paraissez presque jamais ; vous abandonnâtes votre mère 
et les princesses ses filles à la discrétion, ou pour dire mieux à la négligence 
de bas employés.. 

Permettez que sur ce fait je raisonne du petit au grand. Imaginez- vous un 
honune vulgaire vivant sur quelques perches de terre avec sa femme et plusieurs 
filles qu'il a eues d'elle. Lorsqu'il se volt avancé en âge et sans enfants mâles, 
il adopte un jeune homme de sa femille, et le constitue son héritier. Celui-ci, 
devenu maître de la propriété aussitôt que le père a fermé les-yeux , dispose ar- 
bitrairement des biens selon qu'il lui plaît, sans égard pour la mère et sans s'oc- 
cuper de ses sœurs. Elles ont beau souffrir, soupirer, gémir, se plaindre, il est 
insensible à tout. Quelle idée pensez-vous que le voisinage se fasse d'un fils 
de ce caractère? qu'en pensera-t-il? qu'en dira-t-il? Une pareille manière d'a- 
gir décréditerait un paysan dans son village : que devr^ attendre d'une conduite 
T. m, SO 
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beaneoap ping injesie un emperear sur qui muai fixés les regards de tous M 
sujets? comment en pourra-t-il être aimé? 

En second lieu, l'emperear défanC, fadle et bon de sa natttre, eot tonjoars 
de la répugnance à contredire ses employés. Dans les dernières anoées de bob 
règne» tourmenté d'une maladie de poitrine, il se déchargea du soin da gsaver* 
nement, et s'en reposa presque entièrement sur queiques^ns de ses offieiers. 
Malheureusement le choix ne fut pas toujours ce qu'il devait être; on vit son* 
vent la brigue et l'intérêt l'emporter sur le mérite et la verta. Qa^oe préeatt» 
tion que les auteurs de ces iqlustices aient prise pour se mettre à couvert, Us 
n'ont abusé que le vulgaire , peu attentif et mqins bleo Informé. Les peiaenass 
éclairées gémirent; mais ne sachant à qnt avoir Neonrs, à couse de la malsdie 
du roi , elles gardèrent le silence. Leur consolation était de penser qn'nn jSMS 
prince comme vous, en montait sur le trône, exaosinenlt tout pa» ses psepies 
yenx , s'instruirait de tout avec sofai, et maintiendratt avec vigueur l'antorilé 
suprême. Us espéraient qti'aloie les personnes îneapeMes seraieni écaitées ^qw 
les hommes de mérite seraient avancés; que la pure éqirité régkraift les pi* 
nitions et les réeompenasa : en un met, que,9rftce à la sage eendofite àà son» 
verain , la ceur et l'empire ehangeviient d^aapeet. 

C'est là ce qu'on espérait et ce que l'on n'a pas encore vu. Déjà, an comms* 
eemont de votre règne , vous semblMi litigné du poids deeaMree, «saune Ola- 
tsong accablé par la maladie dans les dernières années dn sien s vnueabandsn- 
nez plus que lui à certains officiers la décision des afliires, et fuA dirait prss> 
que que vous craignes de connaître leur manière d'agir. On vous a pféssnté 
quantité de mémoires, dont quelqnes*uns de grande importance , et vonsn^en 
avez p<4nt fail de cas. Sens prétexte de laisser aller les choses comme par Is 
passé, vous n'examinez rien à fond , et tandis que l'on apporte la plus grande 
attention à veUler à des bagatelles, on néglige entièrement le point prindpai da 
gouvernement. 

Il y a dans les emplois de^ officiers tout à Ciit indignes, des persoanessans 
mérite ni vertu ; vous les coimaissez , et n'ayant pas le eourage de les éloigner, 
vous les lalssex en place. Il ne manque pas dans Templre de gens chee qai de 
grands talents s'associent à beaucoup de sagesse et de probité; vons le saves 
bien , et vous les reconnaissez pour tels : cependant vous ne vous en oeeupei 
pas. Un parti était dangereux , et sujet à de grands inconvénients; on vous le 
démontra, vous en convîntes, et pourtant vous le laissâtes prendre. Un au* 
tre était bon , vous le saviez , en vous en fit. toucher au doigt les avantages, et 
pourtant vons n'osâtes vous déclarer, ni dire : je veux qu'on le prenne. Ceux 
dont vous vous serves sentent tant de faiblesse, et ils en profitent, ou plutêt ils 
en abusent. Pfais despotiques qu'ils n'avaient pu l'être sur la fin dn demisr i^ 
gne, ils sont plus hardis encore. Leur caprice ou leur intérêt décide de tout 
Mettre en place les gens les plus incapables et absMdm les pfais ceupahlcs ne 
les frit pas rougir. En un mot, ib osent tout et ne gardent aucune nesure, CTsst 
ainsi que voua gouveraçz l'empire I Est-ce là répondre dignement à ee qu'en 
attendait de vous? 

En troisième lieu , vous avez réeHement d^eiceUentes ^aKtés natureHes; 
mais en êtes^vousplus riche que Yao, Choun , Yu et Ching-feng f A leur exem- 
ple , il conviendrait de ctiercher h accrottre un si beau fond en profitant de le 
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pradenee des lages. Or c'est ee que tous ne faites pas. Loin de là , tres-Toas 
quelques desseins? avez-vous pris une résolution? Quoi que Ton dise pour tons 
faire sentir le mal , tous ne tous en départez pas. Hon : les soldats les plus 
limes ne défendent pas STec pins d*obstination un poste oti Fennemi les assiège, 
que TOUS ne défendez Totre opinion. Rien de ce qu'on peut tous dire au con- 
traire ne trouTe accès dans Totre esprit A^ ainsi , selon les maximes de nos 
saçBSyCe n'est pas réunir plusieurs ruisseaux pour en former une grande mer. 
Un prince sage écoute tout, pèse tout sans préTention. Lorsqu'il a diverses 
propositions à examiner, H ne dit pas : Celle«i est la mienne, cdle-là est d*un 
autre; celle-ei m'a été suggérée la première, celle*là est Tenue après. De telles 
distinctions ne le font pas peneher d'un côté ou de l'autre; il cherche la meil- 
leure opinion, et cela suffît. Or comment discerner la meilleure, si l'on se laisse 
préoccuper par de pardUes préventions? 

Ifi CboU'hing dit : « Si quelqu'un manifeste un avis contraire à tos inclina- 
tions et à vos idées, c'est pour vous un motif de le présumer bon, et d'en peser 
avec plus de soin l'utilité et l'avantage. Si un autre abonde dans tos Intentions, 
il faut donner d'autant plus d'attention aux raisons en sens opposé. » Que si 
contrairement à de telles maximes « n'écoutant avec plaisir et n'embrassant 
avec joie que ce qui s'accorde avec vos idées, vous rejetez tout le reste, si 
Oême TOUS vous en h*ritez, il en résulte naturellement que les flatteurs af- 
fluent autour de tous, et que les gens probes se retirent. Est-ce là le moyen de 
faire le bonheur de vos sujets et d'illustrer votre règne? 

Votre dynastie* à l'exemple des précédentes» a établi des censeurs pour être 
les or^es et les yeux du prince» iàn que ni les ministres ni d'autres n'osa»* 
sent rien loi cacher de ce qu'il importe de connaître. Toutes les aflaires qui 
Tiennent à la cour passent par les mains des ministres : ils en délibèrent , ils dé- 
cident ; et s'il plaît au prince, ils en promulguent la décision. S'il arrive qu'un 
censeur, selon le devoir de sa charge , vous adresse des remontrances sur ce 
qu'ils décident et vous soumette ses motifs. Votre Majesté, au lieu d'examiner 
elle-même son mémoire, le remet de suite à ceux là-môme dont la décision est 
attaquée, et s'en rapporte à leur jugement. Où sont ceux qui ont assez de rectitude 
d'esprit pour reconnaître que ce que d'autres proposent est mieux que ce qu'ils 
ont déjà résolu ? On trouve encore moins des gens pour avouer qu'ils ont tort, 
et que la censure est juste. En agissant ainsi , Votre Majesté ne gagne autre 
chose que la réputation d'un prince qui n'aime pas les avis et qui cherche à s'en 
débarrasser ; vos officiers y gagnent d'être les maîtres absolus , et les tranquilles 
dépositaires de l'autorité suprême. 

Les trois points que j'ai touchés ne sont pas des choses secrètes ; il n'est pas 
d'employé fidèle et dévoué qui n'en gémisse. Mais on craint on mouvement 
de colère de votre part, et de celle des parties intéressées, un ressentiment 
presque aussi redoutable. En conséquence, personne n'ose dire mot : et la mélan- 
colie, le découragement, l'indignation, récent dans le cœur de vos fidèles su- 
jets. Plus ces sentiments sont comprimés, plus ils deviennent violents; et je ne 
m'étonne pas qu'ils attirent ces intempéries des saisons. J'ose parler ainsi pour 
TOUS supplier de faire attention que si les hommes sont au-dessous de tous, le 
Tien est au-dessus, et pour tous conjurer de répondre aux desseins du ciel et 
aux désirs de tos sujets. Vous ne pouTez mieux y réussir qu'en remédiant effica* 

30. 
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cernent aux trois points que i*ai signalés. Remplissez envers riini)ëratrioe les 
devoirs d*an bon fils; occapez-vous de lui faire plaisir, et de la rendre contente 
et lieorease. Montrez de la bonté aux princesses vos sœurs, en ayant égard à 
ce qui leur est nécessaire , et mariez-les quand le moment en sera venu. N'a- 
bandonnez pas à autrui l'autorité suprême, qui n'appartient qu'à vous. Dans le 
choix des olUders, distinguez le vrai mérite. Dans les récompenses et les châ- 
timents, ne considérez que l'étendue des services et la gravité des fautes. Fer- 
mez désonnais la porte aux flatteurs, éloignez ceux qui ont obtenu des em- 
plois. Ouvrez un libre avis aux conseils, écoulez tous ceux qui vous seront 
donués, suivez avec constance et courage ceux qui seront les plus salutaires. 

Du reste, il ne faut pas vous contenter de paroles, et de dire que vous voulez 
dorénavant changer de conduite; il faut le montrer par vos actions ; il faut aussi 
que ces actions proviennent d'une résolution ferme et sincère. Rien ne résiste 
à une pareille sincérité quand elle est parfaite; elle a dompté maintes fois jus- 
qu'aux pierres et aux métaux : comment des hommes lui résisteraient-ils ? Mais 
si elle vous manque, les apparences ne produiront rien. Non, vous ne feriez 
pas mouvoir le moindre de vos sujets : à plus forte raison ne pourriez- vous ton* 
cher Tien. Ne vous faites pas illusion, voici les paroles du Chou-hing : « Il est 
trop au-dessus de nous. » Mais, quelque élevé que soit Tien, il nous entend et 
nous voit de près. Nos sentiments gennent à peine au fond de nos cœurs, que 
Tien en est déjà informé. Faut-il qu'il se montre à vos yeux sous une figure 
humaine, ou qu'il touche vos oreilles par le sou d'une voix sensible? Je sais le 
peu que je vaux, et combien peu je vous suis utile; mais je ne me crois pas 
pour cela dispensé de vous exposer mes sentiments et de vous soumettre mes 
faibles observations. C'est à Votre Majesté de les examiner à son aise , et 
d*en apprécier la valeur. 
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